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PREFACE 

DE, LA SECONDE EDITION 


Chielques Remarque's sitrles Group e mentis profession r.sls 


En r66ditant cet ouvrage, nous nous sommes intordii cl’en 
modifier Teconomie premiere. tin iivre a uhu iiidi vidualite qu’il 
doit garder. II convient de lui iaisser la physionomie sous la- 
quel I e il s’est fait connaiire 1 2 . 

Mais il est une idde, qui etait restee dans la pen ombre lors de 
la premiere edition, et qu’ii nous paratt utile de d6gager et de 
determiner davantage, ear elle eel air era certaines parties du 
present travail et meme de ceux qne nous avons publies depuis 5 * 
Il s’agit du role que les groupements profess! onnels sont destines 
a remplir dans l’organisation sociale des peoples con tempo rains* 
Si, primitivement, nous n’avions touche a ce probleme que 
par voie d’allusions 3 , e’est que nous eomptions le reprendre 
eten faire une etude speciale. Comme d’autres occupations sont 
survenues qui nous ont detourne de ce projet, et comme nous 
ne voyons pas quand il nous sera possible d’y dormer suite, 
nous voudrions profiler de cette seconde edition pour xnontrer 
comment cette question se rattache au sujet traitd dans la 

1. Nous nous sommes born6 a supprimer dans l&ncienne Introduc- 
tion une trentame de pages qui, aujour&'hm, nous ont paru in utiles. 
Nous nous expliquons, d'ailleurs, sur cette suppression h r$sdroit m&iBO 

-oti elle a 6t6 op&r6e. 

2. V. Le Suicide , conclusion. 

^ V>. plus bas, p. T37-1&7 et 197, 
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suite de Fouvrage, pour indiquer en quels termes elle se pose T , 
et surtout pour tacher deearfcer les raisons qui empeehent" 
encore trop d'esprits d’en bien com prendre Furgence et la.- 
portee. Ce sera Fobjot de cette nouvelle preface 

I 

Nous insistons a plusieurs reprises, au cours de ce livre, sur 
i’etat d’anomie jurldiqae et morale ou se trouve actuelle- 
ment la vie eccnomique 1 . Dans cet ordre de functions, en eflet, 
la morale profcssionneile nexiste veritablement qu’a I’etat ru- 
dimentaire. II y a une morale professionnelle de Favocat et' 
du magistral, du soldat et du professeur, du medecin et du 
pretre, etc. Mais si Ton essayait de fixer en un langage u n pen 
defini les idees en cours sur ce que doivent etre les rapports de 
Fern ploy eur avee Femploye, de Fouvrier avec le chef d’entre- 
prise, des industricls concurrents les uns avec les autres ou avec 
le public, quelle? formulas indecises on obtiendrait! Quelqucs 
generaiiles sans precision sur la fidelity et le devouement que 
les salaries de teams sortes doivent a ceux qui les emploient, sur 1 
la moderation avec loquelle ces derniers doivent user de leur 

V, 

preponderance eccnomique, une eeriaine reprobation pour toute 
concurrence trop ouvertement deloyale, pour toute exploitation 
par trop criante du eonsommateur, voila a pen pres tout ce que 
contient la conscience morale de ces professions- De plus, la 
plupart de ces prescriptions sont denuecs de tout caractere ju- 
ridiuue; elles ne soni sanctionnees que par Fopinion, non par 
la led, et Foil sait combien Fopinion se moutre indulgente poui 
la manlerc dont ces i agues obligations sont rem plies. Les actes 
les flu?* blamables sent si su event absous par le succes que la 
limite entre ce qui est perm is et ce qui est prohlbc, ce qui est 
juste et ce qui ne 1 est pas, n’a plus rien de fixe, mais par ail 
poavoir etre depiacee presque arbitrairement par les individus* 

1, V] plus bas, p. 106-107 et p. 3 it. 
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Une morale aussi imprecise et aussi inconsistante ne saurait 
eonstituer une discipline Ii en rfcsulte que toute cette sphere 
de la vie collective est, en grande partie, soustraite a Faction 
mdderatnee de ia regie 

(Test a cet etat cTanomie que doivent £-re attribues, comme 
nous le monrrerons. les conttits sans cesse renaissants et ies 
desordres de toutes sortes dont ie moade economique nous 
donne le triste spectacle Car, comme rien ne contient Ies forces 
en presence et ne leur assigne de boroes quelles soient tenues 
le respecter, elies tendent a se developper sans termes, et 
dennent heurter ies unes contre les autres pour se refouler 
et se reduire mutueliemenfi Sans doute, les plus intenses par- 
viennent bien a ecraser les plus faibles ou a se les subordonner. 
Mals si le vamcu pent se r&signer pour un temps a une subor- 
dination qu'il est contraint de subir, ii ne la consent pas, et, par 
consequent, elle ne saurait eonstituer un dquilibre stable 1 . Des 
treves imposees par la violence ne sont jamais que provisoires 
et ne pacifient pas les esprits. Les passions humaines ne sar- 
retent que devant une puissance morale qu’elles respectent. Si 
toute autorite de ce genre fait defaut, e’est la loi du plus fort 
qui regne, et, latent ou aigu, 1’etat de guerre est neeessairernoni* 
chronique. 

Qu'une telle anarchie soil un phenomena morbide, c est ce 
qui est de toute evidence, puisqu elle \a contre le but meme tie 
toute soci6te, qui est de supprimer ou, tout au moms, de nio- 
derer la guerre entre les homines, en subordonnant la loi phy- 
sique du plus fort a une lot plus haute En vain, pour justifler 
cet etat d'jrreglemenfatioa, fait*on valoir qu il favorise lessor 
dela liberie individuals Rien nest plus faux que cet antago* 
nisme qu'on a trop souvent voulu etabiir entre l'autorit& de la 
r6gle et la liberie de i individu Tout au contraire, la liberte 
(nous en tendons ia liberty juste, cede que'ia society ale devoir 
de.faire respecter) est elle-metne le produit d*une r6giement&- 


1. V. liv III, ch. r, §3, 
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lion. Je ne puis etre libre que dans la mesure ou autrui est em- 
p&ehe de mettre a profit la superiorite physique, £conomique ou 
autre dont il dispose pour asservir ma liberty et seule, la regie 
sociale pent mettre obstacle a ces abus de pouvoir, On s$ii 
maintenant quelle reglementation compliqube est nkessam 
pour assurer aux individus Tin d^pen dance 6conomique sans 
laquellc leur liberte nest que nominale. 

Mais ce qui fait, aujourd’hui en particular, la gravity excep- 
tionnelle de cet etat, c’est le developpement, inconnu jusque-la, 
qu'ont pris, depuis deux siecles environ, les fonctions econo- 
miques. Tandis qu elles ne jouaient jaclis qu’un rolesecondaire, 
elles sont maintenant au premier rang. Nous sommes loin du 
temps ou elles etaient dedaigneusement abandonees aux 
classes infericures, Devant elles, on voit de plus en pins reculer 
les functions militaires, administrates, religieuses. Seules. 
les fonctions scientifiques sont en etat de leur disputer la place: 
et encore la science aetuellement n’a-t-elle gu&re de prestige que 
dans la mesure ou elle peut servir a la pratique, e’est-a-dire en 
grande partie, aux professions 6conomiques. C’est pourquoi od 
a pu, non sans quelque raison, dire de nos societds qu ’elles sont 
ou tendent a etre essentiellement industrielles. Une forme d’ac 
fivite qui a pris une telle place dans Fensemble de la vie sociale 
ne peut evidemment raster a ce point dereglee sans qu’il en re- 
sulte les troubles les plus profonds. C'est notamment une source 
de demoralisation generate. Car, precisement parce que les 
onctions economiques absorbent aujourd'hui le plus grand 
nombre des citoyens, il y a une multitude d’individus dont la vie 
se passe presque tout enttere dans le milieu Industrie] et commer- 
cial ; clou il suit que, commece milieu nest que faiblemen tem - 
preint de moraiite, la plus grande partie de leur existence 
s ecoule en dehors de route action morale. Or, pour que le sen- 
timent du devoir se fixe fortement en nous, il faut que les cir- 
Constances memes dans iesquelles nous vivons le tiennent per- 
petuellement en 6veil. Nous ne sommes pas naturellement 
cnclins a nous g£ner et a nous contraindre ; si done nous ne 
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sommes pa$*invit6s, a chaque instant, a exerccr sur nous cette 
contrainte sans laquelle il n’y a pas de morale, comment e» 
prendrions-nous Fhabitude ? Si, dans les occupations qui ram- 
plissent presque tout notre temps, nous ne suivons d’autre regie 
que celle de notre intdret bien entendu, comment prendrions- 
nous gout au ddsinteressement, a Toubli de soi, au sacrifice? 
Ainsi l’absence de toute discipline economique ne peut manque? 
d’6tendre ses effets au del k du monde economique lui-meme at 
d’enlrainer a sa suite un abaissement de la moralite publique. 

Mais, le mal constatd, quelle en est la cause et quel en peul 
toe le remede? 


Dans le corps deFouvrage, nous nous sommes surtout attache 
k faire voir que la division du travail n’en saurait etre rendue 
responsable, com me on Fen a pasrfois et injustement aceus4e; 
qu’elle ne produit pas necessairement la dispersion et Fincohd- 
rence, mais que les fonetions, quand elles sont sufHsamment en 
contact lesunes avec les autres, tendent d’elles-memes a s’equi- 
iibrer et a se regler. Mais cette explication est incomplete. Car 
s’il est vrai que ies fonetions sociales eherchent spontan^ment 
a s ’adapter les unes aux autres pourvu quelles soient r6guiie~ 
rement en rapports, d’un autre c6t4, ce mode d'adaptation ne 
deyient une r&gle de conduite que si un groupe ie consacre de 
son autoritd. Une r£gle, en effet, n’est pas seulement une ma 
ni&re d’agir habituelle; e’est, avant tout, une manure d’agir 
obligatoire , e’est-a-dire soustraite, en quelque nature, k Farbi- 
traire indivndueL Or, seule, une society constitute jouit de la y 
suprtmatie morale et mattrielle qui est indispensable pour 
faire la loi aux individus; car la seule personnalitt morale 
qui soit au-dessus des personnalitts particulitres est celle que 
forme la collectivity Seule aussi, elle a la continuity et meme 
la ptrennite necessaires pour maintenir la regie par delk les 
relations ephtmtres qui l’inearnent journellement. II y a plus, 
son r61e ne se borne pas simplement k eriger en prdeeptes 
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imperatifs les r&sultats les plus generaux des c.ontrats particu- 
liers ; mais elle intervlent d’une maniere active et positive 
dans la formation de toute regie. D’abord, elle est larbitre 
naturellement designe pour departager les intcrets en conflit 
et pour assigner a chacun les bornes qui convlennenl. Ensuitfe, 
elle est la premiere interessee a ce que I’crdre et la paix 
regnent ; si Tanomie est un mal, c’est avant tout parce que 
la societe en souffre, ne pouvant se passer, pour vivre, de 
cohesion et de rEgularite. Une reglementation morale ou 
juridique exprime done essentiellement des besoins sociaux 
que la societe seule peut connaitre; elle repose sur un Elat 
d opinion, et toute opinion est chose collective, produit d une, 
Elaboration collective. Pour que Panomie prenne fin, il faut 
done qu’tl existe ou qu’il se forme un groupe ou se puisse 
constituer le systeme de regies qui fait actuellement defaut. 

Ni la societe politique dans son ensemble, ni l’Etat ne 
peuvent Evidemment s’acquitter de cette fonction; la vie 
Economique, parce qu’elle est tres spEeiale et qn’elie se spe- 
cialise chaque jour davantage, Echappe a leur competence 
et a leur action 1 . L’activite d’une profession ne peut etre 
rEglementEe efficacement que par un groupe assez proche 
de cette profession meme pour en bien connaitre le fonction- 
nement, pour en sentir tous les besoins et pouvoir suivre 
toutes leurs variations. Le seul qui reponde a ces conditions 
est celui que formeraient tous les agents d une meme industrie 
rEunis et organises en un meme corps. C’est ce qu’on appelle 
la corporation ou le groupe professionneL 

Or, dans 1’ordre Economique, le groupe professionnel n’existe 
pas plus que la morale professionnelle. Depuis que, non sans 
raison , le siEcle dernier a supprimE les anciennes corporations, 
il n’a guere EtE fait que des tentatives fragmentaires et incom- 
plEtes pour les reconstituer sur des bases nouvelles. Sans 
doute, les individus qui s’adonnent a un meme metier sent 


1. Nous revert ons plus loin sur ce point, p. 330 et suiv. 
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.en relations ies mis avec les autres par le fait de leurs occupa- 
tions similaires. Lear concurrence memo les met en rapports, 
Mais ces rapports n’ont rien de regulier; i Is dependent dn 
hasard des rencontres et ont. le nlus sou vent, un caractere 
tout a fait individuel. C’est tel industrial qui se trouve en 

contact avec tel autre; ce n’est pas le corps industriel de telle 
# 

m telle specialite qui se reunit pour agir en commun. Exception- 
nellement, on voit bien tons les membres d’une meme profes- 
sion s’assombler en congres pour traitor quelque question 
d'intdret general ; mais ces eongr&s ne durent jamais qu’un 
temps ; ils ne survivent pas aux circonstances particulieres 
qui les ont suscites, et, par suite, la vie collective dontiisont 
ete 1’occasion s’eicint plus ou moins comp] element avec eux. 

Les seals groupements qui aient une ccrtaine permanence 
sont ce qu’on appelle aujourd'hui les syndicate soit de patrons, 
■soit d'ouvriers.-Assuremcnt il y a la un commencement d’or- 
, ganisation profcssionnelle, mais encore bleu informe et rudi- 
nentaire. Car. d’abord, un syndicat est une association privec, 
sans autoritd legale, depourvue, par consequent, de tout pouvoir 
^eglementaire. Le sombre en est tlu’oriquement illimite, meme 
a l'intfirieur d'une meme categorie industrielle; et comme cha- 
cun deux est inddpendant des autres, sbis ne se fed^rent et ne 
s’unifient, il n‘y a Hen en eux qui exprime Fumfe de la profes- 
'Sion dans son ensemble. Enfin, non seulement les syndicats de 
patrons et les syndicate d’employes sont disri nets les uns des 
>autres, ce qui est legitime et necemsaire, mais il n’y a pas entre 
eux de contacts reguliers II n’existe pas d’organisation com- 
mune qui les rapproche, sans leur faire perdre leur indivi- 
duaiite, et ou ils pnissent ^laborer en commun une regimen- 
tation qui, fixant leurs rapports mutuels, s’impose aux uns et 
aux autres avec la meme autorite , par suite, e'est toujours la loi 
du plus fort qui resout les conflits, et fetat de guerre subsists 
tout enner. Sauf pour ceux de leurs actes qui reinvent de la 
morale commune, patrons et ouvriers sont, les uns par rapport 
mx autres, dans la meme situation que deux fitats autonomes, 
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mais de force indgale. 11s peuvent, com me le font les peuples 
par l'intermcdiaire delcufs gouvernements, former entre era 
des contrats. Mais ces contrats n’expriment que I’6tat respectif 
des forces eeonomiques cn presence, eomme les traites que «on~ 

m 

eluent deux beliigerants ne font qu exprimer l’etat respectif de 
ieurs forces militaires. Us consacrent un etat de fait ; ils ne sau- 
raient en faire un etat de droit. 

Pom* qu’une morale efi un droit professionnels puissent s’eta- 
blir dans les diffdrenfces professions eeonomiques, il faut done que 
la corporation, aa lieu de resfcerun agregat confus et sans unite, 
devienne, ou plutot redevienne un groupe d^fint, organise, en 
un mot une institution publique. Mais tout projet de ce genre 
vient se heurter a un certain nombre de prejugds qu’il importer 
de pr^venir ou de dissiper. 


Et d’abord, la corporation a centre elle son passd historique.. 
Elle passe, en effet, pour etre dtroitemenfc solidaire de notre an- 
cien regime politique, et, par consequent, pour ne pouvoir lui 
survivre. 11 sembie que reciamer pour l'industrie et le commerce 
ane organisation corporative, ce soit entreprctidre de remonter 
le cours de l’histoire ; or, de telles regressions sent justement 
regard6es ou eomme impossibles ou comme anormales, 

L’argument porterait si Ponproposaltderessusciter artificial- 
lament la vieille corporation telle qu’elie existait au moyen age. 
Mais ce n'est pas ainsi que la question se pose. II ne s’agit pa& 
de savoir si Institution m£di6vale peuiconvcnir identiquement 
knos societes contemporaines, mais si les besoin« auxquels elle 
repondait nesont pas de tons ies temps, quoiqu’elle doive, pour 
y satisfaire, se transformer suivant les milieux. 

Or, ce qui ne permet pas de voir dans les corporations una 
organisation temporaire, bonne seulement pour une epoque et 
une civilisation determined, e’est, a la fois, leur haute antiquite- 
et la maniere dont elles se sont developpdes dans 1’histoire. Si 
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elles dataient uniquement du moyen age o i pourralt croire, en 
effet, que ? nees avec unsysteme politique, elles devaient neces- 
sai remen t disparaitre avec lui. Mais, en realite, elles out une 
bi^en plus ancienne engine. En g£n6ral, elles apparaissent des 
qu’il y a des metiers, c est-a-dire des que Tindustrie cesse d’etre 
purement agricole. Si elles semblent etre resides inconnues de 

w 

ia Groce, an mains jusqu’a 1’epoque de la conquete romaine, 
e’est que les metiers, y 6tant m^prises, etaient exerces presqne* 
exclusivement par des strangers et se trouvaient pareela meme 
en dehors de 1’organisation legale de la cite 1 2 . Mais a Rome, 
elles datent au moins des premiers temps dela Rdpublique ; une- 
tradition en attribuait meme ia creation au roi Numa*. II est 
vrai que, pendant longtemps, elles durent mener une existence 
assez humble, car les historiens et les monuments n en parlent 
que rarement; anssi ne savons-nous que fortmai comment elles 
etaient organisees. Mais, des i’6poque de Ciceron, leur n ombre 
etait devenu considerable, et elles eommenqaient a jouer un 
r&le. A ce moment, dit Waltzing, « toutes les classes detra- 
vailleurs semblent possedees du desir de multiplier les associa- 
tions professionnelles ». Le mouvenient ascensionnel continua 
ensuite, jusqu’a atteindre, sous I’Empire, « une extension quf 
n’a peut-etre pas ete depassee depuis, si Ton tient corapte des 
differences 6conomiques 3 », Toutes les categories d’ouvriers, quf 
etaient lort nombreuses, finirent, sembie-t-il, par se constituei 
en colleges, et il en hit de meme des gens qui vivaient du- 


1. V. Herrmann, Lehrbuch der grtechischen Antiquitdten, 4 er B.,3 c ed., 
p. 398- Parfois, Tartisan 6tait mOme, en vertu desa profession, priv£ dt^ 
droit de citd [ibid., p. *39*2). — Reste a savoirsi, h ddfaut cVune organic 
sation legale et oUicielle, il n’y en avait pas de clandestine. Ce qui est 
certain, e’est qu'il y avait des corporations de commergants (V. Francotte? 
C Industrie dans la Grice antique, t. Il, p. 204 et suiv.}. 

2. Plutarque, Numa , XVII; Pline, Hist, nat XXXIV. Ce n’esfc 
sansdoute qu'une Idgende, main elle prouve que les Remains voyaieat 
dans leurs corporations une de lenrs pins anciennes institutions. 

3. Etude historique mr les corporations professionnelles dies le& 
Remains , t I, p. 56-57. 
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commerce. En meme temps, lecaracterc de ces groftpemcnts se 
modifia ; ils finirent par devenir de veritable? ro cages de Tad- 
ministration. I Is rempTssaicnt des foncuoas of Aielles ; ckaque 
profession 6ta.it regarded comma un service public dont la cor- 
poration correspondante avait la cluuye et la responsabilite 
■•envers i’Etat b 

Ce fat la mine de TinstiUbion. Car e^ttc cl.'' pen dance vis-a-vis 
deTEtat ne tarda pas a ddccndrer en une servitude intolerable 
que ies empereurs ne purest niaintenir quepar la contrainte. 
Toutes sortes de precedes furent employes pour empeeher les 
travailleurs de sederober auxlourdes obligations qui r6sultaien 
pour eux de leur profession meme : on alia jusqu’S. recourir au 
recrutement et a Tenrolement forces. Un tel systeme ne pouvail 
Gvideni merit durer qu’autant que le pouvoir politique 6tait assez 
fort pour Tiinposer. C’est pourquoi ii nesurvecut pas a la dis- 
solution de TErapire. D’ailleurs, lesgucrres civile? et les inva- 
sions a v aien t delruit le commerce et Tindustrie; les artisans 
profiterem tie ce* circonstanccs pour fuirles villes et se disper- 
ser dans les campagnes. Ainsi les premiers sieeles de notre ere 
Tirent se produire un phenomene qui devait se repeter iclen- 
tiquement a la fin du XVI I J e : la vie corporative s’eteignit pres- 
que completement. Gest a peine s*il en subsistaquelques traces, 
en Gaule et en Germanic, dans les villes d origineroniame. Si 
doncun theoricien avait, a ce moment, pris conscience de la si- 
tuation. il edit vraisembiablement conelu, comme lefirent plus 
lard les 6conomistes, que les corporations navaient pas, ou, du 
moins, n’avaient plus de raison d'etre, qu’elles avaient disparu 
sans retour, et il aurait sans doute traits de retrograde et d’ir- 
r&disable toute tentative pour les rcconstituer. Mais les ev£ne- 
ments eussent tot fait de dementi r une telle prophdtie. 

En effet, apres une Eclipse d’un temps, les corporations recoin - 
mencerent une nouvelle existence clans toutes les soci6t6s euro- 

1. Certains historiens croient que, d&s le principc, les corporations 
-furent en rapports avee fEtat. Mais il est bien certain, en toutcas, que 
leur caract&re oilicieJ fut autrement developpe sous 1 Empire. 
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pdennes. Elies durent renal tre vers le XI 6 etle XII e siecle. Des 
ee moment, dit M. Levasseur, (des artisans commencenta sen- 
tir le besoin de s’unir et forment lours premieres associations 4 )). 
En tout cas, au XIII e siecle, elles sont de nouveau florissantes . 
et elles se ddveloppent jusqu’au jour ou commence pour eilet 
one nouvelle decadence. Une institution aussi persistant© nc- 
sadrait dependred’une particularity contingente et accidentelle ; 
encore bien moins est-il possible d’admettre qu’elle ait etc le pro 
duit de je ne sais quelle aberration collective. Si depuis les ori- 
gines dela cite jusqu a 1’apogee de FEmpire, depuis Faube des 
socidtes chretiennes jusqu’aux temps modernes, elles ont ete 
ndeessaires, c’est quelles rdpondent a des besoms durables et 
profonds, Surtout le fait meine qu’apres avoir disparu une pre- 
miere lois, elles se sont reconstitutes d’elles-memes etsous une 
forme nouvelle, ote toute vaieur a F argument qui presente leur 
disparitionviolente a la fin du siecle dernier comme une preuve 
qu’elles ne sont plus en harmonie avec les nouvelles conditions 
de Fexistence collective. Au reste, le besoin que rcssentent au- 
jourd’hui toutes les grandes societes civilisees de les rappeler a 
la vie est ie symptome le plus sur que cette suppression radi- 
cale n’etait pas un rem6de et que la reforme de Turgot en neces- 
sitait une autre qui ne saurait etre indefiniment ajournee. 


III 

Mais si toute organisation corporative n’est pas n^cessaire* 
ment un anachronisme historique, est-on fonde a croire qu’elle 
soit appelee a jouer, dans nos societes conlemporaines, le r61e 
considerable que nous lui attribuons? Car si nous la jugeonsm 
dispensable,, c’est a cause, non des services economiques qu’elle 
pourrait rendre, mais de Finfluence morale qu’elle pourrait 
avoir. Ce que nous voyons avant tout dans le groups profession- 
nel, c’est un pouvoir moral capable de contenir les egolsmes 

1. Les Classes otter idres en France jusqu’d la lie eolation, I, 194. 
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individuals, d’entretenir dans le cceur des travailleurs un plus 
vif sentiment de leur solidarite commune, d’enip6eher la lof 
du plus fort de s’appliquer aussi brutalement aux relations in- 
dustrielies et commerciales. Or il passe pour 6tre impropre a uiv 
tel role. Farce qu’il estne a l’occasion d'mt6rets temporels, il 
semble qu’il ne puisse servir qu’a des fins utilitaires et les sou- 
venirs laissespar les corporations de Fancien regime nefontque 
confirmer cette impression. On se les represente volontiers 
dans Favenir telles qu’elles etaient pendant les derniers temps 
de leur existence, occupies avant tout k maintenir ou a ac— 
croitre leurs privileges et leurs monopoles, et Ton ne voit pas 
comment des preoccupations aussi dtroitement professionnellcs 
pourraient avoir une action bien favorable sur la morality du- 
corps ou de ses membres. 

Mais il faut se garder d’etendre a tout ie regime corporatif 
ce qui a pu etre vrai de certaines corporations et pendant un 
temps tres court de leur d6veloppement. Bien loin qu’il soit at- ■ 
teint d’une sorte d’infirmite morale de par sa constitution mSme. 
c’est surtout un role moral qu’ii a joue pendant la majeure 
partie de son histoire. C’est ce qui est particuli6rement evident 
des corporations romaines. « Les corporations d’artisans, dit 
Waltzing, etaient loin d avoir chez les Romains un caractere pro* 
fessionnel aussi prononce qu’aumoyen age: onne rencontre ehez 
elles ni reglementation sur les methodes, ni apprentissage im- 
pose, ni monopole ; leur but n’etait pas non plus de r6unir les 
fond s necessai res pour exploiter une Industrie F » Sans doute* 
Fassociation leur donnait plus de forces pour sauvegarder au be- 
soin leurs interets commons. Maisce n’etait la qu’un des centre- 
coups utiles que produisait Finstitution ; cen’en etait pas la rai- 
son d'etre, la function principal©. Avant tout, la corporation etait 
an college religieux. Chacune d’elles avait son dieu particulier 
dont le culte,quand elleen avait les moyens, seceiebrait dans un 
temple special. Be meme que chaque f ami lie avait son Lav /ami * 


1. Op, ciL, I, 194 
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chaquecit6 son Genius publicus, chaque college avait son 
dieu tuteiaire. Genius collegia Naturellement, ce culte profes- 
sion nel n’allait pas sans fetes que Ton ceiebrait en commun par 
d«s sacrifices et des banquets. Toutes soites de ci rconstances ser- 
ial ent. dailleurs, d’occasion ade joyeuses assemblies; de plus, 
jes distributions de vivres ou d’argent avaient souvent lieuaux 
frais de la communauti. On s’esl demande si la corporation 
avait one caisse de secours, si elle assistait regulierement ceus 
de ses membres qui se trouvaient dans le besom, et les avis sur 
se point se sont partages 1 . Mais ce qui enleve a 3a discussion 
Line partie de son interet et de sa portde, eest que ces banquets 
commons, plus ou moins periodiques, et les distributions qui 
,es accompagnaient souvent tenaientlieu de secours et faisaient 
[office dune assistance indirecte. De toute maniere. les mal- 
heureux savaient quits pouvaient compter sur cette subvention 
lissimulee. — Comme corollaire de ce caractere religieux, le 
ioll^ge d*artisans 6tait, en meme temps, un college fun£raire, 
Unis, comme les Gentiles , dans un meme culte pendant leur vie 
les membres de la corporation voulaient, comme eux aussi, dor- 
mir ensemble leur dernier sommeiL Toutes les corporations qui 
etaientassez riches avaient un columbarium eollectit. ou, quand 
le college n avaitpas les moyens d’acheter une propri ete fun&aire . 
;3 assurait du moins a ses membres d’honorabies fun6raiiles 
aux Irais de la caisse commune. 

Un culte commun, des banquets eommuns, des fetes commu- 
nes, un cimetiere commun, n’est-ee pas, reunis ensemble, tous 
les earacteres distinctifs de Forganisation domestique ehez les 
Remains? Aussi a-t-on pu dire que la corporation romaine 
etait une « grande fami lie ».« Aucun mot. difc Waltzing, run- 
ii que mieux la nature des rapports qui unissaient les confreres. 
s% bien des indices prouvent qu une grande fraternite regnait 
ians leur sein s .» La communaute des intents tenait lieu deg 

1. Le plus grand nombre des historiens estime que certains colleges 
tout au moins 6taient des society de secours nmtucis. 

£ Op riU % L t p 320. 
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liens du sang. « Les membres se regardaient si bion comme.des- 
freres que, parfois, ils se donnaient ce norm entre eux. » L’ex- 
pression la plus ordinaire dtait, il est vrai, cellede sQda les ;mais 
ce mot me me exprime une parents spirituelle qui implique ivne 
dtroite fraternite. Le protecteur et la proteetrice du college pre- 
naient souvent le litre de pore et de mere. « Une preuve du de- 
vouement que les confreres avaientpour leur college, ce sont les 
legs et les donations qu’ils lui font. Ce sontaussi ces monuments 
funeraires ou nous lisons : Pius in collegio , il fut pieux envers 
son college, comme on disait Pius in suos b » Cette vie fami- 
lial e etait meme tellement developpbe que M. Boissier en fait le 
but principal detoutes les corporations romaines. «MemedansIes 
corporations ouvrieres, dit-il, on s’associait avant tout pour le 
plaisir de vivre ensemble, pour trouver bors de cbez soi des dis- 
tractions a ses fatigues et a ses ennuis, pour se faire une inti- 
mity moins restreinte que la famille, moins dtendue que la cite, 
et se rendre ainsi la vie plus facile et plus agreable 1 2 . » 

Comme les societes cbretiennes appartiennent a un type so- 
cial tres different de la cite, les corporations du moyen 3ge ne 
ressemblaient pas exactement aux corporations romaines. Mais 
elles aussi constituaient pour lours membres des milieux mo- 
raux. « La corporation, dit M. Levasseur, unissait par des liens 
6troits les gens du meme metier. A'ssez souvent, elle s etablis- 
sait dans la paroisse ou dans une ehapelle partieul iere etse met* 
tait sous rinvocation d’un saint qui devenait le j atron de toute 
la communaute... C’etait la qu’on s’assemblait, qidon assistait 
en grande ceremonie a des messes solennelles apres lesqnelles 
les membres de la eonfreric allaient, tous ensemble, terminer 
leur journce par un joyeux festin. Par ce cote, les corporations 
du moyen age ressemblaient beaucoup a cedes de P4poque ro- 
maine*. » La corporation, d’ailleurs, consacrait souvent une 


1. Op. nf I, p. 3 'il, 

8. La Religion romaine , If, p. Sj7-238. 
3 Op. eit„ T, 817-813. 



PREFACE DE LA SECONDE EDITION XV 

partie cles fonds qui alimentaient son budget a des oeuvres de 
bienfai sauce 

D autre part, des regies precises fixaient, pour chaque metier, 
lqp devoirs respectifs des patrons ct des ouvriers, aussi bien que 
ies devoirs des patrons les uns divers les autres, II y a, ii est 
vrai, de ces reglements qui peuvent n’etre pas d accord avec 
nos idees actuelics ; mais c’est d’apres ia morale du temps qu’il 
les faut juger, puisque c’6st elle qu’ils expriment. Ce qui est 
incontestable, c’est qu’ils sent tons inspires par le souci, non de 
tels on tels intercts individuels, mais de rint&ret corporate, 
bien ouraalcompris, ii nimporle, Or, la subordination de J’uti- 
iite pri\ ce a Futilite commune quelle qu’elie soit a toujours un 
earactere moral, car elle implique necessairement quelque es- 
prit de sacrifice et d abnegation. Dailleurs, beaucoup de ces 
prescriptions procedaient de sentiments moraux qui sont encore 
les notres. Le valet dtait protege contre ies caprices du maltre 
qui ne pouvait le renvoyer a volontd. II est vrai que lobligation 
etait reciproque; mais, outre que cette reciprocity est juste par 
elle-meme, elle se justifie mieux encore par suite des impor- 
tants privileges dont jouissait alors I’ouvrier. C est ainsi qu’il 
etait defendu aux maitres dele frustrer de son droit an travail 
en se faisant assister par leurs voisins ou memo par leurs 
femmes. En un mot, dit M. Levasseur. a ces reglements sur les 
apprentis et les ouvriers sont loin d'etre a dcdaigner pour This- 
torien etpour Feeonomiste. Us ne sont pas V oeuvre d'un siecle 
barbare. Ils portent le cachet d un esprit de suite et d'un cer- 
tain bon sens, qui sont, sans aueun doute, dignes de re- 
marque 1 2 )). Enfin, toute unereglementation 6tait destinee aga- 
rantir la probitd profession neile. Toutes sortes de precautions 
etaient prises pour empfichcr le marchand ou 1’artisan de trom- 

1. Op. cit., I. p. SSL — V. sur le raOme caractere moral de ia cor- 
poration, pour i’AHeimgne, GierLe, Das Deutsche Genosseasch aj'ts use- 
sen, I, 381 ; pour L’Angleterre, Ashley, Hist, des Doctrines econo miques, 
I. p. 101. 

2. Op. cit.. p. 238. 
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perl'acheteur, pour les obligor a « faire oeuvre bonne et loyal e 4 » 
— Sans doute. tin moment arriva ou les regies devinrent inu* 
ti lenient- tracassieres, ou les mattres se preoccup&rent beaucoup 
plus de sauvegarder leurs privileges que de veiller au boD 
renora de la profession efc a Fhonnetete de ses membres. Mais 
il n ’y a pas ^institution qui, a un moment donne, ne deg6nere, 
•soit qu’elle ne saclie pas changer a te-rnps et s’immobilise, soil 
qu’elie se developpe dansnn sens unilateral, en outran! eer- 
taines de ses proprietes : cequi la rend maihabile arendre les 
services memos dont elle a la charge. Ce peut etre une raison 
pour chercher a la r6former, non pour la declarer a tout jamais 
inutile et la ddtruire. 

Quoi qu il en soit de ce point, les faits qui prec6dent sqffi- 
sent a prouver que le groupe professionnel n’est nullement in- 
capable d’exercer une action morale. La place si considerable 
que la religion tenait dans sa vie, tant a Rome qu’au moyen 
age, met tout parfciculi&rement en Evidence la nature veritable 
de ses fonctions ; car toute cominunautc religieuse constituait 
alors un milieu moral, de meme que toute discipline morale 
tendait forcement a prendre une forme religieuse. Et d’aiileurs, 
ce caractkre de Forganisation corporative est du a Faction de 
causes tr6s generates, que Fon peut i L agir dans d’autres cir- 
constances. Du moment que, au sein d une societe politique, un 
certain nombre d'individus se trou'.em avoir en commun de? 
id6es, des inter6ts, des sentiments, des occupations que le reste 
de la population ne partage pas avec eux, il est inevitable que, 
sous Finfluence de ces similitudes, ils soient attir6s les uns vers 
les autres. qu'ils se reeherchent, entreat en relations, s’associent, 
et qu'ainsi se forme pen a peu un groupe restraint, ayantsa phy- 
sionomie sp6eiale, ausein de la societe g6nerale. Mais une fois 
%ne le groupe est forme, il s’en degage une vie morale qui porte 
naturellement la marque des conditions particuli&res dans les- 
quelles elle s’est elaboree Car il est impossible que des 


Op. cit. t p. £40-261. 
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hommes vivent ensemble, soient regulierement en co mmerce sans 
qu’ils prennent le sentiment du tout qu’ils forment par ieur union, 
sans qu’ils s’aitachent k ce tout, se pr6occupent de ses interfits 
et qp tienncnt cornpte dans ieur eonduite. Or, cet a'tachcmcnt 
a quelque chose qui depasse Findividu, cette subordi^xtion des 
interets particulars a Finteret general est la source memo de 
toute activity morale. Que ce sentiment se precise et se deter- 
mine, qu’en s’appliquant aux circonstances ies plus ordinaires 
et Ies plus importantes de la vie il se traduise en formulas d&- 
finies, et voila un corps de regies morales en train de se eonsfci- 
tuer. 

En mcme temps que ce resultat se produit de lui-meme efc 
par 3a force des choses, il est utile et le sentiment de son utility 
eontribue a le confirmer. La societe n’est m6me pas seule inte~ 
ressde a ce que ces groupes speeiaux se forment pour r6gier 
Factivitd qui se ddveloppe en eux etqui, autremeat, deviendr&ifc 
anarchique; Findividu, de son cotd,y trouve one source dejoies. 
Car Fanarchie lui est douioureuse a lui-meme. Lui aussi, il 
souffre des tiraillements et des ddsordres qui se produisent 
toutesles fois que ies rapports inter-individuels ne sont sounds 
a aucune influence regulatrice. Il n’est pas bon pour Fhomme 
de vivre ainsi sur le pied de guerre an milieu de ses coinpa- 
gnonsimmediats. Cette sensation d’une hostility generate, la de- 
fiance mutuelle qui en r6sulte, la tension qu’elle nocessite sent 
des dtats p6nibles quand ils sont chroniques ; si nous aimons 
la guerre, nous almons aussi ies joies de la paix, et ces der- 
nieres ont d’autant plus de prix pour les homines qu’ils soul 
plus profondement socialises, c est-i-dlre {car les deux mots 
sont equivalents) plus profonddment civilises. La vie commune 
est attrayante, en raeme temps que coercitive. Sans doute, la 
contrainte est necessaire pour amener Fhomme a se, de passer 
lui-meme, a surajouter a sa nature physique une autre nature; 
mais, amesure qu’il apprend a gouter les eharmes de cette exis- 
tence nouvelle, il en contracfe le besom, et il n’esfc point dter&re 
d’activite ou il ne les recherche passionn6ment Yoiia pourquoi. 
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q nan cl des individus qui se trouvent avoir des interets coni- 
muns s’associent, ce nest pas settlement pour defendre ces in- 
terets, c’est pour sassoeier, pour ne plus se sentir perdus au 
milieu d’adversaires, pour a\oir le plaisir de communier, de ne 
faire qu’un avec plusicurs, cest-a-dire, en definitive, pour 
mener ensemble line me me vie morale. 

La morale domestique ne s’est pas fornieeautrement. A cause 
du prestige que la famille garde a nos yeux, il nous semble que 
si elle a ete et si elle est toujours une ecole de devouement et 
d’abnegation, le foyer par excellence de la morality, c’est en 
vertu de caracteres tout particuliers dent elle aurait le privi- 
lege et qui ne se retrouveraient ailleurs a aucun degre. On se 
plait a croire qu’il y a dans la consanguinity une cause excep- 
tionnellement puissante de rapprochement moral. Mais nous 
avons eu souvent Toecasion de montrer 1 que la consanguinity 
n’a nullement Tefficacite extraordinaire qu’on lui attribue. La 
preuve en est que, dans une multitude de societes, les non- 
consanguins se trouvent en noinbre au sein de la famille : la 
parents dite artificielle se contracte alors avec une tr£s grande 
facility, et elle a tousles effets de la parenfe naturelle. Inverse- 
ment, il arrive tres souvent que des consanguins tr6s proches 
sent, moralement ou juridiquemeiit, des etrangers les uns pour 
les autres : c’est, par exemple, le cas des cognats dans la fa- 
mille romaine. La famille ne doit done pas ses vertus a 1’unite 
de descendance : c est tout simplement m groupe d’individus 
qui se trouvent avoir ete rapproches les? uns des autres, au sein 
de la sociyty politique, par une communauty plus- particulie- 
rernent ytroite d'idyes, de sentiments et d’intyrets, La consangui- 
nity a pu faciiiter cette concentration ; car elle a natumllement 
pour effet d’mcliner les consciences les unes vers les autres. 
Mais. bien d autres facteurs * sent i ntervenus 1 : le voisinage maM- 
rielv la solidarity' des intyrets, le besoLn de & ? unirpour letter 


1. Voir notanoment Annee sociologique , I, p, 313 et suiv. 
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centre un danger common, ou simplement poor s’unir, out 6te 
des causes autrement puissantes de rapprochement. 

Or, elles ne sont pas spdciales a la famiile. mais elles se re* 
tupuvent, quoique sous d’autres formes, dans la corporation. Si 
done le premier de ces groupes a joue un role si considerable 
dans rhistoire morale de Fhumanite, pourquoi le second en 
serait-il incapable?Sans doute, il yaura toujours entre eux cette 
difference que les membres de la famiile mettent en commun la 
totalite de leur existence, les membres de la corporation leurs 
seuies preoccupations professionnelles. La famiile est une sorte 
de societe complete dont Faction s’etend aussi bien sur notre 
activity economique que sur notre aetivitereligieuse, politique, 
scientifique, etc. Tout ce que nous faisons d’un peu important, 
meme en dehors de la maison, y fait echo et y provoque des 
-reactions appropriees. La sphere d’influence de la corporaticc 
est, en un sens, plus restreinte. Encore ne faut-il pas perdre de 
vue la place toujours plus importante que la profession prend 
dans la vie a mesure que le travail se divise davantage ; car le 
champ de chaque activity individuelie tend de plus en plus a 
se renfermer dans les limites marquees par les fonctions dont 
Findividu est sp6cialement charge. De plus, si Faction de la 
famiile s’&end a tout, elle ne peut etre que trfes gen^rale ; le de- 
tail lui £ehappe. Enfin et surtout la famiile, en perdant son 
rmit& et son indivisibilite d’autrefois, a perdu du meme coup 
tine grande partie de son efficacit6. Coimne elle se disperse 
aujour&’hui a chaque gdn^ratio n, Fhomme passe une notable 
partie de son existence loin de toute influence domes tiqueb La 
corporation n’a pas de ces intermittences, elle est continue 
comma la vie. L’inferioritd quelle peut presenter k certains 
£gards par rapport k la famiile n’est done pas sans compensa- 
tion. 

Si nous avons cru devoir rapprocher ainsi la famiile et la cor - 
operation, ce n’est pas simplement* pour 6taMr entre elles urn. 

1. Ntms avons d£velapp& cette idSe.d&ns le Stuade 9 p. 433* 
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parallel© instructs, mais c'est que ces deux institutions ne sont 
pas sans quelques rapports de parents. C'est ce que montre 
notammentThistoiredes corporations romaines. Nous avons vu t 
cn effet, qu’elles se sont formees sur le module de la societe dot* 
mestique dont dies ne furent d'abord qu’une forme nouvelle et 
agrandie. Or, le groupe professionnel ne rappellerait pas a ce 
point le groupe familial s’il n’y ayait enlre eux quelque lien de 
filiation, Et en effet, la corporation a ete, en un sens, Theritiere; 
de la famille Tant que rindustrie est exclusivement agricole, 
elle a clans la famille et dans le village, qui n’est lui-meme 
qu’une sorte cle grande famille, son organs immbdiat, et ellc 
n’en a pas besom d’autre. Comma rechange n’est pas ou est 
pen ddveloppe, la vie de ragricnlteur ne le tire pas hors du- 
cercle familial. L’aetivitd dconomique n’ayant pas de centre- 
coup en dehors de la maison, la famille suflit a la regler et sert 
ainsi elle-meme de groupe professiounel- Mais il n’en est plus 
de ineme une fois qu’il existe des metiers. Car pour vivre d*un 
metier il faut des clients, et 11 faut sortir de la maison pour les* 
twmver; il faut en sortir aussi pour entrer en rapports avec les 
concurrents, latter contre eux, s’entendre avec eux. Au reste, 
les metiers supposent plus ou mains directement les villes, et 
les villes se sont ton jours formees et recrutees principalement 
au moyen d’ira migrants, c'est a-dire d’individus qui ont quittd 
leur milieu natal. Une forme nouvelle d’aetivite etait done ainsi 
constitute qui debordait du vieux cadre familial* Pour qu’elle 
ne restat pas a l’etat inorganist, il fall^rt qu’elle se creat un* 
cadre nouveau, qui lui fut propre; autrement dit, il etait neces- 
saire qu’un groupe secondaire, d’un genre nouveau, se format. 
C'est ainsi que la corporation prifc naissance: elle se substitua a 
la famille dans Texercice d’une function qui avait $’abord 6tA 
domestique, mais qui ne pouvait plus garder ce caractere. Une 
telle origine ne pennet pas de lui attribuer^cette espbee d'amo- 
ralite constitutionnelle qu’on lui prete gratuitement. De mbme 
que la famille a ete le milieu au sein duqnel se sont elabores la 
t morale et le, droit domestiques, la corporation est le milieu na~ 
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turei au seta duquel doivent s’61aborer la morale et le droll pro- 
iessionnels. * 


III 

Mais, pour dissiper toutes les preventions, pour bien montrer 
que le systdme corporate if est pas seulement une institution 
du passe, il serai t n^eessaire de faire voir quelles transforma- 
tions il doit et pent subir pour s’adapter aux soctat6s modernes ; 
oar il est evident qu’il ne peut pas eire aujourd’hui ce qu’il 
etait au moyen age. 

Pour pouvoir trailer cette question avec methode, il landrail 
avoir etabli au prealable de quelle mari&re le regime cor- 
poratif a evolue dans le passe et quelles sont les causes qui out 
determine les principales* variations qu’il a subies. On pourrait 
alors prejuger avec quelque certitude ce qu’il est appe!6 a de™ 
venir, etant donn^es les conditions dans lesqueiles les soci6t£s 
europeennes se trouvent actuellement places, Mais, pour cela, 
des etudes comparatives seraient n6cessaires qui ne sont pas 
faites et que nous ne pouvons faire chemin faisant, Peut-6tre 7 
pourtant, n*est-il pas impossible d apercevoir d£s maintenant, 
mais seulemeut dans ses lignesjes plus generates, cequ’a ete 
ce developpement. 

De ce qui precede il ressort dejk que la corporation ne fut 
pas a Rome ce quelle devint plus tard dans les soctat<5s chr6- 
tiennes. Kile n’en differe pas seulement par son caract&re plus 
reiigieux et moms professional, mais par la place qu’eileoceu- 
pait dans la society Elle fut, en effet, au moms a lorigine, une 
institution extra-sociale. L'historien qui entreprend de r^soudre 
on ses elements lorganisation politique des Remains, ne ren- 
contre, au cours de son analyse, aucun fait qui puisse l'avertir 
de insistence des corporations. Elies n'entraient pas, en quality 
d’unit^s deftaies et reconnues, dans la constitution remains 
Dans aucune des assemblies electorates, dans aucune des reu- 
nions de Farmee, les artisans ne s assemblaient par colleges ; 
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nulle part le groupe professionnel ne prenait part,' comme tel,, 
a la vie publique, soit en corps, soit par rintermediaire de repr,e~- 
sentants reguliers, Tout an plus la question peut-elle se poser 
a propos de trois ou quatre colleges que ion a cru pouvoir 
identifier avec certaines des centuries constitutes par Servius* 
Tullius ( tignarii , cerarir , tibicines, cornicines ) ; encore le fait 
est-il mal etabli 1 . Et quant auxautres corporations, elles dtaient 
certainement en dehors de r organisation officielle du peuple- 
romain 2 

Cette situation excentrique, en quel que sorte, s’explique par 1 
les conditions memes dans lesquelles elles s’&taient formees. 
Elies apparaissent au moment ou les metiers commencent a se- 
developper. Or, pendant longtemps, les metiers ne furent qiTuner 
forme accessoireetsecondaire del'activite sociale des Romains. 
Rome etait essential lenient une socidte agricole et guerrii*re„ 
Comme society agricole, elle etait divisde en gcnies et en curies ; , 
[’assemble par centuries refletait plutOt I’organisation militaire 
Quant aux fonctions industri elles, elles etaient trop rudimen-- 
takes pour kffecter la structure politique de la cite 3 . D ailleurs, , 
jusqu’i un moment tres a?anc4 de Hiistoire romaine, les me- 
tiers sont restes frappes dun discredit moral qui ne leur per-' 
mettait pas d’occuper une place reguliere dans I’JEtat. Sans* 
doute, il vint un temps ou leur condition sociale s’ameliora. . 

1. II paralt plus vraisemMable que les centuries ainsi denommCes* 
ne confcenaieat pas tons les char pen tiers, tons les fcrgerons, raais ccux-Ia. 
seulement qui iabriquaien* ou r^puraient les anens et les machines de 
guerre. Denys d Haiieumasy* nous dit fommllement que les ouvriers . 
ainsi groupds av&ient une fcnctiuin puiemonl militaire si; cbv itoXspbv; ce * 
ndlaient done pas des colleges proprement dits, mais des divisions de- 
I’armee. 

t. Tout ce que nous disons sur la situation des corporations laisse * 
entire la question eontroversde de savoir si iThat, des le ddbut, est in- 
tervenu dans leur formation. Alorn nifeme qu'elles auraient dbs le 
principe, sous la ddpendance de 1’Etat fee qui ne paralt pas vjnusem- 
blable},, il resfce qu’elles n'afieetaient pas la structure politique. C’est ce- 
qui nous in>porte. 

3. Si Ton descend dun degr6 Involution, leur situation est encore 
plus excentrique. A Athfenes, elles ne sont pas scute men t extra-sociales*. 
mais presque extra-tegaies. 



PREFACE DE LA SECONDS EDITION 


XXIII 


Mais la manure dont fat obtenue cette amelioration est die- 
meme significative. ‘Pour arriver a faire respecter leurs interets 
et a jouer un 'role dans la vie publique, les artisans durent re- 
eourir a des precedes irregnliers et extra-iegaux. I Is ne triom- 
ph&rent da mepris dont ils etaient l’objet qua u moyen d’ in- 
trigues, de complots, d’agitation clandestine 1 2 3 . C’est la meilleure 
preuve que, delle-meme, la soeiete romaine ne leur 6tait pas 
ouverte. Et si, plus fcard, ils finirent par etre int6gres dans 
1’Etat pour devenir des rouages de la machine administra- 
tive, cette situation ne fut pas pour eux une conquete glarieuse* 
n\ais une penible dependance; s’ils entrerent alors dans PE tat, 
cehie fut pas pour y occuper la place a iaquelle leurs services 
sociaux pouvaient ienr donner droit, mais simplement pour 
pouvoir etre plus adroitement surveilles par le pouvoir gouver- 
nemental. « La corporation, dit Levasseur, devint la chaine qui 
les rendit capfifs et que la main imperials serra d’autant plus 
que leur travail etait plus pdnible ou plus n6cessaire a PE tat*. » 
Tout autre est leur place dans les soci6t6s du moyen '&ge. 
D’emblee, dbs que la corporation apparait, elle se prfeenfce 
comme le cadre normal de cette partie de la- population qui Steit 
appelee a jouer dans PEtat un role si considerable : la ‘bour- 
geoisie oule tiers-etat. En effet, pendant longtemps, bourgeon et 
gens de m6tier ne font qu’un. « La bourgeoisie au XIII 9 dMe, 
dit Levasseur, 6tait exclusivement composee de gens de -metier. 
La elasse des magistrats et des legrstes comraenqait a peine a 
se former; les hommes d' etude appartenaient encore au clerg6; 
le nombre des rentiers etait tvbs restreint, parce que la proprr&td 
territoriale ~6tait alors presque toute aux mains des nobles’; il 
ne restaitaux roturiers que le travail de ratelieretdu comptoir, 
et c&tait par Pindustrie ou par le commerce quhls avaient ooa- 
quis un rang dans le royaume\ II en fut de memeen Memagae. 


1. Waltzing, op. c&t . , I, p. 85 et suiv. 

2. Op. clt, I, 3L 

3. Op. clt., I, 19L 
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Bourgeois et citadin etaient des termes synonymes, et, d un 
autre c6t6, nous savons que les villes aliemandes se sont for- 
m4es autour de marches permanents, ouverts par un seigneur 
sur un point de son domaineV La population qui venait se grou- 
per autour de ces marches, et qui devint la population urbaifie, 
6tait done presque exclusivement faite d’artisans et de mar- 
chands. Aussi les mots deforenses ou de mer cat ores servaient* 
its indifferemment a designer les habitants des villes, et le jus 
civile ou droit urbain est tres souvent app elejus fori ou droit 
du marche. L’organisation des metiers et du commerce semble 
done bien avoir et6 1* organisation primitive de la bourgeoisie 
europdenne 

Aussi, quand ies villes s’affranebirent de la tutolle seigneu* 
riale, quand la commune se forma, ie corps de metiers, qui 
avait devance et pr6par4 ce niouvement, devint la base de la 
constitution communaie. En efict, « dans presque toutes les 
communes, le systeme politique et {'election des magistrats 
sbnt fondes sur la division des citoyens en corps de metiers 1 2 ». 
Tres souvent on votait par corps de metiers, et Ton choisissait 
en meme temps les chefs de la corporation et ceux de la com- 
mune* « A Amiens, par exemple, les artisans se r6unissaient 
tous les ans pour elire /es maires de chaque corporation ou 
banni6re; les maires elus nommaient ensuite douze 4ohevins 
qui en nommaient douze autres et lechevinage pr£sentait a son 
lour aux maires des banni&res trois personnel parxni lesquelles 
ils choisissaient le maire de la commune... Dans quelques cites 
le mode d’&ection 4tait encore plus complique, mais, dans 
toutes, l’organisation politique et municipale 6tait 6troitemeaJ 
iiee a {’organisation du travail 3 , » Inversement, de m&me qu< 
la commune etaifc un agregat de corps de metiers, le corps de me- 
tiers 4tait une commune au petit pied, par cela m6me qu'il 

1. Y. Rietschel, Markt tend Stadt in in rent rechthchen VerhdUmss 
Leipzig, 1897, passim , et tous les travaus de Sohm sur ce pome. 

2. Op. it., f, 193. 

3. Ibid.. I, 183. 
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•avait le model© dont 1 institution communal© elait la forme 
agrandie et developp&e. 

Or, on salt ce qu’a et6 la commune dans rhistoire de nos so- 
ci^tds, donf elle est detenue, avec le temps, la pierre angulaire. 
Par consequent, puisqu’elle etalfi une reunion de corporations 
et qu’elle s’est formee sur le type de la corporation, e’est celle- 
ci, en derniere analyse, qui a servi de base a tout le system© 
politique qui est issu du mouvement communal. On voit que, 
«ehemin faisant, elle a singulierement cru en importance et en 
digni!6. Tandis qu’a Rome elle a commence par etre presque 
en dehors des cadres normaux, elle a, an contraire, servi de 
cadre 61emcntaire a nos soeietes aetuelles. C’est une raison 
nouvelle pour que nous nous refusions ay voir une sorte cTins- 
titution archaique, destinee h. disparaitre de rhistoire. Car si, 
dans le pass£, le role qu’elle joue est devenu plus vital a me- 
sure que le commerce et que Industrie se developpaient, il est 
tout a fait invraisemhl .hie que des progres dconomiques nou- 
veaux puissent avoir pour effet de lui reiirer toute raison d’etre. 
X’hypothese contraire paraitrait plus justified \ 

Mais d’autres enseignements se ddgagent du rapide tableau 
•qui vient d’etre trac6. 

Tout d’abord, il permet d'entrevoir comment la corporation 
est tomb^e provisoirement en discredit depuis environ deux 
^sibcles, et, par suite, ce qu’elle doit devenir pour pouvoir re- 
prendre son rang parmi cos institutions publiques. On vient de 
voir, en effet, que, sous la forme quelle avait au moyen age, 
elle dtait etroitement H6e a Torganisation de la commune. Cette 

I. Il est vrai que, quand les metiers sbrganisent en castes, il leur 
-arrive de prendre trfes tot une place apparente dans la constitution so* 
c<ale ; cesi ie cas des soeietes de ITnde. Mais la caste n’est pas la cor* 
poration. C'est essentielle merit uu groupe familial et rcligieux, non pas 
un groupe professionnel. Chacune a son degr£ de religiosity propre. Et, 
comroe la society est organises religieusement, cette religiosity, qui 
depend de causes diverges, assigne a ehaqtte caste un rang d£ terming 
•dans Tensemble du syst&me social. Mais son rdle dconomique nest pour 
rien dans cette situation offidelle (CL Bougl6, Remcuvuea sur le re- 
gime des cast's, Annce sociolag i que, IV). 
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solidarity fut sans inconvenients, tant que les metiers eux-memes- 
eurent un caractere communal. Tant que, en principe, artisans- 
et marchands eurent plus ou moins exclusivement pour clients 
les seals habitants de laville ou des environs imm&liats, c-'est- 
a-dire tant que le march e fut principalement local, le corplde 
metiers, avec son organisation municipale, suffit a, tous les 
besoins. Mais il n’en fut plus de meme une fois que la grande 
Industrie fut nee ; comme elle n’a rien de sp,ecialement urbain* 
elle ne pouvait se plier a un systeme qui n’avait pas ete fait 
pour elle. D’abord, elle n a pas neeessairement son siege dans 
une ville; elle pent meme s’etahiir en dehors de toute agglome- 
ration, Turale ou urbaine, pr6exis£ante ; elle recherche seule- 
men't le point du territoire ou elle peut le mieux s’alimenter et 
d’od elle peut rayon ner le plus facilement possible. Ensuite, 
son champ d’&ction ne se limiie a aucune rdgion determine, sa 
clientele se reerute par.tout. Une institution, aussi entierement 
engag^e dans la commune que T6tait la vieille corporation, ne 
pouvait done servir a encadrer et a regler une forme d activity 
collective qui dtait aussi eomptetement 6trang6re a la vie com- 
munale. 

Et en effet, d£s que la grande Industrie apparut, elle se trouva 
tout natuxellement en dehors du regime corporate, et e’est ce 
qui fit, d’ailieurs, que les corps de metiers s’efforc£rent par tous 
les moyens d ? en empecher les progr^s. Cependant, elle ne fut 
pas pour cela affranchie de toute reglementation : pendant les 
premiers temps, I’Etat joua clireetement pour elle un role ana- 
logues, celui que les corporations jouaient pour le petit com- 
merce et pour les metiers urbains. En meme temps que le 
pouvoir royal accordant aux manufactures certains privileges, 

.a retour, il les soumettait a son controle, et e’est ce qiTindique 
a litre meme de manufactures royales qui leur dtait accords 
Mais on sait combien TEtat est impropre a cette fonction ; cette 
tutelle directe ne pouvait done manquer de devenir compressive. 
Elle fut meme k peu pr&s impossible a partir du moment ou la. 
grande Industrie eut atteint un certain degre de dyveloppemeni 



preface de la seconde edition XXVII 

et de diversity c’est pourquoi les economistes classiques en rd- 
clam6reat, eta bon droit, la suppression. Mais si la corporation, 
telle qu’eile existait alors, ne pouvait s adapter a cette forme* 
n^uvelle de lmdustrie, et si i’Etat ne pouvait remplacer Fan- 
cienne discipline corporative, il ne s’ensuivait pas que toute 
discipline se trouv&t ddsormais inutile; il restait seulement que 
Fancienne corporation devait se transformer, pour continuer h 
rempiir son r61e dans les nouvelles conditions de la vie econo 
mique. Malheureusement, elleneut pas assez de souplesse pour 
se reformer a temps; c’est pourquoi elle fut brisee. Parce qu’elle 
ne sut pas s’assimiler la vie nouvelle qui se ddgageait, la vie se 
retira d’elle, et elle devint ainsi ce qu elle dtait a la veille 
de la Revolution, une sorte de substance morte, de corps 
etranger qui ne se maintenait plus dans l’organisme social que 
par une force d’inertie. Il n’est done pas surprenant qu’uo 
moment soit venu ou elle enait 6te violemment expulsde. Mais 
la dtoui're n’dtait pas un moyen de donner satisfaction aux. 
besoins qu’elle n’avait pas su satisfaire. Et e’est ainsi que la 
question reste encore devant nous, rendue seulement plus aigue** 
par un siecle de t&tonnements et d’expdriences infractueuses- 


L oeuvre du sociologue n T est pas celle de Fhomme d’fitat 
Nous n’avons done pas a exposer en detail ce que devralt dtre 
cette reforme. Il nous suffira d’en indrquer les prlncipes gdne* 
raux tels qu’ils paraissent ressortir des faitsqui prdc6dent 
Ce que ddmontre avant tout F experience du passA e’est q\u+ 
les cadres du groupe professionnel doivent toujours toe en rap- 
port avec les cadres de la vie dconomique : e’est pour avoir 
manqud a cette condition que le regime corporate a dis~ 
paru. Puisque done le marchd, de municipal quli $tait, est 
devenu national et international, la corporalion doit prendre la 
mbme extension. Au lieu d’etre li'rrtitee aux seuls artisans d'urte' 
ville, elle doit s'agrandir de manure a comprendre tous ies 
membres de la profession, disperses sur toute l'&endue du ter- 
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ntoire * ; car, en quelque region qu’ils se trouvent, qu’iis habitenf 
la villa ou ia campagne, ils soot tons soiidaires les uns des autres 
et partieipent a une vie commune. Puisque cette vie commune 
est, a certains eg f *rds, independante de toute determination ter- 
ritorial^ il faut qu’un organe approprie se er&e, qui Texp^ime 
«et qui en regularise le fonctionnement. En raison de ses di- 
mensions, un tei organe serait necessairement en contact et en 
.rapports directs avec Porgane central de la vie collective, car 
les evenements assez importants pour interesser toute une catd-' 
gone d’entrepriscs industrieiles dans un pays ont n£cessaire- 
ment des repercussions tres generates dont Pfitat ne pent pas 
me pas avoir le sentiment ; ce qui Famine a intervenir. Aussi 
u’est-ce pas sans fondement que le pouvoir royal tendit mstine- 
tivement h ne pas laisser en dehors de son action la grande 
Industrie des qu’elle apparut II etait impossible qu’H se ddsin- 
teress&t d’une forme d’aetivitd qui, par sa nature meme. esir 
ton Jours susceptible d’affecter fensemble de la soetete. Mais 
cette action regulatriee, si elie est necessaire, ne doit pas degd- 
nerer en une etroite subordination, comme il arriva au XVI 1<* 
€t au XVIII® siecle. Les deux organes en rapport doivent pester 
iistincts et autonomies : chacua d’eux a ses functions dont il 
pent seal s'aequirter. Si c’est aux assemblies gouvernemen tales 
■qu’ii appartient de poser les principes generaux de la legislation 
iodustrtelte, eiles sont ineapables de les di versifier suivant les 
difjterontes sortes d’industrie. Cost cette diversification qui 
con&tilue te tache propre de la corporation \ Cette organisation 
iunitaire pour Leaseinble dten meme pays n'exclut d'uilleurs 


1. Nous n’avons pas a parter de Torganisation international© qui. pat 
suite du caractere international du niarcbe, se developp *rait nCcessaire- 
ment par-de^&us cette organisation nationale, car, sente, ceHe-ei peu* 
’Consumer actuellement une institution, inndiqu' La premiere, dans 
V£tafc present du droit europ^en. ne prut rcstUter que de Litres arrange- 
ments conelus entre corporations Rationales. 

%, Cette specialisation ne pourrait se faire qu a 1‘aide d ’assemblies 
Allies, chargees de reprdsenter la corporation. Dans fetal actuel de i in- 
4ustrie T ces asseaiblees, alnsi que les u-ibunaus cliarg s d apphquer la 
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aucunemenfc la formation d’organes secondaires, comprenant 
las travailleurs similaires dune memo region ou d’nne memo 
locality et dont le role serait de spdciaii^er encore davantage- 
ia implementation professionnelle suivant Les necessii&s locales 
ou regionales. La vie dconomique pourrait aim si se regler et sc 
determiner sans rien perdre de sa diversite. 

Par ceia roems, le regime eorporatif serait protege contre oe 
penchant a Pimmobilisme qu’on lui a souvent et justeinent re- 
proche dans le passe; car c'est un defaut qui tenait au caractere 
dtroitement communal de ia corporation. Tant qu’eiie etait li- 
mits a l’enecinte meme de la vi lie, il etait inevitable qu’eJle 
devint prisonniere de la tradition, comme la ville ellc-nieme. 
Corn me, dans un groups aussi restraint, les conditions de la 
vie sont a peu pres invariables, l’habitude y everee sur les gens 
et sur les choses un empire sans contrepoids, et les nouveautes 
flnissent meme par y etre redouiees. Le Iraditionaiisme des cor- 
porations n’etait clone qu’un aspect du traditionalism© communal, 
et il avait les memes raisons d’etre. Puis, une fois qu’ii se fut 
ihvetere dans les moeurs, il survecut aux causes qui lui avaienl* 
donne naissance et qui le justifiaient primitivement. C’est pour- 
quoi, quand la concentration materiel!© et morale du pays et la 
grande Industrie qui en fut la consequence eurent ouvert les 
esprits a de nouveaux desirs, Sveille de nouveaux besoms, in- 
troduit dans les gouts et dans les modes une mobility jusqualor& 
inconnue, Ia corporation, obstinemeixt attache© a ses vieilles 
coutumes, fut hors d’etat de repondre k ces nouvelles exigences. 

r6gleme?ntafion professionnelle, devraient Gvidemment comprendre des 
represent ants des employes et des reprdsentants ties euiployeurs. comme 
-jest ddja ie cas dans les tribimaux de prud'hommes; cola suivant des 
proportions correspondanles a 1 importance respective attnbuoe par Fopi- 
mon a ces deux facteurs de Ia production. Mais s'il est necossaue quo les 
uns et les autres se rencontrent dans les conseils directeurs de la corpo- 
ration, il n'est pas moins indispensable qua la base de 1'organisation cor- 
porative ils torment des groupcs distincts et inddpendants, car leurs in- 
terns sont trop sou vent rivaus et antagonistes. Pour qu'ils puissent 
prendre conscience librement, il faut qu ils en prennent conscience sdpa- 
rdment. Les deux groupements amsi consdtu^s pourraient ensuite de- 
signer leurs reprbsenta nts aux assembles communes. 
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Mais dcs, corporations natlonales, en raison m&me de leur di- 
mension et de leur complexity, ne serai ent pas exposees a ce 
danger. Trop d’esprits diffe rents y seraient en activite pour 
qu’ime uniformity stalionnaire put s’y etablir. Dans un groupe 
Wine d’elements nombreux et divers, il se produit sans cessa 
des rearrangements, qui sont autant de sources de nouveautesb 
L’equilibre d’uiie telle organisation n'aurait done rien de ri- 
gide, et, par suite, se trouverait naturcllement en harmonie 
avec l^quilibre mobile des besoins et des idees. 

II faut, d’ailleurs, se garder de croire que tout le role de la 
corporation doive eonsister a etablir des regies et a les appliquer. 
Sans doute, partout oil il se forme un groupe, se forme aussi une 
discipline morale. Mais l'institution de cette discipline n’es* 
qa’une des nombreuses manieres par lesquelles se manifeste 
toute activite collective. Un groupe n’est pas seulement une 
autority morale qui regente la vie de ses membres, e’est aussi 
une source de vie sui generis . De lui se degage une chaleur qui 
>6chauffe ou panime les coeurs, qui les ouvre ala sympathie, qui 
fait fondre les ego'ismes. Ainsi, la famille a dtd dans le passd 
la legislatrice d’un droit et d’une morale, dont la s£v6rite est 
'Souvent all6e jusqu a 1’extreme rudesse, en mftme temps que le 
milieu ou les homines ont appris, pour la premiere fois, agouter 
les effusions du sentiment. Nous avons vu de meme comment 
la corporation, taut k Rome qu’au moyen &ge, eveillait ces m&mes 
besoins et cherchait a y satisfaire. Les corporations de Faveair 
auront une complexity d’attributions encore plus grande, en 
raison de leur ampleur accrue. Autour de leurs fonctions pro- 
curement professionnelies viendront s’en grouper d’autras qni 
reviennent actuellement aux communes ou a des saci&tys privies. 
Telles sont les fonctions d’assistance qui, pour ytre'bi-en rent- 
plies, supposeni entre assistants et assistes des sentiments de 
eolMtotd, une eertaine homogynyite mtelleetueiie et morale 
'Comma, en produit aisyment la pratique d’uue m^me profession, 

1. V. plus has, L II, ch. m, § 4. 
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Bien des oeuvres Mucatives (enseigneaients techniques, en- 
seignements d’adultes, etc.} semblent egalement devoir trouver 
dans ia corporation leur milieu nature!. II en est do meme dTtne 
ce^tai ne vie esthetique; car il para it coniorme a ja nature des 
clioses que cette forme noble du jeii el de la recreation se di- 
veloppe cote a c6te avec la vie serieuse a laqueile die doit 
servir de contrepoids et de reparation. En fait, on voit des a 
present des syndicate qui sent en meme temps des societies de 
secours mutuels, d’autres qui fondent des maisons commune®, 
oi Ton organise des cours, des concerts, des representations 
drauiatiques. L’activite corporative peut done s’exercer sous les 
formes les plus variees. 

Meme il y a lieu de supposer que la corporation est appelee k 
deveuir la base ou une des bases essentielies de notre organisa- 
tion politique. Nous avons vu, en efiet, que si eile commence 
d’abord par etre exterieure an systeme social, elle tend a s’y 
engager de plus en plus profond6ment k mesure que ia rite 
economique se developpc. Tout perraet done de prdvoir que, le 
progres. continuant a se faire dans le m4me sens, elle devra 
prendre dans- la socidt6 une place toujours plus central© et pirn 
preponderant©. Ellefut jadis la division 61dmentaire de l’orga- 
aisation communaie. Maintenant que la commune, d’orga- 
nisme autonome qu’eile toil autrefois, est venue se per d re dan* 
1’Etat comma le marcke municipal dans le march4 national, 
n’est-il pas legitime de penser que la corporation devrait, e*ie 
aussi, subir une transformation correspondante et deveuir la 
division ^Iteemtaire de Ffitat, i’ unite- politique fondamenteie? 
La JSoei&6, au lieu de raster ce quelle est encore aujour&’hiai, 
un agregat.de districts terrhanaux )uxtapos6s, deviendr&it un 
vaste system© d© corporations natioaales. On deman4e de, di- 
vers cdtdsquse les colleges &ectonuisr sedeut formes par profes- 
sions e* mm par eij^nmed^mnsi territoriales* et, il est eertma 
fa^iifks-as^nbldes pcditiqms ^xprimeraaeni fim: 
ametement la diversity des intents sociaux et leurs rapports; 
&lks seraieat un resume plus Mble de la vie soeiak dans s-oa. 
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ensemble. Mais dire que le pays, pour prendre conscience de 
lui-meme. doit se grouper par professions, n*est-ce pas recon- 
naitre que la profession organ! see ou la corporation devrait etre- 
Forgane essentiel de la vie puhlique? 

Ainsi seraif comblee ia grave Iaeuno que nous slgnalons 
plus loin dans la structure de? societes europ6ennes, de la notre 
en parfciculier \ On veira, en effet, comment, a mcsure qu'on 
avance dans rhisioire, Fcrganisation qui a pour base des grou- 
pements territoiiaux (village ou villa, district, province, etc,) 
va de plus en plus en s’efiasant. Sans doute, chacun de nous 
appartient a une commune, a un departement, rnais les liens 
qui nous y rattachent deviennent tons les jours plus fragile® efc 
plus laches. Ces divisions g6ographiques sent, pour 1a, plupart, 
artificielles et nAveillent plus en nous de sentiments profonds* 
L f esprit provincial a disparu sans retour: le patriotisme de do- 
cher est devenu un archalsme que Ton ne pent pas restaurer a 
volontd Les affaires municipales ou departementales ne nous 
touchent et ne nous passionnent plus guere que dans la mesure 
ou elles coincident avec nos affaires professionnelles. Notre acti- 
vity sMtend bien au dela de ces group es trop etroits pour elle, 
et, cVantre part, une bonne partie de ce qui s’y passe nous laisse* 
indifferents. II s’est procluit ainsi commeun affaissement spun- 
tan^ de la vieille structure sociale. Or, 11 n’est pas possible que* 
cette organisation interne disparaisse sans que rien ne la rem- 
place. Une socide compos6e (Time poussi&re infinie d’individus 
InorgarJses, qu’un Etat hypertrophie s’efforce d’enserrer et de 
retenir, constitue une veritable monstruosite sociologique. Oar 
factivite collective est tou, jours trop oomplexe pour pouvoir etre* 
exprimee par le seal et unique organe de Ffitat; de plus, l’fitat 
est trop loin des individus, ii a avec eux des rapports trop 
exterieurs et trop intermittents pour qu’il lui soil possible de* 
pdnetrer bien avant dans les consciences individuelies et de les 
socialiser interieurement C’est pourquoi, la ou il est le seul ml- 


1. V. plus bas, p. 197 , 
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lieu ou les homines se puissent former a la pratique de la vie 
commune, il est inevitable qu’ils s’en deprennent, qu’ils se 
detachent les uns des autres'et que, dans la meme mesure, la 
soSiete se desagrege. Une nation ne pent se maintenir que si, 
entre l’Etat et les particulars, s’intercale toute une serie de 
groupes secondaires qui soient assez proches des individus pour 
les attixer fortement dans leur sphere d’aetion et les entrainer 
ainsi dans le torrent general de la vie soeiale Nous venous de 
montrer comment les groupes professionnels sont aptes a rem- 
plir ce role, et que tout meme les y destine. On congoit des lors 
eombien il importe que, surtout dans lordre eeonomique, ils 
sortent de cet etat d’inconsistance et d’inorganisation ou ils sont 
restes depuis un siecle, etant donne que les professions de cette 
sorte absorbent aujounThui lamajeure partie des forces collec- 
tives 1 2 . 

Peut-6fcre sera-t-on mieux en dtat de s’expliquer maintenaat 
les conclusions auxquelles nous sommes arrive a la fin de notre 
livre sur Le Suicide \ Nous y presentions deja une forte orga- 
nisation corporative comme un moven de remedier au malaise 
dont les progres du suicide, joints d’ailleurs a bien d’autrcs 
symptdmes, attestent resistance. Certains critiques ont trouv6 
que le rem&de n’etait pas proportional a Tetendue dumal. Mais 
c est qu’ils se sont mepris sur la nature veritable de la corpora- 

1. Nous ne vouions pas dire, d'ailleurs, que les circonscriptions terri- 
toriales soufc destinies a disparaltre compl&teinent, mais seulement 
qu’elles passeront au second plan. Les institutions anciennes ne s’6va~ 
nouissent jamais devant les institutions tiouvelies, au point de ne plus 
iaisser de traces d*ellcs*mCmes. Elies persistent, non pas seulement par 
survi vance, mais parse qu’il persiste aussi quelque chose des besoias 
auxquels elies rdpondaieut. Le voismage materiel eonstituera toujours 
un lien entre les homines; par consequent, l’organisation politique etso* 
dale a base territorial e subsistera certaincment. Seulement, elle n’aura 
plus son actueile piepcmloranee, pidcisementparceque ce lienperd&e sa 
force, Au reste, nous a^ons montrd plus haul que, mCme a la base de la 
corporation, on trouvera toujours des divisions gdographiques. De plus, 
entre les diverses corporations d’une mfime locality ou d’une mOma 
region, il y aura n£eessairement des relations sp£ciales de solidarity qui 
reelameront, de tout temps, une organisation appropride. 

2. Le Suicide, p. 434 et suiv. 
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tion, sur ia place qui lui revient dans 1’ ensemble de notre vie 
collective., ef sur la grave anomalie qui rdsnlte de ?a disparition^ 
I Is n’y out vn qu’une association utilitairc, dont tout reflet serai t 
de mieux amenager les inter A ts economiques, alors qu’en rea- 
1 i to eilo devrait etre 1 elouieut esscntiel de notre structure so- 
ciale. L'abscnce de toute institution corporative en'e done, dans 
Porganisation d un people comme le notre, un vide dont il est 
difficile d’exagerer i’iinportance. C’est tout un systems d’organes* 
necessaires an fonctionnement normal de da vie commune qui 
nous fait defaut, Un tel vice de constitution n’est ovideinment 
pas un mal local, iimite a une region de la societe; e’est une 
inaladie tot his substantia* qui affecte tout 1* organ is me, et, par 
consequent, 1'entreprUe qui aura pour objet d’y mettre un 
terme ne peut manqner de produire les consequences les plus 
dtendues. C’est la sante generate du corps social qui y est 
interessee. 

Ce n’est pas a dire toutefois que la corporation soit une sorte 
de panaeee qui puisse servir a tout. La crise dont nous souffrons 
ne tienl pas a une seuic et unique cause. Pour qu’elle ccsse, il 
ne suffit. pas qu’une reglementation quelconque s’etabiisse la ou 
ellc est ndeessaire; il faut, de plus, qu’elle soit ce qu’elle doit 
etre, efest-a-dire juste. Or, ainsi que nous le dirons plus loin, 
« tant qu’il y aura dcs riches et des pauvres de naissance, il 
ne saurait y avoir de contrat juste »„ ni une juste repartition des 
conditions sociales’. Mats si la reforme corporative ne dispense 
pas des autres, clle est la condition premiere de leur efficacit6. 
Iniaginons, en effec, que soitenfin realisee la condition primor- 
diide de la justice ideale, supposons que les homines entrenf 
dans la vie dans un etat de partake egalit6 economique, e’est- 
ii-dire que la richosse ait enticement cesse d’etre hereditairc. 
Les problemes au milieu desquels nous nous debattons ne 
seraient pas resol us pour cela. En effet, il y aura tou jours i i: 
appareil economique et des agents divers qui collaborercrd 


1 V yhu Lac, * It I, ch. n. 
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son lonetionnement; il faudra done deter miner leers c.; 

leurs de^ oirs, et ecla pour ebaque forme d’induM rm. U f;m dr. 
que f dans chaque profession, ua corps tie rqglo* “V & 

quj fixe la quantile da travail la remuneration imi de< dif/f 
rents iouctioanaires, lour devoir vis-a-vis le< uos do- autre* £ 
vis-a-vis de ia communaute. etc On sen done. non mui i- qu'ac- 
tueliemeat, en presence d’une table rase. Farce que n v\ lie-cr 
ne se transmettra plus d acres le< memos principal * ; v impur- 
d’hulletut danarchie n’aura pas disparu. car 11 ::»* bmb pa? 
seulement a ce que les mioses sunt ici plutot que \v . urn,- mufyj 
mains plutot a < ’• e dans (dies autres, mats ace quo i a« ,r ’ j jj uoii 
ces chose* s-ont i occasion ou linstrument n’est pn* idglee: cl 
elle ne se leclementera pas par enchantement de« qee ce sere 
utile, si les forces neeessaires pour instituer cette niglmien tally*: 
n ont pas etc piealabiement buscitdes ct organisees. 

II v a plus : des diOicultes nouvelles surgiraient alors, qui 
resteraient insolubles sans une organisation corporative, Jusqu’i 
p r e a erd, on effet, cetaitla famille qui, soit par 1 nisufution de 
la prop note collective, soft par i'institution de 1’Mritage, assn- 
rait la -.ontmuite de la vie economique : ou bien elle possfidait 
et esploitaft ies liens d une maniere indivise, ou bien, a partir 
da moment ou le vieux communisme familial fut ebraiile* 
c'&ait elle qui les recent, representee par les parents les pluc 
proebes, a la mort du propriety re 1 . Dans le premier eas, il ny 
avait meme pas de mutation par dices etk*s rapports des chores 
aux personocs restaieut ce qu'il- ctakmt sans meme etre modi- 
fy par le venouveiiemenfc de* generations; dans le second, la 
mutation se faisait automatiquenaent, et il n \ .ivniv pcs de 
moment perceptible ou les liens redassont vacant*, nan* mains 
pom le-* m:il>er M.us si la sodetedome-tiquene doit plus joucr 
ce idle j 1 faut bien qu'un autre organ e social la remplmv 

x. Iiev rn. que, la ou le testament existe, le propri6taire pent du: r- 
mmer lui meme la transmission deses biens. Mais Ia testament n*est 
la taculto da ucrogor a la regie du droit successoral; Cast cette **ig!e {< 
est la norno d'apres hqnelle se font ces transmissions. Ces derogations, 
sounds liLuesalon.euluiidVis ct sont touiours l'exception. 
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dans Pexercice de cette fonction necessaire. Car il riy a qu’un 
moyen pour empecher le fonctionnement des choses d’etre pe- 
riodiquement suspendu, c’est qu’un groupe, perpetuel comine 
la famille, ou les possede et les exploite lui-meme. ou les regpive 
a chaque dcces pour les remettre, s’il y a lieu, a quelque autre 
detenteur individuel qui les mette en valeur. Mais nous avons 
dlt et nous redirons combien l’Etat est peu fait pour ces taehes 
teonomiques, trop speciales pour lui. II n*y a done quo le groupe 
professional qui puisse s’en aequitter utilement. II repond, en 
effet, aux deux conditions necessaires : il est in(6ress6 de trop 
pres a la vie 6conomique pour n’en pas sentir tous les besoins, 
en meme temps qu’il a une perennite au moins 4gale a celle de 
j^a famille. Mais pour tenir cet office, encore faut-il qu’il existe 
et qu’il ait meme pris assez de consistance et de maturity pour 
etre a la hauteur du role nouveau et complexe qui lui incom- 
berait. 

Si done le problems de la corporation n’est pas le seul qui 
s ’impose a l’attention publique, il n’en est certainement pas qui 
soit plus urgent : car les autres ne pourront etre abord^s que 
quand il sera resolu. Aucune modification un peu importante 
ne pourra etre introduce dans Pordre juridique, si 1’on ne 
commence par ereer l’organe necessaire a l’institution du droit 
nouveau, C’est pourquoi il est me me vain de s’attarder a re- 
ehercher, avec trop de precision, ce que devra etre ce droit; 
car, dans Fetat actuel de nos connaissances scientifiques, nous 
ne pouvons Fantieiper que par de grossieres et toujours dou- 
teuses approximations. Combien plus il importe de se mettre 
tout de suite a Pceuvre en constituant, les forces morales qui> 
seulcs, pourront le determiner en le realisant! 
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Co iivre est avant tout un effort pour traiter les faits de la vie 
morale d’apr&s la melhode des sciences positives. Mais on a fail 
de ee mot un emploi qui en denature le sens et qui n’est pas ie 
n6tre. Les moralistes qui deduisent leur doctrine, non d’un 
principe a priori , mais de quelques propositions ernprunt^es a 
une ou plusieurs sciences positives commc la biologic, ia psy- 
chologic, la sociologie, qualifient leur morale de scientifique. 
Telle n’esl pas la m&hode que nous nous proposons de suivre 
Nous ne vouions pas tirer la morale de la science, mais faire !& 
science de la morale, ce qui est bien different. Les faits moraux 
sont des phenomenes com me les autres; ils consistent en des 
regies d’action qui se reconnais^ent a certains caracteres dis— 
tinctifs; il dc&t done etre possible de les observer, de ies deorire, 
de les classer et de chercher ies lois qui les expiiquent, C’est 
ce que nous aliens faire pour certains d’entre eux. On objectera 
resistance de la liberty Mais si vraiment elle implique la 
negation de toute loi determines elle est un obstacle insurmon- 
table, non settlement pour les sciences psych ologiques et so- 
cial es, mais pour toutes les sciences, car, comme les volitions 1 
humaines sont tou jours liees a quelques mouvements ext6rieurs, 
elle rend ie d6termimsme tout aussi minteliigibte au dehors de 
nous qu’au dedans. Cependant. qu! ne conteste la possibility 
des sciences physiques et natu relies Nous reclamons le mhvsxe 
droit pour notre science* 

l On nous a reproctie (Beudant, Le Drou mdwtcfuel el V EUxi, p SHI 
d avoir quelque part quahfte de subtile ceue question de la liberto- 
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Ainsi eniendue, cette science n’est en opposition avec aneunu 
dspece de philosophie, car elie se place sur un tout autre terrain. 
II est possible que la morale ait quelque fin transceuclante qua 
’’experience ne peut attcindre ; c est affaire- au metaphysician 
Ses’enoccuper. Mais ce qui est avant tout certain, c'est qu’eiie 
se developpe dans l’histoire et sous 1’empire de causes histo? 
rfquesj c’est qu’elle a une fonction dans notre vie temporeile. 
31 elle est telle ou telle a un moment donne, c’est que les con- 
ditions dans lesquelles vivent alors les hommes ne permettent 
pas qu’elle soit autrement, et la preuve en est qu’eiie change 
quand ces conditions changent, et seulernem dans ce cas. 11 
n’est plus aujourd’hui possible de croire que revolution morale 
consist© dans le developpement d’une meme idee qui, confuse 
et ind6cise chez l’homme primiiif, s’eclaire et se precise peu a 
pen par le progr^s spontane des lumieres. Si les aneiens Re- 
mains n’avaient pas la large conception que nous avons au~ 
jpurd’hui derhumanit6, ce n’est pas par suite d’une erreur due 
a letroitesse de leur intelligence ; mais c’est que de pareilles 
M4es 4taient incompatibles avec la natuie de la cite romaine. 
Notre cosmopolitisme ne pouvait pas plus y apparaitre qu’une 
plante ne peut genner sur un sol incapable de la nourrir, et, 
d’ailleurs, il ne pouvait 4tre pour elle qu’un principe de mort. 
Inversement, s’il a fait, depuis, son apparition, ce n’est pas a la 
suite de d6couvertes philosophiques ; ce n’est pas que nos es- 
prit© se soient ouverts a des verit&s qu’ils mdconnaissaient ; 
e-est que des changements se sont produits dans la structure des 
societies, qui out rendu necessaire ce- changement dans les 
mceurs. La morale se forme done, se transforme et se maintient 
pour des raisons d'ordre experimental; ce sont ces raisons 
settles que la science de la morale entreprend de determiner. 

Mais de ce que nous nous proposons avant tout d’etudier la 
ifeaiitd, il ne s’ensuit pas que nous renoncions a Faineiiorer : 


I’expression n’avaii dans noire boueLe nen de dCdaigneux. Si nous 
heartens ce proWCme, c est uniquement parce que la solution qu’oa en 
define, guette gu’eUe soil, ne peut faire obstacle a nos recbercLies. 
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nous estimerions que nos recherches rte men tent pas une lieure 
de peine si eiies ne devaient avoir quun interet speculatif. Si 
•q ous s^parons a\ec soin les probieT.es theonques des problemcs 
praliques, ce n'est pas pour n* % .tr T itrer ees deruiers : cast, au 
oontraire, pour nous mettre enelat dele 1 - micux resoudre. (Test 
poartant une habitude que de reprocner a tous ceux qui entre- 
prennent d'eiudier la morale scientuiquement ler.r im puissance 
a formuler un ideal. On dit que leur respect du fait ne leur 
permet pas dele depasser ; qu‘> : s peuvent bien observer ce qui 
est, mais non pas nous fournir des regies de conduife pour 
Pavenir Nous espbrons que ce hvre servira du rnoins a ebranier 
ce prejuge, car on y verra que la science pout nous aider a 
trouver le ens dans lequel nous devons oriemcr notre conduite, 
a determ ir r 3'ideal vers lequel nous tendons confusdmeiit. 
Seulement, non 55 nenous feverous a cet ideal qibapres avoir 
observe le reel, et nous 1’en dbgagerons; mai^ est-il possible de 
proceder autrement? Meme les idealsstes ies plus inteinpirants 
ne peuvent pas sun, re une autre methode. car i'ideal ne repose 
sur nen sbl ne tient pas par ses racines a la r^alite- Toute la 
difference, c’estqu ilsetudientceile-ci d unefacon tressommaire, * 
se contentent meme souvent d’engor un mouvement de leur 
sensibility une aspiration un peu vice de leur cceur. qui pour - 
tan t nest quun fait, en une sorte d imperanf devant lequel 
iis mciment ieur raison et nous demandem (Ibncbner la noire. 

On objecte que la metbode d observation manque de regies 
pour juger les (aits recueillis Mais cette regie se d^gagedes 
fans eux-memes, nous aurons i occasion d en donner la preuve. 
Tout d abord, d y a un etat de sante morale que la science seule 
peui determiner avec competence, et comme ii n estnulle part* 
mtegraiement realise, c est deja un ideal que de chercher as’en 
rapprocher De plus le? cccdmons de cet etat changent paree 
que les societes se transform ent et les problemes pratiques les \ 
plus graves que oous ayons a (rancher consistent precisement a 
le determiner a nouveau en fonctton des changements qui se 
I'sont aecompits dans le milieu. Or, la science, ea nous four-, 
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nissant la loi des variations par lesquelles il a deja passe, nous, 
permet d'anticiper eelles qui sent en train de se produire et que. 
reclame le nouvel ordre de choses. Si nous savons dans que! 
sens gvolue le droit de propriei6 a mesure que les societds de- 
viennent plus volumineuses et plus denses, et si quelque nouvei 
aecroissement de volume et de densite rend neeessaires de nou- 
velles modifications, nous pourrons les prevoir, et, les pre- 
voyant, les vouioir par avarice. Enfin, en comparantle type 
normal avec lui-meme, — operation strictement scientifique, — 
nous pourrons trouver qu’il n’est pas tout entier d’accord avec 
soi, qu’il contient des contradictions, e'est-a-dire des imperfec- 
tions, et chercher k les 6liminer ou a les redresser ; voila un 
nouvel objectif que la science offrea la volonte — Mais. dit-on, 
si la science prevoit, elle ne commando pas. Il est vrai; elle 
nous difc seulement ce qui est necessaire a la vie. Mais comment 
ne pas voir que, a svpposer que lliomme veuille vivre , une 
operation tres simple transforms immediafement les lois quelle 
6tal>lit en regies imperatives de conduite? Sans doute elle se 
change alors en art; mais le passage de 1'une a i’autre se fait 
sans solution de continuity Reste a savoir si nous devons vou- 
ioir vivre; meme sur cette question ultimo, la science, croyons- 
nous, n’est pas muette 1 . 

Mais si la science de la morale ne fait pas de nous des spec- 
tateurs indifftonts ou resign£s de larealite, elle nous apprend 
enm6me temps a la traiter avec la plus extreme prudence, 
elle nous communique un esprit sagement conservateur. On a 
pu, et a bon droit, reprocher a certaines theories qui se disent 
scientifiques d’etre subversives et r6volutionnaires; mais e’est 
qu’elles ne sont scientifiques que de nom. En effet, elles cons* 
truisent, mais n observent pas. Elles voient dans la morale, 
nonun ensemble de faits acquis qu’il faut £fcudier, - mais une 1 
sorte de 16gislation toujours revocable que chaque penseur ins- 
titue a nouveau. La morale rdellement pratiquee par les homines 


1. Nous y touchons un peu plus loin, liv. II, ch. i, p. 225. 
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n’est alors consideree que comme une collection d'habitudes, 
de prc] ;g£s qai n’ont de valeur que s’ils sont conformes ala 
doctrine; et comme cette doctrine est derivde dun principe qui 
dost p*s induit de Fobservation des fails moraux, mais em- 
prante a des sciences dtrangeres, ' il est inevitable quelle con- 
tredise sur plus d'un point Fordre moral existant. Mais nous 
bomrn, a moms que personae exposes a ee danger, car la morale 
est pour nous unsvsteme de fails realises, lie an systeme total 1 
du moiidc. Or, un fait ne se change pas en un tour de main* 
m&iiie quand e’est desirable. D'ailleurs, comme il est solidaire 
cFautres faitb, il ne pent etre modifie sans que ceux-ei soioni 
atteints et il est souvent Lien difficile de calculer par avance k 
resultat final de cette serie de repercussions; aussi Fesprit lc 
plus audacieux devient-il reserve a la perspective de pareik 
risques. Enfin et surtout, tout fait d'ordre vital, — oomme sont 
les fails moraux, — nc peut gdndralement pas durer s’il nesert 
a queique chose, s’il ne repond pas a quelque besoin; taut dona 
que la preuve contraire n’est pas faite, 11 a droit h notre respect. 
Sans doute, il arrive qu’il nest pas tout ce qu’il doit etreet que,. 
par consequent, il y ait lieu d’intervenir, nous venons nous- 
mem e de Fdtablir, Mais Fintervention est alors limitee : clle 
a pour objet, non de faire de toutes pieces une morale a cote 
ou au-dessus de ceile qm regne, mais de corriger celle-ci ou de. 
Fameliorer partiellcment. 

Ainsi disparait Fan ti these que Ton a souvent teni6 d’etablk. 
entre la science et la morale, argument redoutable ou les mys- 
tiques de tons les temps ont voulu faire sombrer la raison hu« 
maine. Pour r6gier nos rapports avec les homines, il n’est pa? 
necessaire de recourir a tFautres moyens que ceux qui nous- 
servant a regler no* rapports avec les chores; la reflexion, me* 
thodiquement employee, soffit dans Fun et dans lautre cas. Ct. 
qui rdconcilie la science et la morale, c est la science de la mo* 
rale; car en m&me temps quelle xauus enseigne a respecter li* 
r&ilit6 morale, elle nous fournit les moyens de Fameliorer. 
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Nous croyoBi done que la lecture de eet ouvrage peut et dolt 
etre abordee sans defiance et sans arriere-pensee. Toutefois, le 
lecteur dolt s’attenclre a y mioontier ties propositions qui 
heurteront ccrtaines o [unions Coniine nous eprouvoik; 

le besom cle comprendre ou de croire com prendre les raisons 
de notre concinite, la reflexion s’est appliquee a la morale 
bien avant que cells- ci ne soit devenue objci cle science. 
'Une certaine maniore cle nous representer et de nous expiiquer 
les principaux faits cle la vie morale nous est ainsi devenue 
habituelle, qui pourtant n’a rien de seien till que; car eile s’est 
formde au hasard -st sans methode, elle results cTexamens som- 
maires, superlicicls, faits en passant, pour ainsi dire. Si Ion ne 
s’affranehit pcis ue ces jugements tout faits, il est Evident que 
i’on ne saurait entrer dans les considerations qui vont suivre : 
la science, iei eomme ailleurs, suppose une entiere liberie 
d’esprit. II faut se delaire cle ces manieres de voir et de jager 
qu’une longue aceoutumanoe a ftxees on nous; il faut se sou- 
mettre rigoureusement a la discipline *du doate methodique. Ce 
douteest, d’dilleurs, san* danger; car ii porte, non sur la reality 
morale, qui n’est pas en question, mals sur Implication qu’en 
donne une reflexion incompetente et mal infonnee. 

Nous devons prendre sur nous de n'admettre aucune expli- 
cation qui ne repose sur cles preuves uuthentiqnes. On jugera 
les proced^s que nous avons employes pour donner a nos de- 
monstrations le plus de rigueur possible. Poui soumettre a la 
science un ordre de faits, il ne soffit pas de les observer avee 
soin, de les d6crire, de les classer; mais, ce qui est beaucoup 
plus difficile, il faut encore, suivant le mot de De-cartes, trouver 
le biais par ou ih mnt scientijkjues , e’est-a-dire decouvrir.cn 
eux quel que element objectif qui comporte une determination 
exacte, et, si c est possible, la mesure. Nous nous sommes effort 
de satisfaire h cede condition de toute science. On verra, no- 
tamment, comment nous avons etudie la solidarity sociale a 
Gravers le syst^me des regies juridiques; comment, dans la re- 
cherche des causes, nous avons ycartd tout ce qui se prete trop 
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aux jugements personnels et aux appreciations sujectives, afin 
d’atteindre certains fails de structure sociaie assez profonds 
pour pouvoir etre objels d entendement. et, par consequent, de 
science. Eo me me temps, nous nous sorames fait ime ioi d«* 
renoncer a la m^thode trop souvent sm vie par les soeioiogae* 
qui, pour prouver leur these, se contentcnt de ci ter sans ordre 
et au liasard un nombre plus ou moins imposant de falls £a- 
vorables, sans se soucier des faits contraires , nous nous so mines 
prdoccupe dlnstituer de veritabies experiences, c’est-a-dire 
des comparaisons methodiques Neanmoms. quelques precau- 
tions qu'on prenne, il est bien certain que de tels essais ne 
peuvent etre encore que tres imparfaits , mais, si dulectueux 
qu’ils soienl, nous pensons qu'il est necessaire de les ten ter. II 
n’y a, en effcfc, qu’un moyen de faire une science, c est de I’oser, 
mais avec methode. Sans doute, it est impossible de Fentre- 
prendre si toute matiere premiere fait defaut Mais, d’autre 
part, on se leurre d'un vain espoir qua ad on croit que la rncil- 
ieure raaniere d'en preparer 1‘avenement est d accumuler d'abord 
avec patience tousles materiaux qu'elle utiiisera, caron ne peut 
savoir quels sont ceux dont elle a besoin que si elle a d6]a 
quelque sentiment d T elle-meme et de ses besoins, partant, si 
elle existe. 


Quant a la question qui a ete Forigine de ce travail, c’est cell© 
des rapports de la personnalite individuelle et de la solidarity 
sociaie. Comment se fait il que, tout en devenant plus an to- 
neme, Findividu depende plus ytroitement de la societe ? 
Comment peut-il etre k la fois plus personnel et plus solidaire ? 
Car il est incontestable que ces deux mouvements, sicontia- 
dictoires qu’ils paraissent, se poursuivent paraiielement. Tei 
est le problem© que nous nous sommes pose. Il nous a para 
que ce qui resolvait cette apparente antinomic, cest une trans- 
■formation de la solidarity sociaie, due au developpement tou- 
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jours plus considerable de la division du travail Vmla com- 
ment nous avons ete amend a faire de cette derniere Fob jet de 
notre dtude'. 


1. Nous n’avons pasbesoin de rappeler que la question de la solidarity 
sooiale a d£ja 6t& 6tudi6e dans la seconde parti e du livre de M. Marion 
sur la Solidarity morale. Mats M. Marion a pris le problems par un 
autre e6t6, ii s’est surtout attache a dtablir la reality du ph6nomkne de. 
la solidarity. 



DE LA DIVISION 

DU 

TRAVAIL SOCIAL 


INTRODUCTION 


Le Probleme 

Quoique la division da travail ne date pas d’hier, c’est sea- 
lenient a la fin du si&cle dernier que les societes ont commence 
a prendre conscience de cettc ioi, que,jusque-Ia, elles subissaient 
presque a leur insu. Sans doute, des Fantiquite, plusieurs pen- 
seurs en aperqurent Fimportance 1 ; mais Adam Smith est le 
premier qia ait essayt d’en faire la thtorie. C’est d'ailleurs lul 
qni crba ce mot, que la science sociale preta plus tard a la 
niologie. 

Aujourd’hui, cephtnomene s’est generalist k un tel point qu’il 
frappe les yeux de tous. II n y a plus d’illusion a se faire sur 
les tendances de notre Industrie inoderne; elle se porte de plus 
bn plus aux puissants mdcanismes, aux grands groupemeuts de 
forces et de capitaux, et par consequent a L extreme division du 
travail. Non seulement dans Fintferieur des fabriques les occu- 
pations sont separtes et specialises a Finfini, mais ciiaque 
manufacture est elle-meme une sptcialite qui en suppose 

1. 0*j -yap ex. la-pfbv feotvawla, aXV tarpou %%\ ys wpyov 

o7,o)q irspaiv ow icm (fithique a Nicomaque, E, 1133 a, 16j. 
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d'autres. Adam Smith et Stuart Mill esperaient encore que du 
moms Fagriculture Terait exception a la regie, et ils y voyaient 
le dernier asile dela petite propriety. Quoique en pareille ma- 
tiere il faille se garder de generalise!* outre mesure, cependant 
il paratt difficile cle contested aujourdlmi que les principalis 
branches do Findnslrie agricole sont de plus en plus entrainees 
dans le mouvement general 1 . Enfin, le commerce lui-meme 
s'ingenie a suivre et aredeier. avec toutes leurs nuances, Finfinie 
diversity des entreprises indusirielles, et, tandis que cette evo- 
lution s 'accompli! avec une spontaneity irrefleohic, les econo- 
mistes qui en scrutent les causes et en apprecicnt les resultats, 
loin de la condamner et de la combattre, en proclament la ne- 
cessity. Ils y voient la loi superieure des societds humaines et 
la condition du progress. 

Mais la division du travail n’est pas spdeiale au monde eco- 
nomique: on en peut observer Finfluenee croissante dans les 
regions les plus differentes cle la society. Les fonctions poll- 
tiques, administratis cs. judiciaires, se spdcialisent cle plus en 
plus. Il enest cle mcme cles fonctions artistiques et scientifiques. 
Nous sommes loin du temps ou la philosophie eta.it la science 
unique; elle s'est fragmentee en une multitude de disciplines 
spdciales dont chacune a son ohjet, sa methode, son esprit. 

« De demi-siocle en demi-siecle, les homines qui ont marqu6 
dans les sciences sont devenus plus speciaux 2 . )) 

Ayant a relever la nature des etudes donts'etaient oecupes les 
savants les plus illu&tres depuis deux siecles, M. de Candolle 
remarqua qn'a i’cpoque do Leibnitz et de Newton il lui aurait 
f.dlu eerire « presque toujours deux ou trois designations pour 
chaque savant; par exemple, astronomeet physicien, oumathe- 
maftcien, astronome ct physicien, ou bien n'employer que des 
brines general! x coniine philosophe ou naturalisfe. Encore 
jclan'aurail pas sufli. Les mathematiciens et les naturalises 


1. Journal des Eeonomistes, novembre 188 1, p. 211. 

2. De CaiidoHe, Histoire do* Scienree ct des S accents, 2" Cclit, p. 
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Maionf quelquetois des erudits ou despoetes. Me me a la fin du 
XVI I L si eel o, des designations multi pies auraient ete neves- 
saircs pour indiquer exactement ce qtie ics homines fels quo 
Wolff, Haller, Charles Bonnet avaient de remarqaahle iL;.-. 
plusieurs categories des sciences et des let: res. An XIX 6 sieele, 
cette difficulty ifexiste plus ou, du moles, elleest tms rare 1 . >; 
Non settlement le savant ne cuitive plus simultancment des 
sciences differentes, mais il n’embrasse rneiiie plus Fensemble 
d une science tout entiere Le cercle de ses recherclies so res- 
troint a un ordre determine de problemes ou memo a un pro- 
bleme unique. En memo temps, la function sclent ifique qui, 
jadis, se cumulait presque tou jours avec quelque autre plus 
lucrative, com me cello de medccin, de pretre, de faiagistrat, de 
milhaire, se snCic de plus en plus a elle-mbme. M. de Candolle 
prdvoit memo quun jour prochain la profession de savant et 
celle de professeur. aujourd'hui encore si intimement unles, se 
dissocieront dednitivement. 

Les speculations rectntes de la philosophie bioLgique ont 
aeheve de nous faire voir dans la division du travail un fait 
dune gdndralite qne les 6eonomistes, qui en parlerent pour la 
premiere fois, n’avaient pas pu soupsonner. Onsait, en effet, 
depuis les travail x de Wolff, de Von Baer, de Miine-Edwards, 
quela loi de la division du travail s’applique aux organ ismes 
eorame aux societfs ; on a memo pu dJre qu’un organisms 
occupo une place d’antant plus eleven dans IXchelle animale 
que les fonctions v sent plus specialises. Cette dGcouverte a en 
pour effet, a la fois. u etendre demesnr era ent le champ d’action 
de la division du travail et cl’en rejeter les origines dans un 
iufmiment lnintain, puisquelle dovient presque con- 
tempmvaine de la vNnement de la vie dans le momle. Ce n’est 
plus seulement une institution social o qui a sa source dans 
rintelligence et dans la volonte des homines ; mais e’est rn phe- 
nomena de biologie generate dont il faut, semble-t il, a Her rher— 


1. Lor. cit. 
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cher les conditions dans ies propriety essentielles de la matiere 
organisee. La division da travail social n’apparait plus qua 
comma une forme particuliere de ce processus general, et les 
soci6fces, en se conformant a cette loi, semblent ceder a un cou- 
rant qui est ne bien avant elles et qui entraine dans le memo 
sens le monde vivant tout entier. 

Un pareil fait ne pent evidemment pas se produire sans 
affecter profondement notre constitution morale! ; car le deve- 
loppement de Fhomme se fera dans deux sens tout a fait diffe- 
rents, suivant que nous nous abandonnerons a ce mouvement 
ou que nous y r6sisterons. Mais alors une question pressante 
se pose : de ces deux directions, laquelle faut-il vouloir? Notre 
devoir est-il de chercher a devenir un etre acbev6 et coinplet, un 
tout qui se suffit a soi-meme, ou bien au contraire de n’etre que 
la partie d’un tout, Forgone d’un organisme? En un mot, la 
division du travail, en meme temps quelle est une loi de la 
nature, est-elle aussi une regie morale de la conduite humaine, 
■et si elie a ce caractere, pour quelles causes et dans quelle me™ 
sure? II n'est pas n£cessaire de demontrer la gravite de ce 
probleme pratique *,car, quelque jugementqu on porte surla divi- 
sion du travail, tout le monde sent bien qu’elle est et quelle devient 
de plus en plus une des bases fondamentales de l’ordre social. 

Ce probleme, la conscience morale des nations se Test sou- 
vent pose, mais dune manure confuse et sans arriver a rien 
•resoudre. Deux tendances contraires sont en presence sans 
qu’aucune d’elles arrive a prendre sur F autre une preponderance 
■tout a fait incontcstee. 

Sans doute, ii semble bien que Fopinion penche de plus en 
plus a faire de la division du travail une regie imperative de 
•conduite, a Fimposer comrne un devoir. Ceux qui s’y d6robent 
ne sont pas, il est vrai, punis dune peine precise, fixee par la 
loi, mais ils sont blames. Nous avons passe le temps ou F horn me 
parfait nous paraissait etre celui qui, sachant s'intfiresser a tout 
sans s’attacher exclusivement a rien, capable de tout gouter et 
de tout eompreudre, trouvaif moyen de reunir et de condense* 
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•en 1 ii3 ee qu'il y avail de plus exquis dans la civilisation. Au- 
jourd'hni, cette culture generate, tant vantee jadis, ne nous fail 
plus i'effet que d’une discipline molle et rel&cheeh Pour hitter 
centre la nature, nous avons besoin de facultes plus vigou reuses 
et d'energies plus productives. Nous voulons que l’activite, au 
lieu de se disperser sur une large surface, se concentre et 
gagneen intensitdee qu’elle perd en etendue. Nous nous delion?' 
de ces talents trop mobiles qui, se pitetant egalement a tons let 
emplois, refusent de choisir un r61e special et de s’y tenir. Non? 
dprouvons de reloiguement pour ces hommes dont i’anique 
souci est d’organiser ct d'assouplir toutes leurs faculty, mais 
sans en faire aucun usage deiini et sans en sacrifier aueune. 
comme si chacun d’eux devait se suflire a soj-meme et former 
un momie independant. 11 nous semble que cet dtat de detache- 
ment et d’inddterniination a quelque chose ^’antisocial. L’hon- 
ndte homme d’autrefois n’est plus pour nous qu’un dilettante, et 
nous refnsons au dilettantisme toute valour morale; nous voyons 
bien plutot la perfection dans rhomme competent qui cherche. 
non a 6tre complet, mais a produire, qui a une tache d^limitde 
•et qui s’y consacre, qui fait son service, trace son sillon. « Se 
perfectionner, dit M. Secitetan, cVst apprendre son role, c‘est 
se rend re capable de remplir sa fonciion. . . La mesure de noire 
perfection ne se tronve plus dans notre complaisance a nous- 
mtoes, dans les applaudissements de la foule ou dans te sour ire 
approbateur d’un dilettantisme precleux, mais dans la somme 
des services rendus et dans notre capacity den rendre encore*, w 
Aussi l’i deal moral, d’un, cle simple et d’im personnel qu'il £tait v 
va-t~i) de plus en plus en se diversifiant. Nous ne pensons plus 
que le den oir exclusif de rhomme soit de rtealteer en lui les qua-' 
lit6s de 1 homme en g6n4rai ; mais nous croyons qu’il est non 

1. On a parfois interprets ce passage comme su lmpnquait une con- 
damnation absolue de toute esp&ee de culture g^ntele. En x6ali£6, comae 
ii ressort du eontexte, nous ne parlous ici que de la culture liuma- 
niste qui est bien une culture generate, mais non la seule qui soit pos- 
sible. 

Lo Frtnc'pp &e la morale , p. 189. 
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meins tenu clVvoir cellos de sob empLd. un fait entro autres 
rend sensible cet etat do Fophuon, eestle cava of ere de plusen 
pi as special queprend 1 education, Be plusen plus nous pigeons 
ne^Cisaire de ne pas somnettre tons nos cnfants a une culture 
anironne, corame s’ds devaienttous mcuer une me me a ie, mais 
de les former difioremment en vue des fonctions dilierentes 
fju’ils seront appeles a remplir En un mot, par un de ,-cs 
aspects, l’imperatif categorique de la conscience morale est en 
;rain de prendre ia forme suivante : Meta-toc en etatcle remplir 
' lidement une function determinee. 

Mais. en regard de ces fails, on en peut citer d autres qui les 
fontredisent. Si Fop, inion publique sanctionne la regie de la 
division du travail, ce n’est pas sans une sorte d’inquidtude et 
d ’hesitation. Tout en commandant aux homines de se specia- 
iSaer, eli'e semble toujours craindre qu’ils ne se specialised trop 
A cote des maxima qui vantent le travail intensif 11 en est 
:J "autres, non moins rdpandues, qui en signalent les dangers 
» C’est, die Jeau-Baptiste Say, un triste temoignage a se rendre 
que de n’avoir jamais fait que la dix-Imitieme partie d’une 
jpingle ; et qu’on ne s’imagine pas que ce soit uniquement 
Uouvrier qui toute sa vie conduit une lime et un marteau qui 
Jegenere ainsi de la diguite de sa nature, c’est encore lliomme 
qui, par etat, excrce les fact: lies les plus deiieesde son esprit 1 . )) 
Des le commencement du siecle, Lemontey 2 , comparant 
^existence de Fouvrier moderne ala vie libre et large du sau- 
vage, trouvait le second bien plus favorisd que le premier. 
Tocqueville n’est pas moins severe : « A mesure, dit-il, que le 
principe de ia division du travail regoit une application plus 
complete, Tart fait des prog res, Fariisan retrograde 3 . » D’une 
majaiere generate, lamaxime qui nous ordonne denous specia- 
liser est, par tout, comme nide par la maxima contraire, qui 
nous commande de realiser tous un meme iddal et qui est loin 


1. Trait# d’cconomie politique , liv. I, chap. vm. 

St. Raison on Folk, chapitre sur 1 influence de la division du travail 

3. La Democratic en Amcrique, 
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•d'avoir perdu toule son autorite Sans doufe, en prineipe, ce 
conflit n'a rien qui doi\e turpreodre La \ie morale, com me 
celle da corps et de 1 esprit, repond k de* necessites differences 
et meme contradictoires , il e*t don'' nature! queile soit faite, 
en panie, d elements antagonizes qui =e inmtent et se pon- 
derent mutuellement II n en est pa? moms v ra» qu d y a dans 
un antagonisme aus?i accuse de quoi trouble? la conscience 
morale des nations Car encore fauf-ij qu elle puisne s’expliquer 
d ou pent provenir une sembiable contradiction 

Pour naettre un ter me h ceice indecision nous ne recourrons 
pas a la methode ordinaire des moralises qui quand ils veulent 
decider de la vaieur morale d un precepte, commencent par 
poser une formal e generale de la moraine pour y confronter 
ensuite la maxime contestee. On saU aujcurd hui ce que valent 
ces generalisations sommaires 1 . Poshes des le debut de 1 etude, 
avant toute observation des faits, elles n ont pas pour objet d’en 
rendre compte, mais dtenoncer le principe abstrait d’une legis- 
lation ideale k instituer de toutes pieces Elies ne nous donnent 
done pas un r£sum6 des caraet&res essentials que presented! 
reellement les regies morales dans telle soctete ou tel type social 
determine; mais elles expriment settlement la maniere dont le 
moraliste se repr£sente la morale Sansdoute a centre elles ne 
laissent pas d’etre instractives; car elles nous renseignent sur 
les .tendances morales qui sont en train de se faire jour au 
moment consider^. Mais elles ont seulemeot I’interef d’un fait, 
non d une \ue scientifique Rteo n autorise a voir dans les as- 
pirations personneiies lessen ties par an penseur si reelles 
qu elies puis sect acre une expression adequate de la realitd 
morale Elies traclmseo* des besom* qui oe soot jamais que 
par tieis , eiles rdpoadeot i queique desideratum particulier et 
determine que Li conscience, par une illusion dont elle est cou- 
tumiere, £nge en une Un dermfcre ou unique Que de fois meme 

1. Dans la premiere edition de zq Uvre i nous avons longaeoaenfc 
lopp£ les raisons qui proovent, sekm nous, !a sterility de cefcte mdfchode- 
Kons croyons auyourd’bu* pouvoir sire plus bref 11 y a des discussions 
" qu il ne taut pas proioager UDdefinlmeru, 
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il arrive qu eiies son t de nature morbide i On ne saurait done s *y 
relerer com me a des eriteres objectify qui permettent d appreeier 
la moralite des pratiques 

II nous faut ecarter ees deduction.- qui ne sent generalement 
employees que pour faire figure d argument et -justifier, a pres 
coup, des sentiments preconcus et des impressions personneiles. 
La eeule marriere d'arriver a appreeier objecuvement la division 
du travail est de 1 etudier d abord en eiie-meme d’une fa^on 
toute speculative, de chercber a quoi elle sert et de quoi eile 
depend, en un mot, de nous en former une notion aussi adequate 
que possible. Cela fait, nous serons en mesure de la comparer 
avecles autres phenomena moraux et de voir quels rapports elle 
soutient avec eux. Si nous trou\ons quelle joue un role simi- 
laire a quelque autre pratique dont le caractere moral et normal 
est indicate , que, si dans certains ca& elle ne rempht pas ce- 
role, c est par suite de deviations anormaie*; que les causes 
qui la dotermment sont aussi les conditions determmantes 
d'autres regies morales nous pourrons conchim qu elle doit etre 
classee parmi ees dermeres Et ainsi, sans vouioir nous substi- 
tuer a la conscience morale des societes, sans pretendre legife- 
rer a sa place, nous pourrons lui apporter un peu de lumiere 
et diminuer sea perplexites 

Notre travail se divisera done en trois parties principales: 

Nous cbercherons d'acord quelle est la fonction de ia division, 
du travail, c'est-a~dire a quel besom social eile correspond , 

Nous determinerons ensuite les causes et les conditions dont 
elle depend ; 

Exifln. comme elle n aurait pas 6te 1 objet d accusations aussi 
graves si reellement elle ne dfrviait plus ou moms souvent de 
i etat normal, nous ebercberons a elasser les principales formes 
anormales qu elle pr£senie, afin d eviter qu eiies &oient eonfon- 
dues avec les autres, Cette etude cffrira de plus cet mteret, c est 
qu’ici, comme en bioiogie. ie patbologique nous aidera k mieux 
coxnprendre le pbysiologique. 

D'ailieurs, si i on a tant discute sor la valeur morale de la 
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division du travail, c est beaucoup moins parce qu'on n'est pas 
d accord sur la for: nulc gone rale de la moralite, que pour avoir 
trop neglige les questions de fait que nous alions aborder. On a 
toujours rai hound comme si dies dtaient 6videntes: comma si, 
pour coimaitre la nature, le role, les causes de la division du 
travail, il sufOsait danalvser la notion que chacirn de nous en a 
Une telle methocle ne eomporte pas de conclusions sciemmque* ; 
aussi, depuis Adam Smith, la th£orie de la division du travail 
n a-t-elle fait que bien peu de progres. u Ses continuaieurs, dit 
M. Schindler’, aveo une pauvrcte d'idees remarquable, se sont 
obstinement attaches a ses exernpies et a ses reniarques jusqu au 
jour ou les soemimms elarghvnt le champ de lours observations 
et opposerent la division du travail dans les fabriques aetuelies 
h cello des ateliers du XVIII C sieele. Meme par la, latheorie n'a 
pas ete dAveloppee d’une fngon systdmatique et approfondie *, les 
considerations teclmologiques ou les observations d’une v6rit6 
banale de quelques deonomistes ne purent non plus favoriser 
particuliftrement le d6veloppement de ces idees. » Pour savoir 
ce qu’est objcciivement la division du travail, il ne suflU pas de 
ddvelopper le contenu de l’idee que nous nous en faisons, mais 
il faut la trailer comme un fait objcctif, observer, comparer, et 
nous verrons que le rdsultat de ces observations differe srouvent 
de celui que nous suggere le sens inti me*. 


1. La Division du tratail etudice au point de oue hiitoriqne, m Reetu 
d cron. poL , 1859, p. DC7. 

Z Depuis 1S93, deu\ ouviag^s out paru ou sont parvenus Sniuf 10 
naissance qui intc^.sso.it la quest, on traitCe dans n*»n*e livre. CVm <1 nbord 
la Svciale Dijjv re niter ting de M. Smimel iLeipyi,.:. vii-lt? p ou il nest 
pas question de la dhision du (ra%'ail specialeinont, mais du pro* 
cessu s d'indniduution, d ime maniere genorale, 11 v a enMiitc ie livre tie 
M. Bucher, Die Eid^Uhtwg cler Woikswirtsrhaft , reeemmein iraduu <■» n 
frangais sous le litre CC Etudes dhistoire et d’eeonomie jiohi^qua (Paris, 
Alcan, 3901), et (lent plusieurs ehapitros sont eonsaerCs ilia division du 
-travail ^conomique. 
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CIIAPITRE PREMIER 

MET II ODE POUII DETERMINER CETTE FONCTION 

Le mot clc faction est employe de deux manieres assez dif& 
rentes. Tantot il dAdgne un systeme de mouvements vitatss. 
abstraction faite de leurs consequences, tantot il exprime te 
rapport de correspondance qui existe entre ces mouvements el 
quelques besoins de 1’organisme. C'est ainsi qu on parie de la. 
Junction de digestion, de respiration, etc. ; mais on dit aussi que 
ia digestion a pour fonction de presider a Tin corporation dan® 
Torganisme des substances liquides ou solides desiinecs a rbparer f 
ses pertes ; que la respiration a pour fonction d’introduire dan 
les tis&us de Fanimal les gaz necessaires a Pentretien de 1& 
vie, etc. C’est dans cette seconde acception que nous entendcas 
le mot. Se demander quelle est la fonction de la division du 
travail, c’est doncelierelier a quel besoinelle correspond ; quand 
nous aurons rdsolu cette question, nous pourrons voir si oe 
besoin est de meme nature que ceux auxqueis rdpondent d’autrei 
regies de conduite dont le caractere moral n’est pas discutd. 

Si nous avons choisi ce terme, c’est que tout autre serai 
inexact ou equivoque. Nous ne pouvons employer celui de ta 
ou d’objet et parler de la fin de la division du travail, pare© 
ce serai t supposer que la division du travail existe en me ie% 
resultat? que nous aliens determiner- Celui de rdsultats on, 
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d'effets ne saurait davantage nous saiisfaire, parce qu’ii u^velilo 
anomie idee de correspondence. Au eomnuro, ie mot derole ou 
de fond ion a ie grand availing* d’impliquer ei-ueiuSo, mais sans 
rien prejuger snr ia question de savoir comment < ette eorres- 
pondance s'est ctabiie, si eiie resuite cPunc adaptation intention- 
nelie et preeonque ou d’un ajustement apres coup. Or, ce qui 
nous im porte, c’est de savoir si eile existe et en quoi elie j 
consiste, non si (die a 6t6 prcssentie par avance ni xneme si ell*j 
a 6t6 sen tie ullerieurement. 


I 


iiien ne parait facile, au premier abord, comme de determiner 
derole de la division du travail. Ses efforts ne sont-ils pas connus' 
de tout le monde? Parce qu’elie augment* a la fois la force pro- 
ductive et Fhabiiet6 du travaiileur, elie est la condition neees- 
s&ire du d4v©loppement iixtellectuel et materiel des soei^tds;, 
elie est la source de la civilisation. D’autre part, comme on *' 
pr&te assez volontiers a la civilisation une valeur absolue, on 
ne songe m&me pas a chercher une autre fonction a la division 
du travail . 

Qu’elleait reellement ce rSsultat, c'est ce qu’onnepeut songer 
k diseuter. Mais si ellen en avait pas d’autre et ne serv,ait pas a 
autre chose, on n’aurait aucune raison pour lui attribuer un 
earactfcre moral. 

En effet, les services qu’elle rend ainsi sont presque com pla- 
te men t Grangers a la vie morale, ou du moins n’ont avec ell# 
qae des relations tres indirectes et tres iointaines. QuoiquTl soil 
assez d'usage aujourd’hui de repondre aux diatribes de Rousseai^ 
par desoithyrambes en sens inverse, il n’est pas du tout prou f+i 
que la civilisation soitune chose morale. Pour trancher la ques--, 
lion, on ne peut pas se r6£erer a des analyses de concepts quij 
sont necessairement subjectives ; mars ii faudrait connaitre un; 
iait qui put bervir k mesurer le niveau de la morality moyenno/ 
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-<et observer ensuite comment ii variea mesureque ia civilisation 
progresse. Malheureusemenf, cette unite cle mesure nous fait 
defaut; mais nous en possddons une pour rimmoralite collec- 
tive. Le nombrc rnoyen des suicides, des crimes de toute sorte, 
peut en effet servir a marquer la hauteur de rhumoraihe dans 
une societe donnee. Or, si Lon fait Fexp^iience, eile ne tourne 
guere a 1’honneur de la civilisation, car le nombrc de ces phe- 
nom6nes morbides semble s’aecroitre a mesure quo les arts, 
les sciences et Fimlustrie progressem 5 . Sans douto il y aurait 
quelque legerete a conclure de ce fait que la civilisation est 
immoraie, mais on pout cue tout au moins certain que, si elle 
a sur la vie morale une influence positive et favorable, celle-ci 
est assez faible. 

Si, d'ailleurs, on analyse ce nomplexm mal defini qu’on 
appelle la civilisation, on trouve que les elements dont il est 
compost sont depourvus cle tout earactere moral. 

C’est surtout vrai pour i activite economiquequi accompagne 
toujours la civilisation. Bien loin qu’elle serve aux progress cle la 
morale, c’est dans les grands centres industries que les crimes 
<et les suicides sont le plus nombreux ; en tout cas, ii est evident 
■quelle ne presents pas les signes exterieurs auxquels on recon- 
nait les faits moraux. Nous avons remplae61es diligences par le* 

< chemins de fer, les bateaux a voiles par ies transatlantiqu.es, les 
petits ateliers par les manufactures ; tout ce deployment dacti- 
vi td est generaiernent regarde comme utile, mais ii n’a rieo de 
^moralementobligatoire. L artisan le petit industrial qui resident 
a ce courant general et perseverent ob&tindment clans leers 
modestes entreprises, font tout aussi bien leur devoir que le 
grand manufacturier qui couvre un pays d'usineset reunitsous 
•ses ordres toute une armee d’ouvriers, La conscience morale des 
nations ne s’y trompe pas : elle prefere un pen de justice a tons 
les perfectionnements industries du monde. Sansdoute 1 activite 

1. V. Alexander von (Ettingen, MoralataUstik. Erlangen, I s SC, 
et suivants. — Tarde, Criminalite romjiaree y ch. n {Pan? V. AbnaV — 
.Pour les suicides, v. plus bas, liv it, eh, r* § $). 
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industrielle nest pas sans raison d’etre ; ellerepond'a des besoms, 
mais ces besoins ne sont pas mcraux. 

A plus forte raison en esl-il ainsi de Fart, qui est absolument 
refractaire a tout ce qui ressemble a une obligation, car il est le 
domaine de la liberie. C’est un luxe et une paruro qu’il est peut~ 
e Ire beau d’avoir, mais que i’on ne pent pas etre tenu d’acquerir : 
ce qui est superflu ne s’impose pas. Au contraire, la morale cest 
le minimum indispensable, le strict necessaire, le pain quotidien 
sans lequel les societes ne peuvent pas vivre. L’ari repond au 
besoin que nous avons derepandre notre activity sans but, pour 
le plaisir de la r^pandre, tandis que la morale nous astreint 
a suivre une voie determine vers un but deJdni* qui dit obli- 
gation dit du raeme coupcontrainte. Ainsi, quoiqu’ii puisse toe 
animA par dcs ideas morales ou se trouver male a Involution 
des ph§nom6nes moraux proprement dits, Fan n’est pas moral 
par soi-m&ne. Peut-etre metnc Fobservation etablirait-elle que, 
ehez les individus, comme dans les societes, un developpement 
intemperant des facuites esthctiques est un grave symptdme au 
point de vue de la moralitd. 

De tons les elements de la civilisation, la science est le seul 
qui, dans de certaines conditions, presente un earaetere moral. 
En effet, les societes ten dent de plus cn plus aregarder comme 
un devoir pour rindividti do devdopper son intelligence, en 
s' ussimiian es verites scicntifiqucs qui sont etablies. II y a, des 
a present, un certain nombre de connaissances que nous devons 
tous posseder. On n’est pas tenu de se jeter dans la grande 
melee industrielle ; on nest pas tenu d'etre un artiste ; mais tout 
le monde est maintenant tenu de ne pas rester ignorant. Cette 
obligation est rneme si fortement ressentie que, dans certaines 
societes, elle n’est pas seulement sanetionnde par Fopinion pu- 
blique, mais par la loi. II n’est pas, d’ailleurs, impossible d’en- 
trevoir d’ou vient ec privilege special k la science. C’est que la 
science n’est autre chose que la conscience portee a son plus 
haut point de clarfce. Or, pour que les societes puissent vivre 
dans les conditions d'exi&tence qui leur sont maintenant faites- 
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II faut qife le champ de ia conscience tant individuelie que 
sociale sefende et s’cclaire. En effet, comme les milieux dans 
lesquelles elles vivent devietment de plus en plus complexes et, 
par consequent, de plus en plus mobiles, pour durer, il f ■. 
qu’elles chanpent souvent D’aufcre part, plus une consoler, 
est obscure, plus elle est refractaire au changement, par ■ 
qu’elle ne voit pas assez vite qu’ii est necessaire de chan,;, 
ni dans quel sens il fain changer; au contra ‘re, une conscience 
eclairee salt preparer par avance la maidore de s’y adapter. 
Voila pourquoi il est necessaire quo I’iiitoJligoaoe guidee par 
In science premie une part plus grande dan s le cours de la vie 
collective. 

Seulemenf, la science que tom le nonce est ainsi requis de 
posseder no merite gr.ere d'etre appeh’o do ce nom. Ce n’est 
pas la science, e’en est tout au plus la partie commune et la plus 
generate. Elle se nkluii, on eff et, a nn petit nombre de connais- 
sanccs indlspensables qui ne sont exlgees de tons que parce 
qu’elles sont a la portce de tous.’La science proprement dite 
d^passe infiriment ce niveau vuJgaire. Elle ne eomprend pas 
seulement ce qu’ii est honteux d ignorer, mais tout ce qu’ii est 
possible de savoir. Elle ne suppose pas seulement chez ceux qui 
la cnlti vent ces faculty moyennesque possodent tousles homines, 
mais des dispositions sped ales. Par suite, n’dant accessible 
qu’ii une elite, elle n’est pas obligatoire; e’est une chose utile et 
belle, mais elle nest pus a ce point ntvessaire que la socidte lu 
reclame imperativement. 11 e&tavantageux d'en ctre muni; iln’v 
a rien d’immoral a ne pas lacqu6rir. Cost un champ d’action 
qui est ouvert a rinitiative de tous. rnais ou nul n’est contraint 
d’entrer. On n’est pas plus tenu d'etre tm savant que d’Stre un 
artiste. La science est done, comme Part etl'mdusfrie, en dehors 
de la moral eh 

Si tan t de controverses ont cu lien sur le caractere moral de 

1. a Le caract&ro esseimel du hlen compart au vrai est done d’etre obli* 
gatoire. Le vrai, pris ea n’a pas ee caractere » (.Janet, 

p. 13 o) 
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la civilisation, c’est que, trop souvenf, les moraiistes n’ont pas 
de critere objectif pour distinguer les faits moraux des faits qul 
ne le sont pas. On a I’habitude de qualifier de moral tout ce qui 
a quelque noblesse et quclque prix. tout ce qui est 1’objot d as- 
pirations un pen elevees, et c’est grace a cette extension exces- 
sive du mot que Ton a fait rentrer la civilisation dans la morale. 
Mais il s'en faut que le domain© de I'ethique soit aussi indeter- 
min6; il comprend toutes les regies d’action qui s’imposent 
imperativement a la condnite et auxquelles est attacliee une 
sanction, mais ne va pas plus loin. Par consequent, puisqu’iJ 
n’y a rien dans la civilisation qui presente ce critere de la mora- 
lity ell© est moraleraenfc indiffdrento. Si done la division du 
'travail n’avait pas d’autre role que de rendre la civilisation pos- 
sible, ell© participerait a la me me neutrality morale, 

C’est pare© qu’on n’a generalement pas vu d’autre fonction a 
la division du travail quo ies theories qu’on en a proposes sont 
a ce point inconsistantes. En effet, a supposer qu’il existe une 
2 one neutre en morale, il est impossible que la division du 
travail en fasse partieb Si eile n’est pas bonne, ell© est mau- 
vaise : si elle n’est pas morale, elle est une deeheance morale* 
Si done elle ne sert pas a autre chose, on tombe dans (Tinso- 
lubles antinomies, car ies avantages economiques qu’elle pre- 
sente sont com ponses par des inconvenients moraux, et comm© 
il est impossible de soustraire Tune de Tautre ces cleux quantity© 
hyt6rogenes et incomparables, on ne saurait dire Jaqueile des 
deux i’em porte sur lautre, ni, par consequent., prendre un parti. 
’On invoquera la prim auto de la morale pour condamncr radica- 
iement la division du travail, Mais, outre que cctte ultima ratio 
est toujours un coup d’fitat scientiflque, levidente nycessite de 
la specialisation rend une telle position impossible h soutenir 

Il y a plus ; si la division du travail ne remplit pas d autre 
*61e, non seulement elle n‘a pas de earactere moral, mais on 
n’aperqoit pas quelle raison d'etre elle pent avoir. Nous verrous, 

1. Oar elle est en antagomsme avec mu rdgle morale (v. p. 8). 
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en effetj que, par elle-meme, la civilisation n‘a pas de valeur 
intrinseque et absolue ; ce qui en fait Ie prix, c est qu’elle corres- 
pond a certains besoins. Or, cette proposition sera demontree 
phis loin 1 , ccs besoins sont eux-memcs des consequences de la 
division du travail. C est parce que celle-ci ne va pas sans un 
surcroit de fatigue que Fhomme est contraint de rccherchcr, 
comme surcroit de reparations, ces biens de la civilisation qui, 
autrement, seraient pour lui sans interet. Si done la division 
du travail ne repondait pas a d autres besoins que ceux-la, die 
n'aurait d'antre function que d’attdiuer Ie< eii’ets quelle produit 
elle-meme, que de panser les bles-ures qiFelle fait. Dans ces 
conditions, il pourrait etre neces^aire de la sutbir, mais il n’y 
an rail aucune raison de la vouloir, puisqueles .services qiFelle 
rendrait se reduiraient a n* purer les pertes qu'dle cause. 

Tout nous invito done a chereher une autre function a la di- 
vision du travail. QueJques faits cVobservation courante vont 
nous mettre sur le chemin de la solution. 

II 

Tout lemonde sait que uous aimons qui nous ressemble, qui- 
conque pense et sent comme nous. Mais le phenomene contraire 
ne se rencontre pas moins fr6quemment. Il arrive tres souvent 
que nous nous sentons port&s vers des personnel qui ne nous 
ressemblent pas, prdeisement parce qu’elles ne nous res- 
semblent pas. Ces faits sont en apparence si contradictoircs 
que, de tout temps, les moralisies ont hesitd sur la vraie nature 
de Famltie et Font derivee tantot de Fune et tantut de Fautre 
cause. Les Crecs s’dtaienl d^ja pose la question, a L’amltid. dit 
Aristote, donnelieu a bien des discussions. Selon les tins, elle 
consiste dans une eertame ressemblance et ceux qui se res- 
semblent s’aiment : de hi ce proverbe qui se ressemble assemble 
et le geai cherehe le geai , et autres dictons pareils. Mais selon 


1. V. II v* II, ch. x et v*. 
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les autres, an contraire, tons ceux qui so ressemblent sont po- 
tiers les uns pour les autres. Ilya d'autres explications cher- 
chees plus haut et prises de la consideration de la nature, Ainsi 
Eurlpido dit quo la terre desserbee est amoureusc de pluie, et 
que le sombre ciel charge de pluie se precipitc avec une amou- 
reuse furcur sur la terre. Israelite pretend qu’on n’ajuste que 
ce qui s'oppose, que la plus belle hannonie nait des differences 
que la discorde est la loi de tout devenir 1 . 

Ce que prouve cette opposition des doctrines, e’est que Tune 
et l’autre amide existent dans la nature. La dissemblance, 
cornme la ressemblance, peat etre une cause d’attrait mutueL 
Toulefois, des dissemblances quelconques ne suffisent pas a pro- 
cluire cet effet. Nous ne trouvons aucun plaisir a rencontrer chez 
autrui une nature simplement difterenle de la notre. Les pro 
digues ne recherchent pas lacompagniedes avares, niles carac- 
it res droits et francs celle des hypocrites et desscurnois; les 
esprits aimables et doux ne se sen tent aucun gout pour les tem- 
peraments durs et malveillants. II ny a done que les differences 
d’un certain genre qui tendent ainsi 1‘une vers 1 ’autre; ce sont 
cellos qui, au lieu de s’opposer et de s’exclure, se competent 
mutuellement. « II y a, dit M. Bain, un genre de dissemblance 
qui repousse, un autre qui attire, Bun qui tend a amener la riva- 
lite, I’ autre a conduire a l'amitie.. , Si Bune (des deux personnes) 
possede une chose que lautrp n’a pas, mais qu’elle desire, il y 
a dans ce fait le point de depart d’un charme positif a . )> C’est 
ainsi que le theoricien a Besprit laisonneur et subtil a souvent 
une sympathie toute sp6ciale pour les hommes pratiques, au 
sens droit, aux intuitions rapides; le timide pour les gens 
decides et rdsolus, le faibie pour le fort, et reciproquemeat. Si 
richement douds que nous soyons, ii nous manque toujours 
quelque chose, ef les meiileurs d’entre nous ont le sentiment 
de leur insuffisance. C’est pourquoi nous cherchons chez nos 

1. Etkiqm a NIC., VIII, I, 1155 a, 32. 

* fit Volonte, it. fr., Paris, F, Alcan, p, 135. 
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amis les qualites qui nous font default parce qu on nous unis- 
sant a eux nous pariicipons en quelque maniere a leur nature, 
et que nous nous sentons alors moins inoomplots. II se forme 
ainsi de petites associations d amis ou chaeun a son role eon- 
forme a son earactere, ou il y a un veritable echange de ser- 
vices. L’un protege, F autre console; celui-ci conseiile, celui-la 
execute, et c’est ce partage des functions, ou. pour employer 
I’expression consacitee, cette division du travail qui determine 
ces relations d'amitte. 

Nous sommes ainsi conduits a considerer la division du tra- 
vail sous un nouvel aspect. Dans ce cas, en diet, les services 
Gconomiqucs quelle pent rendre eont pcu de chose a cote de 
1’effet moral quteile produit, et sa veritable Eonction est de crcer 
entie deux ou plusieurs personnes un sentiment de solidarity. 
De quelque maniere que ce resultat soit obtenu, c’est elle qui 
suscite ces societes d amis, et elle les marque de son empreinte 


L’histoire de la societe conjugate nous offre du meme pheno- 
mena un exexuple plus frappant encore. 

Sans doutc Fattrait sexuel ne se fait jamais sentir qu’entre in- 
dividus de la meme espfcce, et Famour suppose assez gcnerale- 
mentune certaine harmonie de pensoesetde sentiments. II nest 
pas mains vrai que ce qui donne a ce penchant son caractere 
sp£ci£ique et ce qui produit sa particular© energie, ce nest pas 
la ressemblance, mais la dissemblance des natures qull unit. 
C’est parce que i’homme et la femme different Fun de Fautre 
quils se recherchent avec passion. Toutefois, comine dans lecas 
precedent, ce n est pas un contraste pur et simple qui fait 6clore 
ces sentiments reciproques : seules, des differences qui se sup- 
posen t et se complement pen vent avoir cette vertu. En eflct, 
Fhomme et la femme isoles Fun de Fautre ne sont que ties 
parties differentes d’un interne tout concret quils reforment en 
s’unissant En d’autres tonnes, c’est 3a division du travail sexuel 
qui est la source de la soli dariie conjugate, et voil& pourquoi les 
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psychologies ont tvbs justement remarque que la separation des 
sexes avait ete un yvenement capital dans revolution des senti- 
ments; c’est quelle a rendu possible le plus fort peut-etre de 
tons los penchants desinteresses. 

II y a plus. La division du travail sexuel est susceptible de 
plus ou de moms ; elle peut ou ne porter que sur 3es organes 
sexuels et quelques earact6res secondaires qui en dependent, ou 
bien, au contraire, s’etendre atoutes les fonctions organiques et 
sociales. Or, on peut voir dans Fhistoire quelle s’est exacte- 
inent doveloppee dans le meme sens et de 3a meme maniere que 
la solidarity conjugale. 

Plus nous remontons dans le passe, plus elle se r6duit a pen 
de chose. La femme de ces temps recules n’etait pas du tout la 
.faible creature quelle est devenue avec les progres de la mora- 
lity, Des ossements pr6historiques 'temoignent que la difference* 
en ire la force de Fhomme et eelle de la femme 6tait relativement 
beaucoup plus petite qu’elle n’est aujourcThui Maintenant en- 
core, dans Fenfance et jusqu a la puberty, le squelette des deux 
sexes ne differe pas dune faqon appreciable : les traits en sont 
surtoul ieminins. Si Ton admet que le developpement de Findi- 
viclu reproduit en raccourci celui de Fespece, on a le droit de 
conjeeturer que la meme homogeneity seretrouvait aux debuts 
de Involution humaine, et cle voir dans la forme feminine 
comme une image approchee de ce qu’etait originellement ce 
type unique et commun dont la variety masculine s'est peu a 
pen detachye. Des voyageurs nous rapportent d’ailleurs que, 
dans mi certain n ombre de tribus de FAmerique du Sud. 
Fhomme et la femme presentent dans la structure et Faspect 
general une ressernblance qui depasse ce que Fon voit ailleurs *. 
Enfin le D r Lebon a pu etablir directement et avec .une picci- 
sion mathematique cette ressemblance onginelle des deux sexes 

1. Topinard, Anthropologic . p 146. 

2. V. Spencer, Et*$ais sctentifiqties, tr. fr., Pans, F. Alcan, p. 300, — 
Wait/, dans son Anthropologic der Naturcaslker^h 76, rapporte beaucoup" 
de tails du meme genre. 
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pour forgane eminent de la vie physique et psychique, le cer~ 
veau. En eomparant un grand nomhre de cr&nes, ehoisis dans 
des races et dans des soeietes diffdrentes, il est arrive a la con- 
elusion suivante : « Le volume du crane de Hiomme et de la 
femme, memo quand on compare des sujets d age 6gal, de 
taille egale et de poids egal, presente des differences conside- 
rables en faveur de Hiomme, et cette in6galit6 va dgalemenf 
en s'accroissant avec la civilisation, cn sorte qu’au point de 
vue de la masse du cerveau et, par suite, de Hnteliigence, la 
femme tend a , se differencier de plus en plus de I’homme. 
La difference qui existe par exemple entre la moyenne des cranes 
des Parisiens contemporains et celie des Parisiennes est 
presque double de celie observee entre les cranes masculins 
et feminins de I’ancienne Egypte\ » Un anthropologistc alle 
raand, M. Bischoff, est arriv6 surce point aux m£mes rdsultats* 
Ces ressemblances anatomiques sont accompagnees de ressem* 
blances fonctionnellcs. Dans ces memes socidtds, en effet, les 
fonctions feminines ne se distinguent pas bien nettement des 
fonctions masculines; mais les deux sexes menent a peu pr6s la 
m^me existence. II y a maintenant encore un tres grand nombre 
de peuples sauvages ou la femme se m&Ie a la vie politique. 
C’est ce qne Ton a observe notamment chez les tribus indiennes 
de TAmdrique, comme les Iroquois, les Natchez 1 2 3 4 , a Hawai ou 
elle participe de mille manures k la vie des hommes \ a la Nou* 
velle-Zelande, a Samoa. De meme on voit tres souvent les 
femmes accompagner les hommes a la guerre, les exciter au 
ombat et meme y prendre une part tres active. A Cuba, au 
Dahomey, elles sont aussi guerri&res que les hommes et se 
batten t a cot6 d’enx 5 . Un des attributs aujourd’hui distinct! fs 
de la femme, la douceur, neparait pas lui avoir appartenu primi* 


1. U Homme elles Soci6les> II, 154. 

2. Das Gehimgewicht des Mensehen t une Stitdie „ Bonn, 1880. 

3. Waite, Amhropologie, ill, lot -1GL\ 

4. Waite, op . cit. f VI, 121. 

5. Spencer, Sociologies tr. Ir. Paris, P. Alcan, HI, 391. 
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tivemont Odja dans eeruines especes animales la femelie se* 
fait pi « tot remark tier par ie earactere contraire. 

Or, ehez ees memes peuples ie manage est dans un etat tout 
a fait rudimentaire li est m6me tres vraisemblable, sinon abso- 
lument demo Litre, qu’il y a, eu une epoque dans 1'histoire de la 
famille ou ii n'y avail pas de manage, ies rapports sexuels se 
aeuaient et se d^nouaient a voionte sans qu’aucune obligation 
juridique tint ies con joints En tout eas, nous eonnaissons un 
type lamdial qui. est relativement proehe de nous' et ou le ma* 
riage n*est encore qu'& I'etat de germe, indistinct c’est la famille 
materaelie. Les relations de la mere avec ses enfants y soat 
tres deflates, mats cedes des deux epoux sont tres laches. Elies 
peuvent cesser des que.les parties ie veulent, ou bien encore ne 
contracted que pour un temps limits. La fidelity conjugate 
a'y est pas encore exigee. Le manage, ou ce qu’on appelle 
ainsi, coosiste uaiquement dans des obligations d’etendue res- 
treinte.et, ie plus souvent, de courte duree, qui lient le mariaux 
parents de la femme; tl se reduit done k peu de chose. Or, dans . 
une so.ciete donnee. f ensemble de ces regies juridiques qui 
constituent ie manage ne fa is que symboiiser i^tat de la soli- 
darity conjugate Si eelie-ci est tres forte, les liens qui unissent 
les epoux ^o,tn nombreux et complexes, et, par consequent, la 
regiementation matrtmomale qui a pour objet de les ctefinir est 
eile-nxeme tres ddveloppee. Si, au contraire, la societe conjugale 
manque de cohesion, si les rapports de 1'homme et de la femme 
sont instables .et mtermitteats, ils ne peuvent pas prendre une 
forme Men dyterminOe, et, par consequent, le mariage se re- 
duit iun petit nombre de regies sans rigueur et sans precision. 
L’etet-du manage dans les societes go Ies deux .sexes ne sont 
que JaibiemesQ.t differences femoigne done que la solidarity 
conjugale y est eiie-rneme tres faible 

l La familie rnaiemetie a certainen*cni exists efiez ies Germains. — - 
V Dargun, MuUerrecht uad RaubvHv im'Germancschen 'Rechte, Bres- 
llau, 

2. V notanunent Small. Man wge and Kinship in Early Arabia* 
C-imbridge, p ,67 
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Au eonfraire, a mcsure qu'on avance vers les term s modernes, 
•on voit le manage se deveiopper. Le reseau de liens qu’il eree 
s’etend de plus en plus, les obligations qu’il sanetionne se 
multi plient. Les conditions dans lesqueiles il pent eire conclu, 
cedes auxqiielles il pent etre dissous del imi tent avec une 

precision oroissante, ainsi que les effets de cette dissolution. Le 
devoir de fidelity s organise; d’abord impose a la femme seule, 
il dev lent plus tard reeiproque. Quand la dot apparait, des 
regies Ires complexes viennent fixer les droits respectifs de 
chaque epoux sur sa propre fortune et sur ceiie de 1’autre. Il 
soffit, d’aillenrs, de jeter un coup d’ceil sur nos Codes pour 
voir quelle place importante y occupe le manage. L’union des 
deux epoux a cesse d'etre ephemere; ee nest plus un contact 
exterieur, passager et partiel, mais une association intime, 
durable, souvent meme indissoluble de deux existences tout 
antifcres. 

Or, il est certain que, dans le meme temps, le travail sexuel 
s'est de plus eniplus divise. Limite d’abord aux seules fonctions 
sexuelles, il s’est peu a peu etendu abien d’autres. Il y a long** 
emps que la femme s’est retiree de la guerre et des affaires 
pub tiques et que sa vie s’est concentree tout entiere dans I’intd- 
neur dela famille. Depuis, son role n’a fait que se sp6ciaiiser 
davantage. Aujoard’bui, cfoez les peuples cul lives, ia femme 
mono m we ‘existence tout a Jait differente-de cede de l’homme. 
On diraitque les deux grandes fonctions de la vie psychique se 
sent comme dissociees, que I’un des sexes a accapare les fonc- 
tioris afectiveset 1 ’autre les fonctions intellectuelles. A voir, dans 
{ er tames classes, les femmes s’occuper d’art et de literature 
comma les hommes, on pourmit oroire, il -est vrai, que les occu- 
pations des deux sexes tendon t a a?edeve®.ir homogenes* Mais, 
memo dans cette sphere d'aotiem, la kmma afporte sa nature 
propre, et ^on tn61e reste tires special, tres diffident de celui de 
i bmnaae. Dfetptus, si lari et les h&tims cmmmeeRt a devenir 
c hoses feminines, Fautre sexe semble les delaisser pour se don- 
ner plus specialement a la science. Il pourrait done ires biaase, 
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faire que ce retoor apparent a rhomog6n£it£ primitive ne fat 
autre chose que le commencement cVune differenciation nou- 
velle. D'ailieurs, ces differences fonctionneiies sont rendues ma- 
teriellement sensibles par les differences morphologiques qu’eUcs- 
ont determines. Non seulemenfc la tailie, ie poids, les formes 
generates sont tres dissemblables chez rhomme et chez la femme, 
mais le D r Lebon a d&nontre, nous lavons vu. qu’avec le pro- 
gr6s de la civilisation le cerveau des deux sexes se differencie 
de plus en plus. Suivant cet observateur, cet 6cart progress!! 
serait du* ? a la fois, au d6veloppement considerable des cranes 
masculins et a un stationnement ou mftme une regression des 
cranes f6minins. «Alors, dit-il, que la moyenne des cranes pari- 
siens masculins les range parmi les plus gros cranes connus, la 
moyenne des cranes pari siens feminins les range parmi les plus 
petits crimes observes, bien au-dessous du cr&ne des Chinoises 
et a peine au-dessus du crane des femmes de la Nouvelle-Cale- 
donieb n 

Dans tons ces ex em pies, le plus remarquable effet de la divi- 
sion du travail n’est pas quelle augmente le rendement des 
fonctions divisees, mais qu’elle les rend solidaires. Son rdie dans 
lous ces cas n’est pas simplement d’embeliir ou d ameliorei des 
societ&s existantes, mais de rendre possibles des $oci6t£s qui, 
sans elles, n existeraient pas. Faites regresser au deifi d’un cer- 
tain point la division du travail sexuel, et la soci £te conjugaie 
s’6vanomt pour ne laisser subsister que des relations sexuelles- 
toinemment 6ph6meres; si meme les sexes ne s’etaient pas 
s6pares du tout, toute une forme de la vie sociale ne serait pas 
nee. II est possible que Futility economique de la division du 
travail soft pour quelque chose dans ce rSsultat, mais, en tout 
cas, il depasse infinfment la sphere des Int^rets purement 6cono' 
miques ; car il consiste dans l^tablissement d’un ordre social et 
moral sui generis, Des individus sont lies les nns aux autres 
qui, sans cela, seraient ind^pendants; au lieu de se d&veloppei 


1. Op. cit., 154, 
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«sypar6ment, ils coneertent leurs efforts; ils sont solidaires et 
d’une solidarity qoi n agit pas seul’emeni dansles courts instants 
ou les services s’ychangen£, rnais qui s’ytend bien an dela. La 
solidarity conjugate, par exemple. telle qu’elle existe aujourd’hui 
cliez les peuples les plus eultiv6s, ne fait-elle pas sentir son action 
k chaque moment et dans tons les d6tails de la vie? D’autre 
part, ces sociytes que erde ia division du travail ne peuvent 
manquer d’en porter la marque. Puisqu’elles ont cette origine 
?p6ciale, elles ne peuvent pas ressembler a celles que dytermine 
fatfcrait du semblable pour ic semblable; elles doivent 6tre 
jonstituees d’une autre manure, reposer sur d’autres bases, 
faire appel a d'autres sentiments. 

Si Fonasouvent fait consister dans ieseui 6ehange les relations 
sooiales auxquelles donne naissance la division du travail, c’est 
pour avoir myconnu ce que J’6cbange impiique et ce qui en rd- 
mlte. 11 suppose que deux etres dypondent mutuel lenient fun 
de 1'autre, parce qu’iis sont Tun et 1’autre incomplets, et il ne fait 
que traduire au dehors cette mutuelle dypendance. 11 n’est done 
que 1’expression superfldelle d’un 6tat interne et plus profond. 
Precis6ment parce que cet eta t est constant, il suscite tout un 
n6canisme damages qui fonctionne avec une continuity quen’a 
pas I’ychange, L’iruage de celui qui nous complete devient en 
nous-mcme insyparable dc lanotrc, non seulement parce qu’elle 
y est fryquemment associye, mais surtout parce qu’elle en est le 
compiyment naturel : clie deviant done partie intygrante et per- 
tnauente de notre conscience, a tel point que nous ne pouvons 
plus nous en passer et que nous reeherehons tout ce qui en peut 
iceroitre I’ynergie. C'e?t pourquoi nous aimons la society de 
ceiui qu’elle represente, parce que la presence de 1’objet qu’elle 
exprime, en la faisanft j asser a i'ytat de perception actuelie, lui 
donne plus de relief. Au contraire, nous souffrons de toutes les 
cireonstances qui, comrae I’yioignement ou la mort, peuvent 
avoir pour etfet d en empecher le retour ou d’en diminuer la 
vivacity. 

Si courte que soit cette analyse, die suffit amontrerque ce 
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mteanisme n’est pas identique a celui qui sert da base aux sen- 
timents de sympathie dont la ressembiance estla source. Sans 
doute, il ne peut Jamais y avoir de solidarity entre autrui et nous 
que si l’image d’autrui s’unit a la nocre. Mais quand bunion re , 
suite de la ressembiance des deux images, elleeonsiste dans une- 
agglutination. Les deux reprysentations deviennent solidaires 
paree quAtant indistinctes, totalement ou en partie, elles se con- 
fon&ent et n’en font plus qu'une, et elles ne sont solidaires que 
dans la mesure ou elles se confondent. Au contraire, dans le eas 
de la division du travail, elles sont en dehors Tune de l’autre, 
et elles ne sont liees que parce qu'elles sont distinetes. Les sen- 
timents ne sauraient done etre les memes dans les deux cas ni 
les relations soeiales qui en derivent 
Nous sommes ainsi conduits a nous demander si la division 
du travail ne jouerait pas le meme r61e dans des groupes plus 
ytendus, si, dans les soeidtes contemporaines ou elie a pris le 
developpement que nous savons, ellen’aurait pas pour fonctioc 
d’integrer le corps social, d*en assurer r unity. 11 est Ires legitime 
de supposer que les faits que nous venous dobserver se repro- 
duisent ici, maisavec plus d’ampleur; que ces grandes societes 
politiques ne peuvent, elles aussi, se maintenir en-eq’uilibre que 
gr&ce k la specialisation des t&ches; que la division du travail 
est la source, sinon unique, du moins principale de la solidarity 
sociale. C’estdyja a ce point de vue que s’dtait place Comte. De 
tous les sociologues, a notre-connaissance, il est le premier qui, 
ait signaiy dans la division du travail autre chose qu’un phdno- 
mene purement dconomique. 11 y a* vu «la condition la plus 
essentielle de la vie sociale », pourvu qu’on la convolve* a. dans 
toute son dtendue rationnelle, c est-a-dim qu’on Y applique a 
Tensemble de toutes nos diverses operations quelconques*, au lieu 
de la borner, eomme* 11 est trop ordinaire, a de simples usages 
matyriels». Considyrye sous cet aspect, dit-il, « elle conduit 
immiydiatement a regarder non seulement les individus et les 
classes, mais aussi, a beaucoup dAgards, les differents peuples 
comme participant a la fois, suivant un mode propre et un degrA 
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special, exactement determine, a une ceuvre immense et com- 
mune clout Inevitable develcppement graduel lie d’ailleurs 
aussi 3es cooperateurs actueis a la serie de leurs predecesseuiv; 
quelconques ct meme a la serie de leurs divers snceesscurs. C’est 
done la repartition continue des differents travaux humains qui 
constitue prineipalement la solidarity sociale ct qui devient la 
cause dldmentaire de lelendue et de la complication croissanfe 
de Porganismc social 1 . » 

Si cette hypotlsose etait ddmontree, la division da travail 
jouerait un role beaucoup plus important que celai qu’on 3ui 
attribue d’ordinaive. Elle ne servirait pas seulement a doter nos 
societes d'un luxe, enviable peut-etre, mais superflu ; clle serai t 
une condition de leur existence. C’est par elle. ou da moins e’est 
surtout par elle. que serait assuree leur cohesion ; e’est elle qui 
d£ierminerait les traits essentiels de leur constitution. Par tv a 
memo, et quoiquenous nesoyons pas encore en ctat de r&soudre la 
question avec rigueur, on peut cependant entrevoir d£s mainte 
nant que, si telle est reeliement la fonction de la division du tra- 
vail, elle doit avoir un caractere moral, car les besoms d’ordre. 
dliarmonie, de solidarite sociale passent generalement pour 6tre 
moraux. 

Mais, avant d’examiner si cette opinion commune est fondee 
il fant verifier Phypothese que nous venous d'emettre sur Ierole 
de la division du travail. Voyons si, en effei, dans les sociefes ok 
nous vivons, e’est d’elle que derive essentiellemeut la solidarite 
sociale. 


HI 

Mais comment proceder a cette verification? 

Nous n'avons pas simplement k recliercher si, dans ces sortes 
de soeietes, il existeune solidarite sociale qui vientde 3a division 
da travail. C’est une verity yvidente, puisque 3a division da 

1. Cours de philosophic positice , IV, 425. — On trouve des 
logues da&s; . Bau und Leben des sociale n Koerpers , II, passim^ 

et Clement, Science sociale, 1 , 235 suiv. 
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t, avail y est tres developpee et qu’elle produit la solidarity. 
Mais il faut surtout determiner dans quelle mesure la solidarity 
qu’elle produit contribue a l’intdgration generale de la societd : 
car c'est seulement alors que nous saurons jusqu’a quel point 
die est necessaire, si elle est un facteur essentiel de la cohesion 
sociale, ou bien, au contraire, si elle n’en est qu’une condition 
acces?oire'et secondaire. Pour repondre a cette question, il faut 
done comparer ce lien social aux autres, afin de mesurer la part 
qui lui revient dans 1'effet total, et pour cela il est indispensable 
de commence!- par classer les differentes espdees de solidarity 

sociale. 

Mais la solidarity sociale est un pbdnomfene tout moral qui, par 

Iui-mdme, ne se prete pas h. l’observation exacte ni surtout il la 
mesure. Pour proceder tant a cette classification qu’a cette com- 
paraison, il faut done substituer au fait interne qui nous dchappe 
un fait extdrieur qui lc symbolise et dtudier le premier a travers 

I0 second* 

Ce symbole visible, e’est le droit. En effet, 1&, ou la solidarity 
sociale existe, malgre son caractere immateriel, elle ne r. ste ras 
a l'etat de pure puissance, mais manifeste sa p.rdsence par des 
effete sensibles. La ou elle est forte, elle incline fortement les 
homines les uns vers les autres, les met frequemment en contact, 
multiplie les occasions qu’ils ont de se trouver en rapports. A 
parler exactement, au point ou nous en sommes arrives, n est 
malaisd de dire si c’est elle qui produit ces phenomenes ou, au 
contraire, si elle en resulte; si les hommes se rapprochent parce 
qu’elle est energique, ou bien si elle est dnergique parce qu’ils 
sent rapprochds les un des autres. Mais il n’est pas ndeessaire 
pour le moment d’dlucider la question, et il suffit de constater 
que ces deux ordres de fails sont lies et varient en meme temps 
et dans le meme sens. Plus les membres d’une society sont soli- 
daires, plus ils soutiennent de relations diverses soitles uns avec 
les autres, soit avec le groupe pris collectivement ; car, si leurs 
rencontres etaient rares, ils ne dependraient les uns des autres 
que d’une taaniere intermiltente et faible. D autre part, le 
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nombre de ces relations est nScessairement proportionnel a 
•celui des regies juridiques qul Ies determinent En effet, la vie 
sociale, partout ou elle existe d’une maniere durable, tend inc- 
vitablement a prendre une forme definie et a s’organiser, et le 
droit n’est autre chose que cette organisation meme dans ce 
qu’elle a de plus «"able et de plus precis \ La vie generate de la 
socidtene peuts’eiendresur un point sans que la viejurldiques’y 
6tende en meme temps et dans 3e meme rapport. Nous pouvons 
done etre certains de trouver refl^tees dans le droit tontes les 
variates essentielles de la solidarite sociale. 

On pourrait objecter, il est vrai, que les relations sociales 
peuvent se fixer sans prendre pour cela une forme juridique, II 
en est dont la rdglementation ne parvient pas a ce degre de 
consolidation et de precision ; elles ne restent pas indeterininees 
pour cela, mais, au lieu d'etre r^gldes par le droit, elles ne le 
.sont que par les moeurs. Le droit ne reflechit done qu’une partie 
de la vie sociale et, par consequent, ne nous fournit que des 
donates incompl&tes pour resoudre 3e probleme. II y a plus ; il 
arrive souvent que les moeurs ne son t pas d accord avee le 
droit; on dit sans cesse qu’elles en temp^rent les rigueurs, 
qu’elles en corrigent les exces formalizes, parfois m&me qu’elles 
sont animees d’un tout autre esprit Ne pourrait-il pas alors se 
fair.e qu’elles manifestent a’autres sortes de solidarite sociale 
que celles qu exprime le droit positif ? 

Mais cette opposition ne se produit que dans des circonstances 
tout a fait exceptionneiles. Il faut pour cela que le droit ne cor- 
responds plus k Fetat present de la societe et que pourtant il se 
maintienne, sans raison d’etre, par la force de i’habitude, Dans 
ce cas, en effet, les relations nouveiles qui s’dfcablissent malgrd 
lui ne laissent pas de s’organiser ; car elles ne peuvent pas durer 
sans chercher a se consolider. Seulement, comme elles sont en 
•.conflit avec Tancien droit qui persiste, elles ne d^passent pas le 


1, Voir plus loin, livre III, ch, i. 
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stade des moeurs et ne parviennent pas a enlrer dans la vie juri 
dique propremenf dite. C est amsi que Fantogomsme eclaie. 
Mais il ne peut se produire que dans des cas rares et paiboio- 
giques, qui ne peuvent meme durer sans danger Norraalement, 
Jes moeurs ne s opposent pas au droit, mais au contraire en sont 
la base. II arrive, il cst vrai. que sur cette base nen ne s'eleve. 
II peut y avoir des relations soeiales qui ne comportent que 
cette reglementaiion diffuse qui vient des mceurs ; mais c’est 
qu’elles manouent d importance et de continuity, sauf, bien en- 
tendu, les cas anormaux dont d v*ent d etre question Si done il 
peut se faire qu’il y ait des types de solidarity sociale que Jes 
moeurs sont seules h manifested ils sont certamement tres 
secondaires ; au contraire, le droit reproduit tous ceux qui sont 
esseutieJs, et ce sont les seuls que nous ayons besoin de 
con na it re. 

Ira-t-on plus loin et soutiendra-t-on que la solidarity sociale 
n’est pas tout entiere dans ses manifestations sensibles ; que 
celles-ci ne Fexpriment qu’en partie et imparfaltement; qu’au 
dela da droit et des mceurs il y a F£tat interne clou elle derive, 

que, pour la connaitre ventablem mt, il faut Fatteindre en elle 
meme et sans intermediate ? — Mais nous ne pouvons connaitre 
scientifiquement les causes que par les effets quelles produisent, 
et, pour en mieux determiner la nature, la science ne fait que 
choisir parmi ces resultats ceux qui sont le plus objectifs et qui 
se pretent le mieux a lamesure. Elle etudiela cbaleur a travers 
jes variations de volume que produisent dans les corps les chan- 
gements de temperature, Felcctrieite a travers ses effets pby 
sico-cbimiques, la force a travers le mouvement Pourquoi 1 
solidarity sociale ferait-elle exception? 

Qu’en subsiste-t-il d ailleurs une fois qu’on Fa d6pouillee de 
ses formes soeiales? Ce qui lui donne ses caraetyresspyeifiques, 
c’est la nature du groupe dont elle assure Funite, c’est pourquoi 
elle varie suivant les les types soeiaux. Elle n’est pas la m^me au 
sein de la famille et dans les societes politiques ; nous ne sommes' 
nas attaches a notre patrle de la meme manure que le Romam 
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JTetait a la city ou le Germain a satribu. Mais puisque ces diffe- 
rences tiennent a des causes sociales, nous ne pouvons les saisir 
qua travers les differences que pr£sentent les effets sociaux de 
la solidarity. Si done nous nygligeons ces dernieres, toutes ces 
varies deviennent indiscernables et nous ne pouvons plus 
apercevoir que ce qui leur est eommun a toutes, a savoir ia 
tendance gendrale k la sociability, tendance qui est ton jours et 
partout la mdme et nest life a aucun type social en particulier 
Mais ce rfeidu n’est qu’une abstraction ; car la sociability ensoi 
ne se rencontre nulle part. Ce qui existe et vit rdellement, ce 
sont les formes partieulieres de la solidarity, la solidarity domes- 
tique, la solidarity professionnelle, la solidarity Rationale, celle 
d'hier, celle d’aujourd’hui, etc. Chacune a sa nature propre ; 
par consequent, ces gdnyralitys ne sauraient en tout cas donner 
du phenomene qu’une explication bien incomplete, puisqu’elles 
laissent nycessairement ychapper ce qu’il a de eoncret et de 
viTant. 

L etude de la solidarity reldve done de la sociologies C’est ud 
fait social que l’on ne peut bien connaitre que par rinferxn6 
diaire de ses effets sociaux. Si tant de moralistes et de psycho- 
logues ont pu traiter la question sans suivre cette mythode, 
e’est qu’ils ont tourne la difficulty. Ils ont yiiminy duphynomyn* 
tout ce qu’il a de plus specialement social pour n’en retenir que 
le germe psychologique dont il est le developpement. II est cer- 
tain, en effet, que la solidarity, tout en ytant un fait social* au 
premier chef, depend de notre organisme individueL Pour 
qu’elle puisse exister, i: faut que notre constitution physique 
et psychique la comporte. On peut done, a la rigucur, se con- 
tenter de rytudier sous cet nspect Mais, dans ce cas, on n en 
voit que la partie la plus kdistincfce etlamoins spdciale ; ce 
n’est m^me pas elle k propremeat parler, mais plutdt ce qui la 
rend possible. 

Encore cette 4tude abstraite ne saurait-elle ytre bien fyconde 
en rdsultats. Car, tant quelle reste * l’etat de simple prydispo- 
sitionde n tre nature psychique, ia solidarity est quelque' chose 
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-da trop indyfini pour qu’on pulsse aisement 1’atteindre. C’esi 
une virtuality intangible qui n ’off re pas prise a Tobservation 
Pour qu’elle prenne une forme saisissable, 11 faut que quelques 
consequences sociales la traduisent au dehors. De plus, mfeme 
dans cet 6tat d '^determination, elle depend de conditions so- 
ciales qui l’expliquent et dont, par consequent, elle ne peut ytre 
&6tach6e. C’est pourquoi il est bien rare qn’a ces analyses de 
pure' psychologie quelques vues sociologiques ne se trouvent 
melees. Par example, on dit quelques mots de l’infiuence de 
r etat gregaire sur la formation du sentiment social en general f ; 
ou bien on indiquerapidement les principales relations sociales 
dont la sociability depend de la maniere la plus apparente*, 
Sans doute, ces considerations complementaires, introduites 
sans m6thode, a titre d’exemples et suivant les hasards de la 
suggestion, ne sauraient suffire pour elucider beaucoup la na- 
ture sociale de la solidarity. Elies demontrent du moins quele 
point de vue sociologique s’impose meme aux psyehologues. 

Notre rndthode est done toute tracee. Puisque le droit repro- 
duit les formes principales de la solidarity sociale, nous n’avons 
qu’a classer les diffyrentes especes de droit pour ehercher ensuite 
quelles sont les diffyrentes especes de solidarity sociale qui y 
correspondent. II est. desa present, probable qu’il en est une qui 
symbolise cette solidarity speeiale dont la division du travail est 
la cause. Cela fait, pour mesurer la part de cette derniyre, ii 
suffira de comparer ie nombre des rfegles pmdiques qui i’ex- 
priment au volume total du droit. 

Pour ce travail, nous ne pouvons nous servir ties distinctions 
usityes ehez les jurisconsultes. Imaginyes pour la pratique, elles 
peuvent ytre tr£s commodes a ce point de vue, mais la science 
ae peut se contenter de ces classifications empiriques et par a 
peu pr£s. La plus repandue est celle qui divise ie droit en droit 
public et en droit privy ; le premier est cense rdglerles rapports 

1. Bain, Emotions et Volonte f p. 117 et suiv. Paris, F. Alcan. 

2. Spencer, Principes de psychologies VIII e partie, ch. y, Paris, 
<F. Alcan. 
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de i’individu avee 1’Etat, ie second ceux des individus eat re 
eux, Mais quand on essaie de serrer Ie s te rmes de pr6s, la ligne 
de demarcation qui paraissait si nette au premier abord s’efface. 
Tout droit est priv6, en ce sens que c’est toujours et partoufc 
des individus qui sont en presence efc qui agissent; mais sur- 
tout tout droit est public, en ce sens qu’il est une fonetion so- 
ciale et que tous ies individus sont, quoique a des titres divers, 
des fonctionnaires de ia socicte. Les fonctions mari tales, pater’ 
nelles, etc., nesont ni delimitees, ni organises d'une autre ma- 
nure que les fonctions ministerielies et legislatives, et ce n’est 
pas sans raison que le droit romain qualiftait la tutelie de 
munus publicum Qu’est-ee d’ailleurs que I’Etat? Ou commence 
et ou finil-il? On sait combien Ia question est controvert; il 
n’est pas scientifique de faire reposer unc classification fon&a- 
mentale sur une notion aussi obscure et ma! analyses. 

Pour proc^der method! quement, il nous faut trouver quelque 
caract£ristique qui, tout en <§tant essentielle aux phenomenes 
juridiques, soit susceptible de varier quand ils varient. Or, tout 
pr6cepte de droit peut etre dedni : une r&gle de conduite sane- 
tionn£e. D’autre part, il est evident que les sanctions changent 
suivant la gravity attribute aux pr£ceptes, la place qu’ils 
tienneftt dans la conscience publique, fe role qu’ils jouent dan; 
la soci6t6. Il convient done de classer les regies juridique > 
d’apr&s les diff6rentes sanctions qui y sont attaches. 

Il en est de deux sortes. Les unes consistent essentielleraeuir 
dans une douleur, ou, tout au moins,dans une diminution infl'i 
g6e a 1’agent; elles ont pour objet de I’atteindredans sa fortune, 
ou dans son honneur, ou dans sa vie, ou dans sa liberty, de te 
priver de quelque chose dont il jouit. On dit qu elles sont r6pre$- 
sives; c’est le cas du droit p6nal. I! est vrai que celles qui scat 
attachees aux regies puremenf morales ont le meme caractere; 
seulement elles sont distribuees d une manure diffuse, par tout 
ie monde indistinctement. tandis que celles du droit penal uc 
sont appiiquees que par iintermediaire 4*m orgaoe defini 
^Iles sont organises. Quant a 1 autre sor-te. elle n imphque fas 
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necessairement une souffrance de 1’agent, mais consiste-seule- 
ment dans la remise des choses en et<xt, dans le* retablissement 
des rapports troubles sous leur forme normale, soft que 1’acte 
incriminfi soit ramen-d de force au type dont il a ddvie, soit gu’il 
soft annuli, c’est-a-dire privy de toute valeur sociale. On doit 
done r6partir en deux g;randes espbees *es regies juridiques, 
suivant qu’eiles ont des sanctions rdpre.ssives organises, ou 
des sanctions seulement restitutives. La premiere eomprend 
tout le droit pdnai; la seconde, le droit civil, le. droit commer- 
cial, le droit des procedures, le droit administratif et constitu- 
tionnel, abstraction faite des regies p6nales qui peuvent s’y 
fcrouver. 

Cherchons maintenant h quelle sorte ae solidarity sociale 
correspond chacune de ees especes. 
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S0L1DAEITE MJSCANIQUE OU PAR SIMILITUDES 

I 

Le lien de soiidarite sociale auquel correspond le droit 
repress!! est celui dont la rupture constitue le crime; nous 
appclons de ce nom tout acte qui, a un degre qucloonque, deter- 
mine contre son auteur cette reaction caracteristique qti’on 
nomme la peine. Chercher quel est ce lien, e’est done se de- 
mander quelle est la cause de la peine, ou, plus clairement, an 
quoi le crime consiste essentiellement. 

II y a sans doute des crimes d especes diflerentes; mais, entre 
toutes ces especes, il y a non moins surement quelque chose de 
commun. Ce qui de prouve, e’est que la reaction qui Is deter- 
minent de la part de la society, a savoir la peine, est, sauf les 
differences de degr£s, toujours et partout la m6me. L’unitd de 
Feflet rdvdle J’unifc6d£ la»canse. .Non settlement entre tous les 
crimes pr£vus par da legislation d’une seule et meme soci6t6, 
mais entre tous oeux.qui .ont ete ou qui sent reeonnus et punis 
dans les difl&rents types soeiaux, ii existe assurement des res- 
semblances essentielles. Si diflerents que paraissent au premier 
abord les actes ainsi qualifies, il est impossible qu'iis n’aient 
pas quelque fond commun. Car ils affectent partout de la meme 
zu'mi^rela conscience morale des nations et produisent partout 
la meme consequence. 'Ce sont tous des crimes, e’est-a-dire des 
actes reprimes par des chatiments defrnis. Or, ies .propriety 
essentielles d une chose sont cdlies que Ton observe partout ou 
cette chose existe?ct:qni .nappartiennent qu’^ $\le» Si done nous 
voulons savok ea quo! consiste essenti ellement le crime, ii taut 
4 eg 3 ger,l£s Iraits gut -retrouvent des .monies dans toutes les 
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variety criminologiques des differents types sociaux, II n’en est 
point qui puissent etre negligees. Les conceptions juridiques des 
society les plus inferieures ne sonfr pas moins dignes d’interet 
que celles des societes les plus elevees; dies sont des faits non 
moins instructifs. En faire abstraction serait nous exposer a voir 
Fessonce du crime la ou elle n’est pas. C’est ainsi que le bio- 
logiste aurait donn6 des ph6nomenes vitaux une definition tres 
inexacte s’il avait dedaigne <f observer les etres monoeellu- 
laires; car, de la seule contemplation des organismes et surtout 
des organismes sup6rieurs, ii aurait conclu a tort que la vie. 
consists essentiellement dans F organisation. 

Le moyen de trouver cet element permanent et g6n6ral n’est 
evidemment pas de d&aombrer les actes qui ont 6t6, en tout 
temps et en tout lieu, qualifies de crimes, pour observer les 
caractbres quils pr^sentent. Car si, quoi qu’on en ait dit. il y a 
des actions qui ont et£ universellement regarddes comme crimi 
nelles, elles sont Finfime minorite, et, par consequent, une telle 
tndthode ne pourrait nous donner du phenom&ne qu’une notion 
singulierement tronqu£e, puisqu’elle ne s’appliquerait qua des 
exceptions 1 . Ces variations du droit repressif prouvent en 


1. C’est pourtant cette methode qu’a suivie M. Garofalo. Sans doute r 
il semble y renoncer quanct il reconnait l’impossibilite de dresser une 
liste details universellement punis {Crimmologie, p. 5), ce qui, d’ailleurs, 
est excessif. Mais il y revient finaiement puisque, en somme, le crime 
naturel est pour lui ceiui qui troisse les sentiments qui sont partout & la 
base du droit penal, c’est-a-dire la parfcie invariable du sens moral et 
celle- ia seulement. Maispourquoi le crime qui froisse quelque sentiment 
particular k certains types sociaux serait-il moins crime que les autres ?' 
M. Garofalo est ainsi amene a refuser le caractkre de crime a des actes 
qui ont ete universellement reconnus comme criminels dans certaines 
especes sociales et, par suite, k retr£cir artificiellement les cadres de 
la eriminalite. Il en rCsulte*que sa notion du crime est singulierement 
incomplete. Elle est aussi bien fiottante, car l’auteur ne fait pas entrer 
dansses comparaisons tous les types sociaux, mais il en exclut un grand 
nombre qu’il traite d’anormaux. On peut dire d’un fait social qu’il est 
anormal par rapport au type de Fesp&ce, mais une espece ne saurait etre 
anormale. Les deux mots jurent d’etre acooupies. Si interessant que soit 
Feffort de M. Garofalo pour arriver A une notion scientifique du &6Iit, il 
n'est pas fait avec une methode suffisamment exacte et precise. C’est ce 
fue montre ’Men cette expression dc delit natural dont il se sert, Est ce* 
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meme temps que ee caractere constant ne saurait se trouver 
parmi les propri6t6s intrinsdques des actes imposes on prohib6s 
par les rdgles p6pales, puisqulls pr6sentent une telle diversity 
mais dans les rapports qulls soutiennent avec quelque condi- 
tion qoi leur est ext6rieure. 

On a cm trouver ce rapport dans une sorte d’antagonisme 
entre ces actions et les grands int6r6ts sociaux, et on a difi que 
les regies p6nales ^nongaient pour chaque type social les condi- 
tions fondamentales de la vie collective. Leur autoritd viendrait 
done de leur n6eessife; d'autre part, comme ces n6cessit6s 
varient avec les socidt^s, on s’expiiquerait ainsi la variability 
du droit r£pressif. Mais nous nous sommes deja expliquS sur 
ce point. Outre qu'une telle thdorie fait an calcul et a la reflexion 
une part beaucoup trop grande dans la direction de involution 
sociale, il y a une multitude d’actes qui ont yty et sont encore 
regard^ comme criminels, sans que, par eux-m§mes, ils soienf 
nuisibles a la society. En quoi le fait de toucher un objet tabou, 
un animal ou un horn me impur ou consacry, de laisser s’yteindie 
le feu sacry, de manger de certaines viandes, de ne pas immoler 
sur la tombe des parents le sacrifice traditionnel, dene pas pro- 
noncer exactement la formule rituelle, de ne pas cyi^brer cer- 
taines fetes, etc., a-t-il pu jamais constituer un danger social? 
On salt pourtant quelle place occupe dans le droit r6pressii 
d’une foule de peuples la r6giementation du rite, de Fytiquette* 
du cerymonial, des pratiques religieuses, II n’y a qu’a ouvrir le 
Pentateuque pour s’en convainere, et, comme ces fails se ren- 
contrent normalement dans certaines espfcces sociales, il est 
impossible d 5 y voir de simples anomalies et des cas patholo- 
giques que Ion a le droit de nygliger. 

Alors m^me que Facte criminel est certainement nuisible a ia 
sociyty, il s en faut que le degr6 de nocivity qu’il premia soil 

que tous les drills ne sont pas naturels? Il est probable qu’il y all un 
retoui de la doctrine de Spencer, pour qui la vie sociale n’est vraiment 
naturelle que dans les sociytesjndustrielles. Malheureusement rien n’est 

plUS fLUX. 
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rdgulierement en rapport avec fintensite de la repression quf. 
le Irappe. Dans le droit p£nal des peuples Ies plus civilises, le* 
meurtre est universellement regarde eomme le plus grand des 
crimes. Cependant une erise economique, un coup de bourse* 
une faillite meme peuvent desorganiser beaucoup plus grave- 
ment le corps social qu’un homicide isold. Sans doute lemeurtre 
est toujours un mal, mais rien ne prouve que ce suit le ‘plus- 
grand mal. Qu’est-ce qu’un homme de moins dans la society? 
Qulest-ce qu’une cellule de moins dans l’organisme? On ditqUe' 1 
la s&mrite generate serait menaeOe pour Tavenir si l*acte rest&it 
impuai ; mais qu’on mette en regard l’importance de ce danger, 
si rdel qu’il soft, et eelle de la peine ; la disproportion est OCla- 
tanie. Enfin, les exemples que nous venons de cifer mofitr'ent 
qu’un aete peut etre ddsastreux pour une soei&6 sans encourir 
la naoindre repression. Cette definition du crime est done, de 
4o*ite maniere, inadequate. 

Dira-t-on, en la modi&ant, que les actes crimineis sottt ceux 
tjui semblent nuisibles a la society qui les r£prime ; que les r^l'es 
p&aales expriment, non, pas les conditions qui sont essentiCflCs a 
la vie sociale, mais celles qui paraissent telles au groupe qui 
les observe ? Mais une telle explication n’explique rien ; ear 
^elle ne nous >fait pas eomprendrepourquoi, dans un si grainid 
sombre de cas, les soeiOtes se sont trompees et ont impose des 
pratiques qui, par elles-memes, n’etaient meme pas utiles, fin 
‘definitive, cette, pretend ue solution du.probleme se r6duit h Un 
veritable* truisme; car, si les soci£t£s obligent ainsi chaque in- 
idividu a obeir a ces regies, *c’est Ovidemment qu’elles estimeiit, 
a Norton a raison, que cette obeissance .rdguli&re et ponctuelle- 
letir est indispensable; e est qu’elles.y'tiennent dnergiqueideiit. 
C'estldbnc nomine si Vm disait que les societes jugent^es regies 
irtfegfe&irds- pairee qufelles les, jugeat necessaires. Ce.qull nous 
landrail dire, e’est pourquoi elles les jugent ainsi. Si ce senti* 
moni a yait sa, cause dans la necessite objective des prescriptions 
JtiKaMft ddns lenr -utility ce serait une explication- 
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Mais eile est contredite par les faits ; la question reste tout 
entiere. 

Ce pendant cette derniere theorie n’est pas sans quelque fon- 
• dement; c estavec raison qn’elle chercbe dans certains etats du 
sujet les conditions constitutives de la criminality. En effet, le 
seul earactere commun a tous les crimes, c’estqu’ils consistent 
— sauf qnelques exceptions apparentes qui seront examinees plus 
loin — en des actes universellement reprouves par les membres 
de chaque society. On se demande aujourd’hui si cette reproba- 
tion est rationnelle et s’il ne serait pas plus sage de ne voir dams 
le crime qu’une maladie ou qu’une erreur. Mais nous n’avons 
pas a entrer dans ces discussions; nous cherchons a determiner 
ce qui est ou a 6te, non ce qui doit etre. Or, la reality du fait que 
nous venous d’dtablir n’est pas contestable; c’est-a-dire que le 
crime froisse des sentiments qui, pour un meme type social, se 
retrouvent dans toutes les consciences saines. 

11 n’est pas possible de determiner autre merit la nature de ces 
sentiments, de les dyflnir en fonction de leurs objets particuliers ; 
car ces objets ont infiniment varid et peuvent varier encore 5 . 
Aujourd’hui, ce sont les sentiments .altruistes qui prdsentent ce 
caract&re de la manidre la plus marquee ; mais il fut un temps., 
tres voisin de nous, ou les sentiments religieux, domestiquqs^ 

V' 

et mille autres sentiments traditionnels avaient exactement les 
memes effets. Maintenant encore, il s’en faut que la sympathfe 
negative pour autrui soit, eomme le vent M. Garofalo, seule k 
produire ce rdsuitat. Est-ce que, meme en temps de paix, nous 
n’avons pas pour l’hamme qui trahit sa patrie au moins autan* 
diversion que pour le voleur et 1’escroc ? Est-ce que, dans le® 
pays ou le sentiment monarchique est encore vivant, les crimes 
Ae lese-maiestd ne soulevent pas une indignation ^dndrale? Est- 

1. Nows ne v&yom pasqueSteTaissem sciemifique M. Gacolaio a de 
qm leS sen Undents moraux actueUement acquis a la parti® eivilis6e de 
rtmmanite constituent une morale « non susceptible de porte, mais <Tu«. 

toujours croissant » 9). Qulesft-ce qui pemei de naar- 

quer ainfci une litaite a«x cMngemeBts qui se feroat dans un sens m 
dans V autre? 
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ce que, dans les pays democratiques, les injures ad lessees an, 
peuple ne d&shalnent pas les memes eoleres? On ne saurait donc^ 
dresser une lisle des sentiments dont la violation eonstitu'e Facte-; 
eriminel; ils ne se distinguent des autres que par ce trait, c’estf 
qu’ils sont communs a la grande moyenne des individus de la 
meme soei6te. Aussi les regies qui probibent ces actes et que' 
sanctionne le droit penal sont elles les seules auxquetles le 
fameux axiom e juridique nul n’est censg ignorer la loi s'applique 
sans fiction. Commeelles sont gravees dans toutes les consciences/ 
tout le monde les connalt et sent qu’ elles sont fondces,. C’est du 
moins vrai de i’dfcat normal. S’il se rencontre des aduites qui 
ignorent ces regies fondamentales ou n’en reconnaisseut pas 
f autorite, une telle ignorance ou une telle indocilit£ sont des 
symptdmes irrecusds de perversion pathologique ; ou bien, s’il 
arrive qu’une disposition p6nale se maintienne quelque temps 
bien qu’elle soit contests de tout le monde, c’est grace a un 
eoncours de circonstances exceptionnelles, par consequent 
anormales, et un tel &at de choses ne peut jamais durer. 

C’est ce qui explique la maniere particuliere dont le droit 
p6nal se codifie. Tout droit ecrit a un double objet : prescrire 
eertaines obligations, ddfinir les sanctions qui y sont attachees. 
Dans le droit civil, et plus g^neralement dans toute espece de 
droit a sanctions restitutives, le legislateur aborde et resout s6- 
par^ment ces deux problemes. II determine d’abord Fobligation 
avec toute la prdcision possible, et c’est seulement ensuite qu’ii 
dit la maniere dont elle doit etre sanctionnee. Par exempie, dans 
le chapitre de notre Code civil qui est con$acr6 aux devoirs * 
respectifs des 6poux, ces droits et ces obligations sont enonc&s 
d’nne maniere positive; mais il n’y est pas dit ce qui arrive** 
quand ces devoirs sont violds de part ou d autre, C’est ailleurs 
quil faut alters cbercher cette sanction. Parfois meme elle est- 
totalement sous*entendue. Ainsi 1’art. 214 du Code civil or- 
donne a la feinme d’habiter avec son marl : on en deduit que 
le mari peut la forcer a r&ntdgrer le domicile conjugal, mais 
"cette sanction n’est, nulle part, formeilement indiquee. Le droit 



SOLIDARITY MECANIQUE QU PAR SIMILITUDES 


41 


penal, tout au con fra ire, n’6dicfe que des sanctions, mais il ne 
dlt rien des obligations auxquelles elles se rapportent. II ne 
com man de pas de respecter la vie d’autrui, mais de f rapper de 
mort 1'assassin. II ne dit pas tout d'abord, com me fait le droit 
civil : Void le devoir, mais, tout de suite : Void la peine. Sans 
doute, si Faction est punie, e’est qu'elle est contraire a une regie 
obligaloire; mais cette r&gle n’est pas expressement formulae. II 
ne peat y avoir k cela qu’une raison, c’est que la regie est conmie 
et acceptee de tout le monde. Quand un droit coufumier passe a 
Fetaf de droit ecrit et se codifie, c est que des questions litigieuses 
reclamenl une solution plus definie; si la coutume contimiait a 
fonctionner silencieusement, sans souiever de discussion ni de 
difficulty, il n’y aurait pas de raison pour qu’ellese transform^. 
Puisque le droit penal ne se codifie que pour dabiir une Mieile 
gradute de peines, c’est done que celle-ci seule peut prefer au 
doute. Inversement, si les rfegles dont la peine punit la violation 
n’ont pas besoin de recevoir une expression juridique, e’est 
qu’elles ne sont Fobjet d'aucune contestation, cast que tout!© 
monde en sent Fautoriteb 

Il est, vrai que, parfois, le Pentateuque rFedicte pas de sanc- 
tions, quoique, comme nous le verrons* il ne contienne guere 
que des dispositions penales. Cest le cas pour les dix comman- 
dements, tels qu’iis se trouvent formulas au chapitre xx de 
FExode et au chapitre v du Deut-eronome. Mais c’est que le 
Pentateuque, quoiqu’il ait fait office de Code, n’esfc pourtant pas 
un Code proprement dit. Ii n’a pas pour objefc de rdunir en un 
system© unique et de preciser en vue de la pratique des regies 
pennies suivies par le peuple h£breu ; c’est ineme si peu une co- 
dification que les differentes parties dont il est compost sembieat 
n’avoir pas 6te rMigdes a la meme epoque. C’est avast tout un 
resume des traditions de toute sorte par lesquelies les Juifs 
s’expliquaient a eux-memes et a leur fa$on la gen&se du monde, 


1. Cf. Binding, Die Normen and Hire Uebertreiung, Leipzig, 1872* I, 
6 et sui van tes. 
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de leur society et de leurs principales pratiques sociales. Si done 
ii enonce certains devoirs qui certainement etaient sanetionnds 
par des peines, ce nAtait pas qu’ils fussent ignores ou meconnus 
des Hebreux ni qu’ii fut necessaire de les leur reveler; an con- 
traire, puisque le iivre n’est qu*un tissu de legendes nationals, 
on pent etre assure que tout ce qu’ii renferme etait ecrit dans 
toutesles consciences. Mais c’est qu’ii s’agissait essentiellement 
de reproduce, en les fix ant, les croyances populates sur Fori- 
gine de ces preceptes, sur les cireonstances historiques dans 
lesquelles ils etaient census avoir 6t6 promulgu£s, sur les 
, sources de leur autorite ; or, de ce point de vue, la determination 
de la peine devient quelque chose d’accessoire 1 . 

C’est pour la meme raison que le fonctionnement cle 3a justice 
repressive tend toujours k rester plus ou moins diffus, Bans des 
types sociaux tres differents, elle ne s’exeree pas par Forgane 
dun magistrat special, mais la society tout entiere y participe 
dans une mesure plus ou moins large. Dans les soei6t£s primi- 
tives, ou, comme nous le verrons, le droit est tout entier penal, 
c’est Fassemblee du peuple qui rend la justice. C’est le cas 
cbez les anciens Germains 2 . A Rome, tandis que les affaires ci- 


viles relevaient du preteur, les affaires criminelles etaient jugees 
par le peuple, d’abord par les cornices curies et ensuife, a partir 
de la loi des XII Tables, par les cornices centuries; jusqu a la 
fin de la Republique, et quoique en fait ii eut d6l£gu6 ses pou- 


voirs a des commissions permanentes, il reste en principe le 


' juge supreme pour ces sortes de proees 3 . A Athenes, sous la 


legislation de Solon, la juridiction criminelle appartenait en 


partie aux f HXtala, vaste college qui, nominalement, comprenait 


1. Les settles exceptions v6ri tables a cette particularite du droit p&aal 
’se produisent quand c est un aete de 1 autoritC publique qui cr£e le d6lit. 
„ Darts ce cas, le devoir est genCralement ddfim indCpendamment de la 

sanction; on se rendra compte plus loin de la cause de cette exception. 

2. Taeite, Germarua . ch. xn. 

3. Of. "Walter, Histoire de la procedure civile el du droit criminel dies. 

' les Romains , tr. fr., § S29; Rem, Crimmah echt der Rcemei\ p. 63. 
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’Ions les citoyens au-dessus de trente ans 1 . Enfin, chez les 
nations germano-latines, la society intervient dans Fexercice de 
ces memos fonctions, representee par le jury. L etat de diffusion 
ou se trouve ainsi cette partie du pouvoir judicial re serait inex- 
plicable, si les regies doot il assure F observation et, par conse- 
quent, les sentiments auxquels ces regies rdpondent n’dtaient 
immanents dans toutes les consciences. II estvrai que, dans 
•d'autres cas, il est ddtenu par une classe priviiYgiYe ou par des 
magistrats particuliers Mais ces fails ne diminuent pas la valeur 
dYmonstrative des prYcYdents*, car, de ce que les sentiments 
collectifs ne reagissent plus qua travers certains intermYdiaires, 
11 ne suit pas qu’ils aient cesse d’etre collectifs pour se iocaliser 
dans un nombre restreint de consciences. Mais cette delegation 
peut efcre due soil a la multiplicity plus grande des affaires qui 
n^cessite restitution de fonctionnaires speciaux, soit a la tr£s 
grande importance prise par certains personnages ou certaines 
classes et qui en fait les interpr£tes autorises des sentiments 
collectifs. 

Cependant, on n’a pas defini le crime quand on a dit qu’H 
consiste dans une offense aux sentiments collectifs; car il en est 
par mi ces derniers qui peuvent etre offensds sans qu’il v ait 
crime. Ainsi, Finceste est Fobjet d’une aversion assez g6nerale, 
et cependant c est une action simplement immorale. II en est de 
m^me des manquements a l’honneur sexuei que commet la 
femme en dehors de l’ytat de manage, du fait d’aiiyner to tale- 
men t sa liberty entre les mains d’autrui ou d’aceepter d autrni 
une telle alienation. Les sentiments collectifs auxquels corres- 
pond le crime doivent done se singulariser des autres par quelque 
propriety distinctive : ils doivent avoir une certaine intensity 
moyenne. Non seulemenfc ils sent graves dans toutes les cons- 
ciences, mais ils y sont fortement graves. Ce ne sont point des 
velleites hysitantes et superficielles, mais des emotions et des 

.1. Cf. Gilbert, Handbuch der Griechischcn SiaatsaltertJ turner , Leipzig 
*881, 1, IBS. 
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tendances qui sont fortexnent enracin^es en nous. Ce qui le 
Prouve, e’est Textreme lenteur avec laquelle le droit pdnal evolue* 
Non seulement il se modifie plus difficiiement que les moeurs, 
mais il est la partie du droit positif la plus refractaire au chan- 
gement. Que Ton observe, par exemple, ce qua fait ie legisla- 
tes depuis le commencement du siecle dans les differentes 
spheres de la vie juridique; les innovations dans les matieres 
de droit penal sont extremement rares et restreintes, tandis qu’au 
Contraire une multitude de dispositions nouvelles se sont intro- 
duites dans le droit civil, le droit commercial, le droit admi- 
nistrate et constitutionnel. Que Ton compare le droit penal tel 
que la loi des Xil Tables l’a fixe a Rome avec l’4tat ou ii se* 
trouve a Tepoque classique; les changements que ion constate 
sont bien peu de chose a cote de ceux qu'a subis le droit civil 
pendant le raeme temps. Des lepoque des XII Tables, dit Mainz, 
les principaux crimes et del its sont constitues : « Durant dix 
'generations, le catalogue des crimes publics ne fut augment^ que 
par quelques Iois qui punissent le peculat,labrigue et peut-etre le 
plagium \ » Quant aux debts prives, on n’en reconnut que deux 
t nouveaux : la rapine [actio bonorum vi raptorum) et le dommage 
/ cause injustement [damnum injuria datum). On retrouvc ie 
meme fait partout. Dans les soei4tes inferieures, le droit, comma 
nous leverrons, est presque exelusivement penal *, aussi est-il 
tres stationnaire. D’une maniere generate, le droit religieux est 
.toujours repressif : il est essentiellement conservateur. Cette 
fixite du droit penal temoigne de la force de resistance des sen- 
timents coliectifs auxquels il correspond. Inversement, la plus 
grandeplasticite des regies purement morales etla rapidite re- 
lative de leur evolution demontrent la moindre energie des sen- 
timents qui en sont la base; ou bien ils sont plus recemment 
acquis et n’ont pas encore eu le temps de penStrer profondement 
les consciences, oubien ils sont en train de perdre racine et re- 
monteni du fond a Ja s irface. 

1. EfiQUisse historigue du droit crimmel de Vancienne Rome , in A ? ott« 
r t»lLa Recue historigae da droit fran$ctis el eiranger , 1882, p. 24 et 27. 
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Une demiere addition est encore n£cessaire pour que notre 
definition soit exacte. Si, en general, 3es sentiments que pro- 
tfegent des sanctions simplement morales, e’est-a-dire diffuses, 
sontmoins intenses etmoinssolidement organises que ceux que 
protegent des peines proprement dites, cependant Ilya des 
exceptions. Ainsi, il n’y a aucune raison dadmetfcre que la piete 
filiale moyenne ou meme les formes eiementaires do la compas- 
sion pour les miseres les plus apparentes soient aujourd'hui des 
sentiments plus superficiels que le respect de la propria ou de 
Tautorite publique* cependant, le mauvaisfilset 1’dgoTste meme 
le plus endurci ne son! pas trails en criminels. II ne suffit done 
pas que les sentiments soient forts, il laut qulls soient pr6cis. En' 
effet, chacun deux es,t relatif a une pratique tres defmie. Cette 
pratique peut etre simple ou complexe, positive ou negative, 
e’est-a-dire consister dans une action ou une abstention, mais elle 
est tou jours d£terminte. 11 sagit de faire ou de ne pas faire eeci 
ou cela, de ne pas tuer, de ne pas blesser, de prononcer telle 
formule, d'accomplir tel rite, etc. Au contraire, les sentiments 
comme F amour filial ou la charifce soot des aspirations vagues 
vers des objets tres g6n6raux. Aussi les regies pdnales sont-elles 
remarquables par leur netted et leur precision, tandis que les 
regies purement morales ont generalement quelque chose de 
flottant. Leur nature indecise fait meme que, trbs souvent, il est 
difficile den donner une formule arretee. Nous pouvons bien 
dire dune mantere tres generate qu'on doit travaiiler, qu’on 
doit avoir pi tie dautrui, etc.; mais nous ne pouvons fixer de 
quelle fagon ni dans quelle mesure. Ilya place ici par conse- 
quent pour des variations et des nuances. Au contraire, paree 
que les sentiments qu’incarnent les regies p^nales soot deter- 
mines, ils ont une bien plus grande uniformite; comme ils ne 
peuvent pas etre entendus de manures differentes, ils sont par- 
tout les memes. 

Nous sommes maintenant en etat de cpnclure 
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IT ensemble des croyances et des sentiments commons a la 
moyenne des membres d’une meme socidte forme un systdrae 
determine qui a sa vie propre; on peut Tappeler la conscience 
collective ou commune . Sans doute, elle na pas pour substrat un 
organs unique ; elle est, par definition, diffuse dans toute 
1’etendue de la society *, mais elle n’en a pas moins des caractdres 
.spdcifiques qui en font une reality distincte. En effet, elle est 
independante des conditions parficulieres ou les individus 
•se trouvent places ; ils passent, et elle reste. Elle est la meme au 
Nord et au Midi, dans les gran des villes et dans les petites, 
dans les differences professions, De meme, elle ne change pas- a 
ehaque gdneration, mais elle relie au contraire les unes aux 
autresies generations successives. Elle est done tout autre chose 
queles consciences particulieres, quoiqu’eile ne soit realisde que 
c hex les individus. Elle est le type psychique de la societd, 
type qui a ses proprietes, ses conditions d’existence, son mode 
de developpement, tout comma les types individuels, quoique 
d’une autre maniere. A ce titre, elle a done le droit d’etre desi- 
gnee par un mot special. Ceiui que nous avons employe plus 
haut n’est pas, il est vrai, sans ambiguifce. Comme les termes de 
•oolleetif et de social sont souvent pris Tun pour l’autre, on est 
induit a croire que la conscience collective est toute la conscience 
sociale, c T est~a~dire s’etend aussi loin que la vie psychique de 
la soeidtd, alors que, surtout dans les soeietes superieures, elle 
a’en est qu’une partie trbs restreinte. Les fonctions judiciaires, 
gouvernementales, scientiBques,. industrielles, en un mot toutes 
les fonctions spdciales sont d'ordre psychique, puisqu’elies con- 
sistent en des systemes de representations et d’actions : cependaat 
elles sont dvidemment en dehors de la conscience commune. 
Pour dviter une confusion 1 qui a dte commise, le mieux serai t 

1. la confusion n’est pas sans danger. Ainsi, on se demande parfois 
si la conscience individuelle varie ou non comme la conscience col- 
lective ; tout 'depend du sens qu’on donne au mot. S’il represente des 
similitudes sociales, le rapport de variation est inverse, nous le verrons; 
s'il designe toute la vie psychique de la society, le rapport est direct. II 
«st done ndeessaire de distinguer. 
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peut-efcre de cr6er une expression technique qui designerait 
specialement Fensemble des similitudes sociales. N^aamoias, 
comme lemploi d’un mot, nouveau, quand il n’est pas absolu- 
meat necessaire, n’est pas sans inconvenient, nous gardexons 
l’expression plus usitee de conscience collective ou commune, 
mais en nous rappelant toujours le sens etroit dans lequel nous 
1’employons, 

Nous pouvons done, rysumant l’analyse qui px^cMe, dire 
qu’un acte est criminel quand il offense les ytats forts et d^finis 
do la conscience collective 1 . 

La lettre de cette proposition n’est guere contestee, mais on 
lui donne d'ordinaire un sens tres different de celui qu'elle doit 
avoir. On Fentend comme si elle exprimait non la propriety 
essentieile du crime, mais une de ses repercussions. On salt 
bien qu’il froisse des sentiments tres generaux et tres ener- 
giques; mais on croit que cette g^neralite et cette 6nergie 
viennent de la nature eriminelle de 1’acte, qui, par consequent, 
reste tout entier a dyfinir. On ne conteste pas que tout deli* soit 

i 

■universellement reprouve, mais on prend pour aecordy que la 
'reprobation dont il est 1’objet resulte de sa delictiiosity. Seule- 
ment on est ensuite fort embarrasse pour dire en quoi cette de- 
lictuosity consiste, Dans une immorality particulierement 
grave ? Je le veux ; mais e’est repondre a la question par la 
question et mettre un mot a la place d’un autre; car il s’agit 
preeisement de savoir ce que e’est que Fimmoralite, et surtout 
cette immorality particuliere que la society reprime an moyen 
de peines organisyes et qui constitue la criminality. Elle ne pent 
yvidemment venir que d’un ou plusieurs caracteres communs 
k toutes les variytys criminologiques ; or, le seui qui satisfasse 
a cette condition, e’est cette opposition qu’il y a entre le crime, 
quel qu’H soit, et certains sentiments collectifs. C est done cette 

1- Nous n’entrons pas dans la question de savoir si la conscience col- 
lective est une conscience comme celle de Imdividu. Par ce mot, nous 
d&signons simplement Fensemble des similitudes sociales, sans prejuger 
^la .categoric par laquelle ce systeme de pIidaom£nes doit ctre &6finL 
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opposition qui fait le crime, bien loin qu’eile en derive- En 
d'autres termes, ii ne faut pas dire qu’un acte froisse la cons- 
cience commune parce qu’ii est criminel, mais qu’ii est criminel 
parce qu’ii froisse la conscience commune. Nous ne le reprou- 
vods pas parce qu’ii est un crime, mais ii est un crime parce 
que nous le reprouvons Quant a la nature intrins&que de ces 
sentiments, il est impossible de la specifier; ils ont les objets 
les plus divers, et on n’en saurait donner une formule unique 
On ne peut dire qu’ils se rapportent ni aux int6rets vitaux de 
society, ni a un minimum de justice ; toutes ces definitions son? 
inad^quates. Mais, par celaseul qu’un sentiment, quelles qu’en 
so lent 1’origine et la fin, se retrouve dans toutes les consciences 
avec un certain degr£ de force et de precision, tout acte qui le* 
froisse est un crime. La psychology contemporaine revient de* 
plus en plus a l’idee de Spinosa, d’apres laquelle les choses sont 
bonnes parce que nous les aimons, bien loin que nous les ai- 
rmens parce qu’elies sont bonnes. Ce qui est primitif, e’est la 
tendance, 1’inclination ; le plaisir et la douleur ne sont que des 
faits derives. II en est de meme dans la vie sociale. Un acte esfr~ 
socialement mauvais parce qu’ii est repousse par la sociyty. 
Mais, dira-t-on, n’y a-t-il pas des sentiments collectifs qui r6- 
sultent du plaisir ou de la douleur que la society eprouve au 
contact de leurs objets ? Sans doute, mais ils n’ont pas tous cette 
origine. Beaucoup, sinon la plupart, derivent de tout autres- 
causes. Tout ce qui determine l’acuvity k prendre une forme- 
d^finie peut donner naissance a des habitudes d’ou rdsultent 
des tendances qu’ii faut desormais satisfaire. De plus, ce sont ces 
dernieres tendances qui, seules, sont vraiment fondamentales. 
Les autres n’en sont que des formes speciales et mieux deter- 
mines; car, pour trouver du charme a tel ou tel objet, il fauf- 
que la sensibility collective soit deja constitute de maniere a. 
pouvoir lego&ter. Si les sentiments correspondants sont abolis, 
I’acte le plus funestea la society pourra etre non senlement toiyry, 
mais honory et proposy en exemple. Le plaisir est incapable de 
rrppr Hp toutes nitees un penchant; il peut seulement attache?" 
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ceux qui existent a telle ou telle fin partculiere, pourvu que 
eelie-ci soit en rapport avec leur nature initiate 


Cependant, II y a des cas ou 1’explication precedent© ne parait 
pas s’expliquer. II y a des acfes qui sont plus severement re- 
primes qu’ils ne sont fortement reprouvds par F opinion. Ain, si 
la coalition des fonctionnaires, Fempietement des autorites 
judlciaires sur 3es autorites administratives, des fonctions rell- 
gieuses sur les fonctions chiles sont Fob jet d’une repression qui 
n’est pas en rapport avec Findignation qu’ils soulevent dans 
les consciences. La soustraction de pieces publiques nous laisse 
assez indifferents et pourtant est frapptte de chati meats u,ssez* 
Aleves. II arrive meme que Facte puni ne froisse directement, 
aucun sentiment collectif ; il n’y a rienen nous qui proteste con tre 
le fait de pecher efc de cbasser en temps prohib6 ou de faire passer 
des voitures trop lourdes sur lavoie publique* Cependant, il n’y 
a aucune raison de s6parer completement ces debts desautres; 
toute distinction radicale* seraitarbitraire, puisqu’ils pr&entent ** 
tons, h des degres divers, le meme critere extern©. Sans doute, 
dans aucun de ces exemples, la peine ne parait injuste; si elle 
, n’est pas repoussee par Fopinion publique, celle-ci, abandonntfD 
a eile-meme, ou ne la reclamerait pas du tout ou se montrerait 
moms exigeante. C'est done que, dans tous les cas de ce genre, 
la delictuosite ne ddrhe pas, ou ne derive pas tout entiore de la 
vivacity des sentiments collectifs qui sont offenses, mats re- 
connait une autre cause. 

Il est certain, en effet, qu’une fois qu’un pouvoir gouverne- 
mental est institute, il a par lui-meme assez de force pour attacber 
spontanement a certaines regies de conduite une sanction penale. 
il est capable, par son action propre, de cr£er certains delits ou 

U 'll n'y a qu a voir comment M. Garofalo distingue ce qu’il appeile les 
tvrais crimes des autres {p. 45 s ; c’est d'nprfcs une appreciation persona elle 
qui ne repose sur aucun caractere objeetif. 
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d’aggraver la valeur criminologique de certains autres. Aussi 
tous les actes que nous venons de citer presentent-ils ce carac- 
t6re commun qu’lls sont diriges contre quelqu’un des org&nes 
directeurs de la vie sociale. Faut-il done admettre qu’il y a deux 
genres de crimes relevant de deux causes differentes? On ne 
saurait s’arreter a une telle hypotbese. Quelque nombreuses 
qu’en soient les variety, le crime est payout le meme essentiel- 
lement, puisqu’il determine partout le meme effet, a saveir la 
peine, qui, si elle peut etre plus ou meins intense, ne change 
pas pour cela de nature. Or, Tin meme fait ne peut avoir deux 
causes, a moms que eette duality ne soft qu’apparente et qu’au 
fond elies n‘en fassent qu une. Le pouvoir de reaction qui est 
propre a l’Etat doit 'done litre de meme nature que celui qm est 
difrus dans la soci&td 

Et en effet dou viendraiiHI ? De la gravite des int&rete que 
gere rfitatetqui deman dent a&tre protdges^d’une maniere toufe 
'particuli&re? Mais nous savons que la seule lesion Cint$r£ts 
obeme graves ne sufBt pas a determiner la reaction penaley il 
.‘fautencore qu’eiie soit resseutie dune certaine fa^on. D’od vieni, 
d’adleurs, que le rnomdre dommage cause a :1’ orgaue gous verne- 
medial «oit puni, alors que des desordres be-Tucoup plus redau- 
^tables dans d’autres organ es sociaux ne sent repares que civHe- 
•ment? La plus petite infraction a la police de la voirie est 
firappeedbne amende; la violation, meme r^pet'ee, deseonirats, 
le manque ‘constant de deiicatesse. dans les rapports 6eonomiq.ues 
•n’oMigent qu a la reparation du prejudice. vSans doute Fappareil 
de direction joue un 'r&ie* lepi inch t dans Ja vie sociale, maisul en 
est d’autres dont l’int6ret ne laisse pas d*$ire vitalfefi dontlielon^ 
tionnement nest pour tan t pas ;aiss«rAde cefcte manieise . SI le; 
cemau a son importance, restomae est un organe qni, lui iatnssi, 
<est lessen tiei, et les maladies de 1'an sont des menaces pour la 
‘tiecommeedies de Fautire. -Pourquof ce pod v Hegefai t a ee qu’oa 
appelie parfois le cerveau social ? 

Ladifficultd.se ^&outfaciLement si Lou remarque que, partout' 
mi tm pouvoix dimtfeur s^ablit, sa premise et sa priaeipafc. 
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fonction est de faire respecter les croyances, les traditions, les* 
pratiques collectives, c'est-a-dire de defendre la conscience 
commune contre tous les ennemis du dedans com me du dehors 
II en devient amsi ie symbole, l*ex pression vivante aux yeux di* 
tous. Aussi la vie qui est en elle se communique-t-elle a lui, 
com me les affi'nites des idees se communiquent aux mots qui les 
represented, et voil& comment il prend un caract£re qui le met 
hors de pair. Ce n r est plus upe fonction sociale plus ou moms 
’importance, c est 'le type coilectif inearne 11 paticipe done k 
1’autorit^ que ce dernier exerce sur les consciences et e'esi de la! 
que lui vient sa force Seutement, une lois que celle-ci est cons- 
titute sans s’affranchir de la source d’ou die d&soule et ou die 
continue a s’aiimenter, elie devient pourtant unfacteur aulonome 
de la vie sociale, capable de produire spontanement des mouve- 
meats propres que ne determine aucune impulsion externe, 
pr6ci$6ment a cause de cette suprematie qu elle a conquise. 
Comme, d’autre part, elie n'est qu’uoe derivation de la force 
qui est immanente a la conscience commune, elie a n^cessair em- 
inent les memes proprietes et reagit de la meme mantere, alors 
meme qme cette derni^re ne reagit pas tom a tait .a J’unisson, 
Elie re pousse done toute Come antagonism comma fera.it I'ke 
dlMme de la st>oi6l^, alors meme que eelle-ci ne sent . pas net 
antagonisme iqu ne ie -sent , ; pas .aussi vivement, .c’est-a-dire 
quelle marque com are crimes des -antes qui la.froisseni sans 
pourtaat; froisserau mime degre les sentiments colioctifs. Mais 
etes^deees derniers qu'eile feqoit toute l!£nergie qui ini permei 
.de erfer destinies’ et des d&fiits.. Outre- quelle ne 
A’aililieur^efqw'poumntelle-ae .pent- pas vmk deirien, Ies*Mts 
suivants, qui seront ampiemem deveiopp&s dans totrtetJa suite 
;<l®' cefc outrage, coafirmeot cette explication. >L’4tendine <de 
Taction que i’organe gouvermentai exerce sur le nombra et 
isur ia quaiificatjoudes antes erirninels; depend ttatte force jqnfil 
rec&le. Celle-ci k son tour peutetre meser&e sdit par f&tendtfe 
4e i’iautorile qu'il ^eree- isardes eitoyens, <soit par ieiegr&de 
graivtte recontxu aux crimes Uiriges centre lui. Or, noers-verrons- 
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que c’est dans les societies inferieures que eette autdritd est le 
plus grande et eette gravity le plus elevee, et, d’autre part, que 
c’est clans ces memes types sociaux que la conscience collective 
•a le plus de puissance 1 * 

C’est done totijours a cette derniere qu’il faut revenir ; c’est 
d’elle que, directement ou indirectement, d^coule toute crimi- 
nalite. Le crime n’est pas seulement la lesion d’int6rets m&me 
graves, c’est une offense contre une autorit6 en quelque sorte 
transcendante. Or, expdrimentalement, il n’y a pas de force 
morale supSrieure a 1’individu, sauf la force collective. 

II y a, d ailleurs, une maniere de controler le resultat auquel 
nous venons d arriver. Ce qui caract6rise le crime, c’est qu’il 
determine la peine. Si done notre definition du crime est exacte, 
elle doit rendre compte de tous les earact&res de la peine. Nous 
aliens proc6der k cette verification. 

Mais auparavant il faut etablir quels sont ces caracteres. 

I 

En premier lieu, la peine consiste dans une reaction passion- 
nelle. Ce caract&re est d’autant plus apparent que les socidtes 
sont moins cultiv^es. En effet, les oeuples primitifs punissent 
pour punir, font souffrir le coupable uniquement pour le faire 
souffnr et sans attendre pour eux-memes aucun avantage de la 
souffrance qu’ils lui imposent. Ce qui le prouve, c’est qu’ils ne 
•cherchent ni a trapper juste ni a frapper utilement, mais seule- 
ment a frapper. C’est ainsi qu’ils cMtient les animaux qui ont 
commis 1’acte reprouv6 4 ou meme les etres inanimfe qui en 
ont 6td llnstrument passif 3 . Alors que la peine n’est appliqude 
qu’a des personnes, elle s’etend souventbien au deladu coupable 

1. D’ailleurs, quand Tamende est toute la peine, comme elle n’est 
-ciu’une reparation dont le montant est fixe, 1’acte est sur les limites du 
droit penal et du droit restitute. 

2. V. E&ode, xxi» 28; IAo^ xx, 16 

3. Tar example, le couteau am a servi a perpetrer le meurtre. — * 
V., Post. Bamteinejiir eine allgemeine Rechiswissenschajt t I* 280-231. 
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et s’en va atteindre des innocents, sa femme, ses enfants, ses 
voisins, etc 1 . C’est que la passion qui est Fame de la peine ne 
s’arrele qu’une fois 6puis£e. Si done, quand ellea ddtruit celuf 
qui l’a le plus immMiatement suscitde, il lui reste des forces, 
elle se repand plus loin d’nne maniere toute m<§canique. M&ne 
quand elle est assez mod6r£e pour ne s’en prendre qu’au cou- 
pable, elle fait sentir sa presence par la tendance quelle a a d6- 
passer en gravity Facte contre lequel elle r6agit. C’est de la 
que viennent les raffinements de douleur ajout£s au dernier sup- 
plies. A Rome encore, le voleur devait non seulement rend re 
Fobjet cldrobe, mais encore payer une amende du double on du 
quadruple 2 . D'ailleurs, la peine si g&nerale du talion n’est-elle 
pas une satisfaction accordee ala passion de la vengeance? 

Mais aujourd’hui, dit-on, la peme a change de nature; ce 
n’est plus pour se venger que la societe ch&tie, c’est pour se 
defendre. La douleur qu’elle inflige n’est plus entre ses mains 
qu’un instrument m^thodique de protection, Elle punit, non 
parce que le chatiment lui offre par Iui-m6me queique satisfac- 
tion, mais aim que la crainte de la peme paralyse les mauvaise* 
volont^s. Ce n’est plus la col^re, mais la pr6voyance rdfldchie 
qui determine la repression. Les observations prdeddentes ne 
pourraient done pas §tre g6n6ralis6es : elies ne coneerneraienf 
que la forme primitive de la peine et ne pourraient pas £tre 
6tendues k sa forme actuelle. 

Mais pour qu’on ait le droit de distinguer aussi radicalement 
ces deux sortes de peines, ce n’est pas assez de constater qu’ elies 
sont employees en vue dc fins diff&rentes* La nature d*une pra- 
tique ne change pas n&sessairement parce aue les intentions 
conscientes de ceux qui Fappliquentse modifient. Elle pouvaii 
en effet, jouer d6ja le mSme r6le autrefois, mais sans qu an s'en 
aperqut. Dans ce cas, pourquoi se ttfansformerait-elle par cela 


1. V, E&ode, xx, 4 et 5; Deuteronome , xn, 18-18; Thonissen, Etu les 
sur Vhintoire du droit criminal, I, 7U et 178 et su.lv, 

2. Walter, op. cit, t § 793. 
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seal qu’on se rend nxieux compte des diets quelle prodult? 
Elle s'adapte aux nouvelles conditions d’existence qui lui sont 
ainsifaites sans changements essentiels. C’est ce qui arrive pour 
la peine. 

En effet, e’est une erreur de croire que la vengeance ne soit 
qu’une inutile cruaute. II est bien possible qu en elle-meme 
elle consiste dans une reaction mecanique et sans but, dans un 
mouvement passionnel et inmtelligent, dans un besom irrai- 
sonne de detruire; mais, en fait, ce qu'elle tend a detruire efait 
une menace pour nous. Elle constitue done en r6alite un veritable 
acte de defense, quoique instinctif et irrdfl6chi. Nous ne nous 
vengeons que de ce qui nous a fait du mal, et ce qui nous, a fait 
du mal est toujours un danger. I/instinct de la vengeance nest 
en somme que Tinstinct de conservation exasper6 par le peril. 
Ainsi ils’en faut que la vengeance ait eu dans l’histoire del’lm- 
manitd le role n^gatif et sterile qu on lui attribue. C’est une 
arme defensive qui a son prix ; seulement, e’est une arme gros- 
siere. Comme elle n’a pas conscience des services qu’elle rend 
automatiquement, elle ne pent pas se rdgler en consequence; 
niais elle se repand un peu an hasard, an gre des causes aveugles 
qui la poussent et sans que rien modere ses emportements. 
Aujourd’hui, comme nous connaissons davantage le but a 
atteindre, nous savons mieux utiliser les moyens dont nous 
disposons; nous nous protdgeons avec plus de mdthode et, par 
suite, plus efficacement. Mais, d6s le principe, ce resuitat dtait 
obtenu, quoique d'une maniere plus imparfaite. Entre la peine 
d’aujourd’lmi et cello d ? autrefois il n’y a done pas un ablme, et, 
par consequent^ il n’6tait pas necessaire que la premiere devlns 
autre chose qu’elle-mSmepour s’aceommoder au role qu’elle joue 
dans nos socictes civilisees. Toute la difference vient de ce . 
qu’elle produit ses effets avec une plus grande conscience de ce 
qu’elle fait. Or, quoique la conscience infiividuclle ou sociale ne 
soit pas sans influence sur la reallte qu elle eclaire, elle n’a pas 
le pouvoir d’en changer la nature. La structure interne des 
nhenomenes reste la meme, qu'ils sclent conscients on non. Nous 
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pouvons done nous attendre a ce quo Ies elements essentiels de 
la peine soientles monies que jadis. 

Et en effet, la peine est restee, du moins en partie, une oeuvre 
de vengeance. On dit que nous ne faisons pas souffrir le cou- 
pable pour le faire souffrir ; il n’en est pas moins vra: que nous 
trouvons juste qu’il souffre. Peut-dtre avons-nous tort; mais ce 
n’est pas ce qui est en question. Nous cherchons pour le mo- 
ment a ddfinir la peine telle qu’elle est on a ete, non telle qu'elle 
doittoe, Or, il est certain que cette expression de vindiete pu- 
blique, qui revient sans cesse dans la langue des tribunaux, n’est 
pas u el vain mot. En supposant que la, peine puisse reellement 
servir a nous protdger pour raven ir, nous estimons qu'elle doit 
etre, avant tout, une expiation du passe. Ce qui le prouve, ce 
sont Ies precautions minutieuses que nous prenons pour la pro- 
portionner aussi exactement que possible a la gravity du crime; 
dies seraient iuexplicables si nous ne croyions que le coupable 
doit soufirir parce qu’il a fait le mal et dans la meme mesure. 
En effet, cette graduation n’est pas ndeessaire si la peine n’est 
qu’un moyen de defense. Sans doute, il y aurait danger pour 
la 'cciete a ce que les attentats les plus graves fussentassimil&s 
a ae simples delits; mais il ne pourra.it } T avoir qu’avantage, 
dans la plupart des cas, a ce que les seconds foment assimiles 
aux premiers. Contre un ennemi, on ne sauiait trop prendre 
de precautions. Dira-t-on que les auteurs des moindres mefaits 
ont des natures meins perverses et que, pour neutraliser leui> 
mauvais instincts, il suffit de peines moins fortes? Mais si leurs 
penchants sont moins vicieux, ils ne sont pas pour cela moins 
intenses, Les voleurs sont aussi fortement cneiins au voi que 
les meurtriers a Ehomicide ; la resistance qu’offrent les premiers 
n’est pas inferieure a celle des seconds, et par consequent, pour 
en triompher, on devrait recourir aux memes moyens. Si, coniine 
on fa dit, il s’agissait uniquement de refouler une force nuisible 
par une force contraire, 1’intensite de la seconds devrait etre uni • 
quement mesuree d’apres I’intensiti de la premiere, sans que la 
qualite de celle -ci entrat en ligne de compte. L’dchelle penale ne 
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devrait done eomprendre qu’un petit nombre de degrds ; la peine 
ne devrait varier que suivant que le criminel est plus ou moms 
endurei, et non suivant la nature de l'acte criminel. Un voleur 
incorrigible serait traits comrne un meurtrier incorrigible. Or, 
en fait, quand meme il serait avere qu'un coupable est definiti- 
vement incurable, nous nous sentirions encore tenus de ne pas 
lui appliquer un chatiment excessif. C’est la preuve que nous 
sommes restes fideles au prineipe du talion, quoique nous l’en- 
tendions dans un sens plus dlevd qu’autrefois. Nous ne mesurons 
plus d’une manifere aussi matdrielle et grossi&re ni 1 etendue de 
la faute, ni celle du chatiment; mais nous pensons toujours 
qu'il doit y avoir une equation entre ces deux termes, que 
nous ayons ou non avantage a etal.lir cette balance. La peme 
est done restee pour nous ce qu’elle etait pour nos pferes. C est 
encore un acte de vengeance, puisque c’est une expiation. Ce 
que nous vengeons, ce que le criminel expie, c’est l’outrage 

fait a ia morale. 


II y a surtout une peine ou ce caraet&re passionnel est -plus 
manifeste qu’ailleurs; c’est la honte qui double la plupart des 
peines, etqui croit avec elles . Le plus souvent , elle ne sert a rien . 

\ quoi boh ELetrir un homme qui ne doit plus vivre dans la 
socidte de ses semblables et qui a surabondamment prouve par 
sa conduite que des menaces plus redoutables ne suffisaient pas 
a l’intiinider? La fletrissure se comprend quand il n’y a pas 
d’autre peine ou comme complement d’une peine materielle assez 
faible; dans le cas contraire, elle fait double emploi. On peut 
mtoe dire que la socidte ne recourt aux chatiments ldgaux que 
quand les autres sont insuffisants, mais alors pour quoi les 
maintenir? Ils sont une sorte de supplice supplementaire et 
?ans but, ou qui ne peut avoir d’autre cause que le besoin de 
compenser le mal par le mal. C’est si bien un produit de senti- 
ments instinctifs, irresistibles, qu’ils s’etendent souvent a des 
innocents; c’est ainsi que le lieu du crime, les instruments qui 
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y ont servi, les parents du eoupable partiei pent parfois a 1’op- 
probre dont nous frappons ce dernier Or, les causes qui deter 
minent cette repression diffuse sont aussi celles de la repression 
organ is6e qui aceompagne la premiere. II suffit, d’ailieurs, de 
voir dans les tribunaux comment la peine fonctioime, pour re~ 
connaitrc que le ressori en est tout passionnel; car c’est a des 
pissions que s’adressent et le magistrat qui poursuit et i’avocat 
qui defend. Cdui-ci eherehe a exciter de la sympaihie pour le 
eoupable, celui-la a rdveiUer les sentiments sociaux qu a iroissds 
I’acte crimincl, et c’est sous Tinfluenee de ees passions contraires 
que le jugo prononce. 

Ainsi, la nature de la peine n’a pas essentiellement change 
Tout ce qu'on peat dire, c’est que le besoin de vengeance ost 
mieux dirig6 aujourd'hui qu’autrefois. L’esprit de prdvoyance 
qui s'est eveil!6 ne laisse plus le champ aussi libre a Taction 
aveugle dela passion; il la contientdans de certaines limites, il 
s’opposeaux violences absurdes, aux ravages sans raison d'etre. 
Plus' £clair6e, elie se r6pand moins au hasard; on ne la voit 
plus, pour se satisfaire quand mcme, se tourner centre des in- 
nocents. Mais elle reste ndamiioins lame de la p&nalit6. Nous 
pouvons done dire que ia peine consiste dans une reaction pas- 
si onnelle d’intensitd gradueeh 


Mais d’ou 6mane cette reaction? Est-ee de l’individu ou de 
,1a soci4t6? 

Tout le monde sait que c/est la soci&4 qui punit; mais il 
pourrait se fairc que ce ne fut pas pour son compte, Ce qui met 
hors de doute le caract^re social de ia peine, c’est qu’une fois 


1. C’est d'ailleurs ce que reconnaissent ceux-Ilt m6mes qui trouvent 
inintelligible l’idde d’expiation; car leur conclusion, c’est quo, pour St re 
mise en barmonie avec leur doctrine, la conception traditionnelie de la 
peine devrait £tre totalement tr&nsformde et r&lorin&e de fond en co ruble. 
Cestdonc qu'elle repose eta tou jours reposdsurle principe qu’ils com* 
battent {V. Fouiilde, Science mdale r p. 307 et suit.). 
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prononece, elle ne peut plus etre lev6e que par le gouvernement 
an non: de la society. Si c’elait une satisfaction aceordfe atix 
parti culiers, ceux-ci seraient toujours maitres d’en faire la 
remise : on ne eongoit pas un privilege impose et anquel le b6- 
nc tidal re ne peut pas renoncer. Si c’est la societe seule qui 
dispose de ia repression, c’est quelle est atteinte alors meine 
que les individus le sont aussi, et c’est 1’attentat dirige contre 
eiie qui est reprime par la peine. 

Cependant, on peut eiter des cas ou 1’execution de la peine 
depend de la volontd des particuliers. A Rome, certains mefaits 
etaient punis d’une amende au profit de la partie lesee, qui pou- 
vail y renoncer ou en faire 1’objet dune transaction : c’etait le 
vol non manifeste, la rapine, 1’injure, le dommage causd injus- 
tementh Ces delits, que i’on appelait privds (delicta privata), 
s’opposaient aux crimes proprement dits dont la repression etait 
- poursuivie au nom de la cite. On retrouve la meme distinction 
en Grece, ehez les Hebreux 1 2 Chez les peuples plus primitifs, 
la peine semble etre parfois une chose encore plus complete- 
ment privde, comme tend a le prouver Fusage de la vendetta 
Ces societds sont composees d agrdgats dldmentaires, de nature 
quasi familiale, etqui sont commodement ddsignes par Fexpres- 
sion de clans. Or, lorsqu’un attentat est commis par un ou plu- 
sieurs membres dun clan contre un autre, c’est ce dernier qm 
ch&tie lui-meme Foffense qu’il a subie 3 . Ce qui accroit encore, 
au moins en apparence, Fimportance de ces faits au point de 
?ue de la doctrine, c’est qu’on a trds souvent soutenu que la 
vendetta avait dte primitivement la forme unique de la peine : 
celle-ci aurait done consiste d’abord dans des actes de vengeance 
privde. Mais alors, si aujourd’hui la socidtd est armde du droit 
de punir, ce ne pent §tre, semble-t-il, qu’en vertu d’une sorte de 
ddl^gation des individus. Elle nest que leur mandataire. C est 


1. Rein, op. cit p. ill. 

2. Chez les Hebreux, level, la violation de ddpofc, l'abus de confiance 
les etrops ^talent traitfes comme delits priv£s. 

B. V. notamment Morgan, Ancient Society. London, 1870, p. 76. 
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leurs intdrets quelle gore a ieur place, probablement pares 
quelle les gore mieux, mais ce n’est pas les siens propres. Dans 
le princfpe, ilsse vengeai'enteux-memes; maliitenaxit, cestelle 
qui les venge; mais comme le droit penal ne pent avoir change 
de nature par suite de ee simple transfer!-, il n'aurait done rieix 
de proprement social. Si la society paiait y jouer uu role pre- 
ponderant, ce n’est que comme substitut des indhidus. 

Mais si repandue que soit cette theorie, elle est contraire aux 
faits les mieux diablis. On ne peut pas citcrune sonic society ou la 
vendetta ait Ytela forme primitive de kt peine. Tout au contraire, 
ii est certain que le droit penal a Forlgine eta.it essentielieinent 
religieux. (Test un fait evident pour FI nde, pour la Judee, 
puisque le droit qui y etait pratique etail cense revOte 1 . En 
Egypte, les dix livres dTlermes, qui ren form client ie droit 
criminel avec toutes les autres lois relatives au gouvernemenf 
de i’Etat, etaient appeids sacerdotaux, et Elien affinne que, de 
ioute antiquitd, les pretres dgyptiens exercerent le pouvoir judi- 
elaire 2 . II en etait de meme dans Faneienne Germanie 3 . En 
Grece, la justice dtait considdrde comme une Emanation de Ju- 
piter, et le sentiment com me une vengeance du dieu*. A Rome, 
les origines religieuses du droit penal sont rendues manifestes 
5t par de vieilles traditions 5 , et par cles pratiques arch a'iq ties 
qui subsist6rent tres lard, et par la termlncdogie juridique elle- 
meme 6 . Or, la religion est chose essentiellemenf sociale. Ricn 
lorn qu elle ne poursuive que des fins individuelles, elle exeree 
sur Findividu une contrainte de tous les instants. Eiie f oblige a 

1. £xi Jtul£e, les juges n’dtaient pas des pretres, mais tout juge 4tait ie 
reprdsentant de Dieu, Fhomme de Dieu (Deleter., i, 17; Ewode, xxu t 
28). Dans 1'Inde, c’dtait le roi qm jugeait, mais cette function Gtait re- 
gards comme essentiellement reiigicuse (Manou, VU1, v, 303*311). ' 

2. Thonissen, Etudes sur Vhistoirc du droU cn/nutel, I, p, 107. 

3. Zoepfl, Deutsche Deck tsgeschich te, p, ID9. 

4. « C'est le fils de Saturnp, dit Hdsiode, qui a donne aux homines la 
justice » (Tramux et Jours , Y» 279 et 280, Edition Didot). ■— « Qua&d 
tesmorteis se livrent... aux actions vicieuses, Jupiter a la league vue 
( eur inilige un prompt chatiment » {ibid, f 260. Cf. Iliade , XVI, 334 el 
suiv.}. 

5. Walter, op. cit § 7S8. 

6. Rein, op. cit., p. 27-36, 
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des pratiques qui le genent, a des sacrifices, petits ou grands, 
qui Iui content. II doit prendre sur ses biens les offrandes qifil 
est tenn de presenter a la divinite; il doit prendre sur le temps 
de son travail ou de ses distractions les moments neeessaires a 
Faccomplissement des rites; il doit sh’mposer toute sorte depri- 
vations qui lui sont commandees, renoncer meme a la vie si ie,s 
dieux Fordonnent. La vie religieuse est toute faite d’abnegation 
et de desintdressement. Si done le droit criminel est primitive- 
ment un droit reiigieux, on peut etre sur que les interets qu’i] 
sert sont sociaux. Ce sont leurs propres offenses que les dieux 
vengent par la peine et non celles des particuliers ; or, les 
offenses contre les dieux sont des offenses contre la society. 

Aussi, dans les soci6t6s inferieures, les d61its les plusnom- 
breux sont-ils ceux qui lesent la chose publique : ddlits contre Is 
religion, contre les mmurs, contre Fautoritd, etc. Il n’y a qu'a 
voir danslaBible, dans les lois deManou, dans les monuments 
qui nous restent du vieux droit egyptien la place relativemenf 
petite qui est faite aux prescriptions protectrices des individus, 
et, au contraire, le developpement luxuriant de la 16gislation 
repressive sur les differentes formes du sacrilege, les manque- 
ments aux divers devoirs religieux, aux exigences due£r£monial, 
etc. 1 En meme temps, ces crimes sont les plus s6v6rement 
punis. Chez les Juifs, les attentats les plus abominables sont 
les attentats contre la religion 5 . Chez les anciens Germains, 
deux crimes seulement 6taient punis de mort, au dire de Tacite ; 
c’^taientla trahison etla desertion 3 . D’apres Cqnfucius et Meng- 
Tseu, Fimpiet6 est une plus grande faute que 1’assassinatL En 
figypte, le moindre sacrilege est puni de mort 5 . A Rome, tout 
en haut de lAchelle de la criminalite, se trouve le crimen -per - 
duellionh e . 

1. V. Thonissen, passim . 

2. Munck. Palestine^ p. 216. 

3. Germania , XII. 

4. Hath, Ges&ts unci Reeht im alien China , 1865, 69 et 70. 

5. Thoaissen, op. cit I, 145, 

6. Walter, op. Hi., § 803. 
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Mais alors, qu’est~ee que ces peines privees dont nous rap- 
portions plus haut des exemples? Elies ont une nature mixte el 
tiennent a la fois de la sanction repressive et do la sanction res- 
titutive. (Test ainsi que le ddlit privedu droit remain represente 
une sorte d mtermediaire entre le crime propremen t dit et la 
lesion purement civile. II a des traits de Tun etclelauire otflotte 
sur les confins des deux domaines. C’est un delit en ce sens que 
la sanction fixde par la loi ne consists pas siinpiement a remettre 
les choses en 6 tat; le delinquant n’est pas settlement tenu de re** 
parer le dommage qu’il a crai»* 9 mats il doit quelque chose en 
-surcroit, une expiation. Cependant, ce nest pas tout a faitun 
ddlit, puisqne, si c’est la societe qui prononce la peine, ce n’est 
pas elle qui est maitresse de i’appliquer. C’est un droit quelle 
confore a la partie iesde qui, seule, en dispose librenient 1 . De 
meme, la vendetta est evidemment un cliatiment que la societe 
reconnait com me legitime, mais qu’elle laisse aux partieuliers 
le soin d'infliger. Ces faits ne font done que confirmer ce que 
nous avons dit sur la nature de la penalite. Si cette sorte de 
sanction intermediate est, en partie, une chose privde, dans la 
raeme mesure, ce n’est pas une peine. Le caractere p6na! en est 
d’autant moins prononed que le caractere social en est plus efface 
et inversement. II s’en faut done que la vengeance privde soit 
le prototype de la peine; ce n’est au contraire qu’une peine im- 
parfaite. Bien loin que les attentats contre les personnes aient 
Mies premiers qui fussent reprimes, a l’origine ils son! seule 
ment sur le seuil du droit penal. Ils ne se sont die v 6s sur i’dchelle 
de la criminality qua mesure que la socidtd sen est plus cora- 
pldtement saisie, et cette operation, que nous n’avons pas a de- 
crire, ne s’est certainement pas reduite a un simple transfer!. 
Tout au contraire, l’hstoire de cette pdnalitd n’est qu’une suite 
continue d’empidtements de la societe sur 1‘indfvidu ou plut6t 
sur les groupes dlementaires qu’elle renferme dans son sein, et 

1. Toutefois, ce qui accentue le caractere p£nal du ddlit privC, c’est 
qu'il entratnait Tinfamie, veritable peine publique (V. Rein, op. cit., 016, 

Bouvy, De Vlnfamie en droit romam. Paris, 18S4, 3b}. 
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-le resultat de ces empi^teruents cst de mettre de plus en plus k 
la place du droit des particuliers celui de la societe 1 . 


Mais les caracteres precedents appartiennent tout aussi bien 
a la repression diffuse qui suit les actions simplement immoralcs 
qu’& la repression legale. Ce qui distingue cette derniere, c est, 
avons-nous dit, qu’elle est organisee ; mais en quoi consists cette 
organisation ? 

Quand on songe au droit penal tel qu’il fonctionne dans nos 
societes actuelles, on se represente un code ou des peines tres 
definies sont aUachees a des crimes egalement d£finis. Le juge 
dispose bien d’une certaine latitude pour appliquer k chaque 
cas particulier ces dispositions generates ; mais, dans ses lignes 
essentielles, la peine est predetermine© pour chaque categoric 
d’actes defectueux. Cette organisation savante n’est cependant 
pas constitutive de la peine, car il y a bien des societes ou 
celle-ei existe sans etre fixee par avance. II y a dans la Bible 
aombre de defenses qui sont aussi imperatives que possible et 
qui, cependant, ne sont sanctionnees par aucun chatimenfc expres- 
s^ment formule. Le caractere penal n‘en est pourtant pas dou- 
teux ; car, si les textes sont muets sur la peine, en meme temps 
ils expriment pour Facte defendu une telle horreur qu’on ne 
peut soupqonner un instant qu’il soit reste impuni 2 3 . II y a done 
tout lieu de croire que ce silence de la loi vient simplement de- 
ce que la repression n’etait pas determine. Et, en effet, bien 
des recits du Pentateuque nous apprennent qu’il y avait des 
actes dont la valeur criminelle 6tait incontesiee, et dont la peine 
n’etait etablie que par le juge qui lappliquait. La societe savait 
bien qu’elle se trouvait en presence d’un crime ; mais la sanction 
p£nale qui y devait etre attachee n’6tait pas encore ddfinie *. De 

1. En tout cas, il import© de remarquer que da vendetta est chose 6mi~ 
nenament collective. Ce nest pas 1‘individu qui se venge, mais son clan ; 
plus tard, c’est au clan ou a la famiile qu’est pay6e la composition. 

2. Deuler , vi, 25. 

3. On avait lrouv£ un bom me ramassant du bois le jour du sabbat J 
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plus, meme parmi les pelnes qui sont enoncees ,,ar le le 0 F- 
lateur, il en est beaucoup qui ne sont pas sp6ci flees avec pre- 
cision. Ainsi nous savons qu’il y avait diilerentes sortcs cle sup- 
pi ices qui n’dtaient pas mis sur le meme pied, et pourtant, 
dans un grand nombre cle cas, les textes ne parlenfc que de la 
mort d’une maniere generate, sans dire quel genre cle mort de- 
vait etre iniligd. Dapres Sumner Maine, il en etait de meme 
dans la Home primitive; les crimina 6taient poursuivis devan t 
Fassemblee du peuple qui fixait souveramement la peine par 
une loi, en memo temps qu’elle efablissaii la realite du fait in- 
cr inline'. Au reste, meme jusquAu XVI e si e cle, le prineipe 
general de la penalite, « e’est que HappH cation en etait la issue a 
Farbiirairc du juge, (rbiirio ci yWHA... Srulemmt, il 

n’est pas perm is au juge d’inventer Jus peinas autre* quo culles 
qui sont usitees* ». Un autre effet cle c*e pouvoir du juge eiaii de 
f aire entitlement dependre de son appreciation jusqu’a la quali- 
fication de Facte criminel, qui, par consequent, 6tait elle-men e 
indetermmdeL 

Ce nest done pas dans la reglementation de la peine que con- 
siste Forganisation distinctive de ce genre de repression. Ce 
n’est pas da-vantage dans Finstitution d’une procedure crimi- 
nelle: les fails que nous venonsdeciierddmontrentassezqu’elle 
a fait, pendant longfemps, d£faut La seule organisation qui se 
rencontre partout ou il y a peine propremen t dite se reduit done 
a Fdtablissement d’un tribunal. De quelque maniere qu’il soft 
compose, qiFii comprenne tout h peuple ou seulement une £lite, 
qu’il suive ou non une procedure reguli^re tant dans rinstruc- 
tion de Faffaire que dans Fapplication dc la peine, par cela s ml 

« Ceux qui le trouv&reut ramenCrent k Mo Isc et a Aaron et k toute I’as- 
scmblde, et ils le mirent en prison, car mi n'acatt pas encore declare ca 
qu*an demit lui /cure » {N ombres, xv, 32-36). *— Ailleurs, il s'agit d’un 
horn me qui avait blaspli6m6 le nom de Dieu. Les assistants l'arr&tent, 
mais ne savent pas comme il doit Stre traits. Molse lui-m&me Fignore et 
va consul! er rfeternel f Ler., xxiv, 12-16). 

1. Aneie/i Droit , p. 353. 

2. Du Bo} s, t It < Loin* da droit criminel dee peuples modcrne.% VI, 11. 

3. Du Boys, ibtih. 11. 
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cpe l’infraction, au lieu d’etre jugce par ehacun, est soumise a 
i’apprdeiation d’un corps constitue, par cela seal que la reaction 
collective a pour intermediaire un organe defini, el le cesse d’etre 
diffuse : elle est organis6e. L’organisation pourra etre plus 
complete, rnais des ce moment elle existe. 

La peine consistc done essentieilement dans une reaction 
passionnelle, d’intensite gradude, que la societe exerce par Tin- 
termediaire dun corps constitue sur ceux de ses membres qui 
out vio!6 certaines regies de conduite. 

Or, la definition que nous avons donnee du crime rend ires 
•aisement compte de tous ces caracteres de la peine. 


Ill 

Tout 6tat fort de la conscience est une source de vie ; e’est un 
dacteur essentiel de notre vitality generale. Par consequent, tout 
ce qui tend a Taffaiblir nous diminue et nous deprime; il en 
rdsulte une impression de trouble et de malaise analogue a eelie 
<quc nous ressentons quand une fonction importante est suspen- 
due ou ralcntie. II est done inevitable que nous reagissions 
energiquement centre la cause qui nous menace d’une telle 
diminution, que nous nous efforgions de Tterter, afin de main- 
tenir l’integralit6 de notre conscience. 

Au premier rang des causes qui prodnisent ce resultat, 11 laut 
msttre la representation d*un etat ccntraire. Due representation 
n’est pas, en effet, une simple image de la realite, une ombre 
inerte projetee en nous par les choses ; mais e’est une force qui 
souleve autour d’elle tout un tourbillon de pbenomenes orga- 
niques et psychiques. Non seulement le courant nerveux qui 
accompagne Tideation rayonne dans les centres corticaux autour 
du point ou il a pris naissance et passe d’un plexus dans Fautre, 
mais il retentit dans les centres moteurs ou il determine des mou 
vement?, dans les centres sensoriels ou il reveille des images, 
excite parfois des commencements d'illasions et peut mem* 
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affccter jusqu’aux fonctions vdgdtatives 1 ; ce retentissement est 
d'autant plus considerable qne la representation est elie-meme 
plus intense, que leldment emotionnel en est plus developpe. 
Ainsi la representation d’un sentiment conlraire an ndtre agit 
en nous dans le meme sens et de la meme maniere que le sen- 
timent dont elle est le substitut ; c’est comme s'il etait iui-meme 
entrd dans notre conscience. Elle a, en effet, les ni ernes afiinites, 
quoique moins vives ; elle tend k eveiller les memes idees, les 
memes mouvements, les memes dmotions. Elle oppose doric^ 
me resistance au jeu de notre sentiment personnel, et, par suite, 
Faffaiblit, en attirant dans une direction conlraire toute une 
partie de notre energie. C'est comme si une force d trail gore 
.s’etait introduile en nous de nature a ddconetncr le libre fon *i- 
tionnement de notre vie psychique. Voila pourquoi une convic- 
tion opposee a la notre ne pent se manifester en notre presence 
sans nous troubler; c’est que, du meme coup, elle p&netre en 
nous, et se trouvant en antagonisme avec tout ce qu’elle v ren- 
contre, y determine de veritable? ddsordres. Sans doute, tant 
que le conflit n ’delate qu’entre cles idees abstraites, il ma rien 
de bien douloureux, parce qu'il n’a rien de bien profond. La 
dgion de ces iddes est k la fois la plus dlevde et la plus super- 
ficielle de la conscience, et les changemenis qui y surviennent, 
n’ayant pas de rdpercussions dtendues, ne nous affectent que 
*aiblement. Mais quand il s’agit d’une croyance qui nous est 
ch&re, nous ne pewnettons pas et ne pouvons pas pemiettre 
qu’on y porte impoundment la main. Toute offense dirigde centre 
elle suscite une reaction dmotionnelle, plus ou moins violente, 
qui se tourne contn Foffenseur. Nous nous emportons* nous 
nous Indignons centre lui, nous lui en voulons, et les senti- 
ments ainsi soulevds ne peuveni pas ne pas se traduire par des 
actes ; nous le fuyons, nous le tenons k distance, nous 1’exilons 
de notre societd, etc. 

Nous ne prdtendons pas sans doute que toute conviction forte 


1. V. Maudsley, Physiologie de Vesprit , tr. fr., p. 270. 
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sou neeessairement intolerant© *, l'observation eourante suffit h 
demontrer ie cootraire Mats c ’est que des causes exterieures 
neutraiisent aiors celies dont nous venons d analyser les effets. 
Par example, il peut y avoir entre les adversaires une sympa- 
thy generate qui contienue leur antagonisms et qui Pattenue 
Mais tl faut que cette sympathy soU plus forte que cet antago- 
msme, autrement. eile oe iut survit pas. Gu bien les deux partis 
en presence renoncent a la lutte quand il est avere quelle ne 
peut pas aboutir, et 3 Is secontententde maintenir leurs situations 
respectives , Us se tolerent mutueliement, ne pouvant pas s’entre- 
detruire. La tolerance reciproque qui clot panois les guerres de 
religion est souvent de cette nature. Dans tous ces cas, si le 
confl.it des sentiments n engendre pas ses consequences natu- 
relles, ce n’est pas qu il ne les rec£le , e’est qu’il est empeehe de 
les produire. 

D ailleurs ; elles sont utiles en meme temps que necessaires. 
Outre qu'elles denvent forcemeat des causes qui les produisenti 
elies contribuent a les maintenir. Toutes ces emotions violentes 
constituent, en reuhte, un appel de forces supplementaires qui 
viennent rendre au sentiment attaque Tenergie que lui soutire 
la contradiction. On a dit parfois que la colere etait inutile parce 
quelle n’etait qu’une passion destructive, mais e’est ne la voir 
que par un de ses aspects. En fait, elle consiste dans une surex- 
citation de forces latentes et disponibles qui viennent aider noire 
sentiment personnel a faire face aux dangers en les renforgant. 
A l'6tat de paix, si 1 on peut ainsi parley celui ci n’est pas suffl- 
samment armb pour la lutte, il risquerait done de succomber 
si des reserves passionnelies n entraient en ligne au moment 
vouiu: la col&re n’est autre chose qu’une mobilisation de ces 
reserves II peut meme se faire que, les secours ainsi <§voqu4s 
ddpassant les besoms, la discussion ait pour effefc de nous aSer- 
mir davantage dans nos convictions, bien loin de nous £branler. 

Or, on salt quel degre d energie peut prendre une croyance ou 
un sentiment, par cela seui qu’iis sent ressentis par une meme 
communautc 4 d hommes en relation les uns avec les autres; les 
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causes cle ce phenomene sont aujourd'hui bien connues 1 . De 
me me que cles etats de conscience confraires s’aSaiblissent rd- 
ciproquement, des dtats de conscience idenfciques, en s’echan- 
geant, se renforcent les uns ies autres. Tandis que les premiers 
se soustraient les seconds s’additionnent. Siquelqu’un exprime 
dev ant nous une idee qui etait dej& notre, la representation que 
nous nous en faisons vient s’ajouter a notre propre idee, s’y su- 
perpose, se confond avec elle, lui communique ce qu’elle-meme 
a de vitalile ; de cette fusion sort une idee nouvelle qui absorbe 
les prdeddentes, et qui, par suite, est plus vive que chacunc 
d’elles prise isolement. Voili pourquoi, dans les assemblies 
nombrcuses, une emotion pent acquerir une telle violence ; c’est 
que la vivacitd avec laquelle elle se prodult duns chaque cons- 
cience retentit dans toutes les autres. 11 n’ost mime pas neces- 
saire que nous eprouvions deja par nous-mem es en vertu de notre 
seule nature indivicluelle, un sentiment eollcctif, pour qu’ii 
prenne chez nous une telle intensity *, car ce que nous y ajoutons 
est, en somme, bien pen de chose. II suflit que nous ne soyons 
pas un terrain trop refractaire pour que, penetrant du dehors 
avec la force qu’il tient de ses origines, il s’impose a nous. 
Puisque done les sentiments quWense le crime sont, au sein 
d’une meme societe, les plus univcrscdleinent collectifs qui 
soient, puisqu’ils sont meme des dials particulierement forts de 
la conscience commune, il est impossible quits tolerant la con- 
tradiction. Surtout si cette contradiction rx'est pas purement 
thdorique, si elle s’affinne non sculemont par des paroles, mats 
par des actes, comme elle est alors portee a son maxintum, nous ' 
ne pouvons manquer de nous raidir contre elle avec passion. 
Une simple remise en 6tat de I’ordre trouble ne saurait nous 
suffire ; il nous faut une satisfaction plus violente, La force 
contre laquelle le crime vient se heurter est trop intense pour 
rdagir avec tantde moderation. D’ailleurs, ellene pourrait lefaire 
sans s’affaibiir, car c’est grdee a i’intensitd de la reaction qu’elle 
se ressais it et se maintient au meme degrd d’energie. 

1. V. Espiaas, SocUtcs anirrtahs, passim, Paris, F. Alcan. 
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On peut expliquer ainsi un caract&re de cette reaction que Fon 
a souvent signal6 comme JrrationneL II est certain qu’au fond 
de la notion d’ expiation il y a Fidee d’une satisfaction accordto 
a queique puissance, r6elle ou ideale, qui nous est superieure. 
Quand nous r£clamons la repression du crime, ce n’est pas 
nous que nous voulons personnellement venger, mais queique 
chose de sacrd que nous sentons plus ou moins confusement on 
dehors et au-dessus de nous. Ce queique chose, nous le conce- 
vons de manieres differentes suivant les temps et les milieux; 
parfois, c’est une simple idee, comme la morale, le devoir; le 
plus souvent, nous nous le repr£sentons sous la forme d’un ou 
de plusieurs toes concrets : les anctoes, la divinity. Voila 
pourquoi le droit ptoal non seulement est essentiellement reli- 
gieux k l’origine, mais encore garde toujours une certaine 
marque de religiosity ; c’est que les actes qu’il chatieparaissent 
toe des attentats contre queique chose de transcendant, toeou 
concept. C’est par cette merne raison que nous nous expliquons 
a nous-mimes comment ils nous paraissent reclamer une sanc- 
tion superieure a la simple reparation dont nous nous conten- 
tons dans Fordre des int6rets purement humains. 

Assurement, cette representation est illusoire; c’est biennous 
que nous vengeons en un sens, nous que nous satisfaisons, 
puisque c’est en nous et en nous seujs que se trouvent les sen- 
timents offenses. Mais cette illusion est necessaire. Comme par 
suite de leur origine collective, de leur universality de leur per- 
manence dans la dur£e, de leur intensity intrinseque, ces senti- 
ments ont une force exceptionnelle, ils se sdparent radicale- 
ment du reste de notre conscience dont les tots sont beaucoup 
plus faibles. Ils nous dominent, ils ont, pour ainsi dire, queique 
chose de surhumain, et, en meme temps, ils nous attachent a des 
objets qui sonten dehors de notre vie temporelle. Ils nous appa- 
raissent done comme 1 echo en nous d’une force qui nous est 
toang&re et qui, de plus, est superieure a celle que nous 
sommes. Kous sommes ainsi necessites k les projeter en dehors 
de nous, a rapporter a queique objet exterieur ce qui les con- 
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cerne; on sait aujourd’hui comment se font ces alienations par- 
tiellesdelapersonnalitd. Ce mirage est tenement inevitable que, 
sous une forme on sous une autre, II se produira tant qia’il y 
aura un syst&me rYpressO. Car, pour qu’il en fut autrement, il 
faudrait qu’il n’y eut en nous que des sentiments collectifs d’une 
in ten sitd mediocre, et, dans ce cas, il n’y aurait plus de peine. 
On dira que Ferreur se dissipera d elle-m^me des que les 
hommes en auront pris conscience? Mais nous avons beau sa- 
voir que le soleil est un globe immense, nous le voyons ton- 
jours sous Faspeci d’un disque de quelques pouces. L’entende- 
ment peut bien nous apprendre a interpreter nos sensations; il 
ne peut les changer. Du reste, Ferreur n’est que partielle* 
Puisque ces sentiments sont collectifs, ce n’est pas nous qu’ilg 
reprdsentent en nous, mais la soci6t6. Done, en les vengeant, 
c’est bien elle et non nous-memes que nous vengeons, et, 
d’autre part, elle est quelque chose de supdrieur k Pindividu. 
C’est done k tort qu’on s’en prend k ce caractkre quasi reiigieux 
de Fexpiatxon pour en faire une sorte de superfytation parasite, 
C’est au contraire un dldment integrant de la peine. Sans douie, 
il n’en exprime la nature que d’une mani&re mytaphorique, 
mais la metaphore n’est pas sans vyrity. 

D autre part, on eomprend que la reaction p6nale ne soit pas 
uniforme dans tons les cas, puisque les Emotions qui la deter- 
minent ne sont pas toujours les m&mes, Elies sent, en effet, 
plus ou moins vives selon la vivacitd du sentiment froissY* et 
aussi selon la gravity deFoffense subie. Un ytat fort r£agit plus 
qu’un dtat faible, et deux gtats de meme intensity rdagisseut 
indgalement suivant qu’ils sont plus ou moins violemment eon* 
tredits. Ces variations se produisent ndeessairement, et de plus 
elles servant, car il est bon que Fappel de forces soit en rapport 
.avec Fimportance du danger. Trop faible, il serait insuffisant* 
Irop violent, ce serait une perte inutile. Puisque la gravity 
Facte criminel varie en fonction des m6mes facteurs, la pr# 
portionnalite que Fon observe partout entre le crime et le ch4* 
iiment s’dtablit done avec une spontaneity myeanique, sans quit 
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soil; neeessaire de fa ire des supputations savantes pour la cal*’ 
culer. Ce qui fait la graduation des crimes est aussi ce qui fait 
celledcs peines; les deux echelles ne peuvent, par consequent, 
pas manquer de se corresponds, et cette correspondance, pour 
&tre neeessaire, ne laisse pas, en meme temps, d’etre utile. 


Quant an caract6re social de cette reaction, il derive de la 
nature sociale des sentiments offenses. Parce que ceux-ci se 
retrouvent clans toutes les consciences, l’infraction commise 
souleve chez tous ceux qui en sont t^moins ou qui en savent Texis 1 
tence une meme indignation. Tout le monde est afcteint, par 
consequent tout le monde se raidit centre Fattaque. Non sen- 
lement la reaction est generate, mais elle est collective, ce qui 
n*est pas la meme chose; elle ne se produit pas iso!6ment ehes 
chacun, mais avec un ensemble et une unite, d’ailleurs variables 
suivant les cas. En effet, de meme que des sentiments contraires 
se repoussent, des sentiments semblables s’attirent, et cela d’au 
tant plus fortement qu’fls sont plus intenses. Comme la contra- 
diction est un danger qui les exasp&re, elle amplifie leur force 
attractive. Jamais on n’eprouve autant le besoin de revoir se s 
compatriotes que quand on est en pays stranger; jamais le 
croyant ne se sent aussi fortement porte vers ses Corel igionnai res 
qu’&ux 6poques de persecution. Sans doute, nous aimons en 
tout temps la compagnie de ceux qui pensent et qui sen tent 
comme nous; mais c est avec passion, et non plus seulement 
avec piaisir, que nous la reefoerchons au sor.tir' de discussions 
ou nos croyances communes o®st 6te vivement combattues; Le 
crime rapproebe done les consciences hamtetes et Les concentre. 
II n’y a qu a voir ce qui se produit, surtaat dans une petite villa* 
quand quelque scandals moral vient d’etre commis. On s’arr&te 
dans<* 1a* rue, on se visile, on se.retrouve aux endroits conveaus 
pobrt parted de Tenement et me sfindigne en commua. De 
tuutes ees is^pressionsj steSWresr pi s 6daaogemt, de* mutes La 
so <Mgage une eolere unique, pins ou 
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- moms determinee suivant les cas, qui est celle de tout le mondc 
sans etre celle de personne en particulier . C’est la eolere publique 
Elle seule, d’ailleurs, peut servir a quelque chose. Eel effet 
les sentiments qui sont en jeu tirent toute leur force de ce fai* 
qu’ils sont commons a tout le monde, ils sont energiques parce 
qu’ils sont incontestes. Ce qui fait le respect particulier dont ils 
sont l’objet, c’est qu’ils sont universellement respects. Or, le 
crime n’est possible que si ce respect n’est pas vraiment uni- 
verse! ; par consequent, il impliquequ'lls nesont pas absolument 
collectifs et il entame cette unanimity, source de leur autoritb. 
Si done, quand il se produit, les consciences qu’il froisse ne’ 
s’unissaient pas pour se temoigner les uncs aux autres qu’elles 
restent en communion, que ce cas particulier estune anomalie, 
elles ne* pourraient pas ne pas etre dbranlees a la longue. Mais 
il faut qu’elles se reconfortent en s’assurant mutuellement 
qu’elles sont toujours a Funisson; le seul moyen pour cela est’ 
qu’elles reagissent en common. En un, mot, puisque c’est la 
conscience commune qui est atteinte, il faut aussi que ce soft 
elle qui rbsisfce, et, par consequent, que la resistance soil collec- 
tive. 


11 reste a dire pourquoi elle s’organise. 

On s’expliquera ce dernier caractere si F on remarque que la 
repression organisbene s’oppose pas a la repression difuse, mais 
s’en distingue seulement par des differences de degr6s : la reac- 
tion y a plus d’unite. Or, Fintensitb plus grande et la nature 
plus dbfinie des sentiments que venge la peine proprement 
dite rendent aisbment compte de cette unification plus parfalfce. 
En efiet, si F6tat nib estfaible ou s’il n’est nib que ftiblement, 
it ne peut determiner qu’une faible concentration des cons- 
ciences outrages ; tout au contraire, s’il est fort, si Foffense est 
grave, tout le groupe atteint se coniraefceen face du danger et se 
ramassef prarainsi dice*, sur lui-m&mei On nesecontente plus 
d’^changer des impressions quand on en trouve rocoasito, dfe 
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se rapprocher id ou la suivant les hasards ou la plus grande 
commodity des rencontres , mais 1 < ! moi qui a gagne de prcc * 
en proche pousse vio.emment les uns ^ers les autres tons ceux 
qni se ressemblent et les rdunit en un nrfme lieu Geresserre- 
ment materiel de lagregat en rendant plus intune la penetra- 
tion mutuelle des espnts, rend aussi plus faciles tous les move- 
ments d-ensemble; les reactions toononneUes dont ebaque 
conscience est le theatre, sont done dan* les conditions les plus 
favorables pour s unifier. Cependant. si e.les etaient trop 
aiverses. soil en quantile, soit en qualite. une fusion complete 
serait impossible entre ces d.ements partieilement heterogenes 
et irrdductibles- Mats nous savons que les sentiments qm les 
determined sont tres definis, et par consequent tres umtormes. 
Elies participent done de la meme uufcm.tt et, par smte, 
viennent tout naturellement se perdre les unes dans les autres 
se confondre en nne r^sultante unique qui lean sett de substi u 
et qni est exercee, non P ar cbacun isclemenr, nfais par le corps 
soci3-i amsi constituft. 

Bitn des fails tender.. 1 p'™'" 1“ ,elie h;s l°riquement 
,a de le peine. On sell, en eBet ,0'i ■ .«• 

semblde du peuple ton. en.ier ,ei !a,sa„ *>■*<■'»> f 
S, mSme on se reports mu eaemple, q.» nous omens lout a 
pheure d'apris le l’en.atenque on 3 versa les cboses se passer 
comme nous ven.ns de les deeme. De. ,oe 1. nenrelle du Prune 
s’est rSpandue, le people se reonrl et qno.qnetape.nene sou pa. 
predetermines, la rOacucn se »,t awe en.te C «... mtm. 4j"» 
certains eas, le people lur-nrtae ,ur e.eonurl colleenvem n. la 

. sentence aussr.6. ap.es qu.Ua™. *’«'■ '* ‘ °“ 

l’assemblee s ibcaroa dans ra personne duns et..euic 
Ktalenrent on en parue 1 organs de la -eaclron eeea.e « • » *‘ 
nisatlon se penrsorvd en.romremenr ana .... gene.,,., d, ,eu. 
dfeveloppement orgamquc. 

1. v p'asbsa* p F2 n 2 _ , , Uaciai au cr.aie 

8. V Thorns F.’.uat* *tc . i. »• 3* « 
jouattal pailois un file P«?cal6t*oi usas ..«6wt.oiL 
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C’est done bien la nature des sentiments eollectifs qui rend 
compte de la peine et, par consequent, du crime. De plus, on voifc 
de nouveau que le pouvoir de reaction dont disposent les fo no- 
tions gouvernementales, une fois qu’elles out fait leurapparition* 
if est qu'unc Emanation de celui qui est diffus dans la soeidt^ 
puisqu’il en nait. L’un n’est que le reflet del’autre; l’6tendue du 
premier varie comme celle du second. Ajoufons d’ailleurs que 
rinsstitution de ce pouvpir sert a maintenir la conscience com- 
mune el le-m&ne. Car elle s’affaiblirait si Porgane qui la repnV 
sente ne participait pas au respect qu’elle inspire et h Pautoritd 
particuliere qu’elle excrce. Or, il n'y peat participer sans que 
tons les actes qui Poffensent soient refoules et combattus comme 
ceux qui oflcnsent ia conscience collective, et cela, alors infeme 
qu elle n’en est pas direc^ement affectee 


IV 

Ainsi Panalyse de la peine a continue notre definition du 
crime. Nous avons commence par dtablir induetivement que 
celui-ci consistait essentieilement dans un acte eontraire aux 
ytats forts et dYfinis de la conscience commune; nous venons de 
■voir que tous les caract&res de la peine ddrivent en efiet de eetfce 
nature du crime. C’est done que les regies qu’elle sanctionne 
expriment les similitudes sociales les plus essenfcielles. 

On voit ainsi quelle espkeede solidarity le droit p&nal symbo- 
lise. Tout le monde sait, en effet, qu’ii y a une cohesion social? 
dont la cause est dans une certaine conformity de toutesle? 
consciences particulieres k an type commun qui n’est autre que 
le type psychique de la society. Dans ces conditions, en effet, non 
settlement tous les membres du groupe sont individuellement 
attirys les uns vers les autres parce qu’ils se ressemblent, xnais 
ils son! attachys aussi k ce qui est la condition d’existence de ce 
• type collect!!, e’est-a-dire a la sociyty qu’ils ferment par leur 
ryunion. Non seulement ies cltoyens s’aiment et se recherchent 
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entre eux de preference aux etrangers, mais ils aiment leur 
patrie. Ils la veulent comme Ils se veulent eux-rnemes, tiennent 
a ce qu’elle dure et prospere, parce que, sans elle, il y a toute 
une partie cle leur vie psychique dont le fonctionnement serai t 
entrave. Inverscment, la societe tient a ce qu’ils presenfent tons 
ces ressembianees fondamentales, parce que c’est une condition 
le sa cohesion* II y a en nous deux consciences : Tune ne contient 
que des etats qui sont personnels a chacun de nous et qui nous 
caracterisent, tandis que les £tats que comprend i’autre sont 
communs a toute la societe 1 . La premiere ne represente 
que notre personnalife individuelle et la const! fue: la secbude 
represente le type collectif et, par consequent, la socI6te sans 
laquelle il n’existerait pas. Quand c’est un des elements de cette 
derntere qui determine notre conduite, ce n’est pas en vue de 
notre interet personnel que nous agissons, mais nous poursui- 
vons des fins collectives. Or, quoique distinctes, ces deux cons- 
ciences sont liees Tune a l’autre, puisqu’en somme elles n’en font 
qu’une, n’ayant pour elles deux qu’un seul et mcme substrat 
organique. Elles sont done solidaires. De la resulte une solidarity 
siri generis qui, nee des ressemblances, rattache directement 
Findividu a la society,* nous pourrons mieux montrer dans le 
chapitre prochain pourquoi nous proposons de Fappeler meca^ 
nique. Cette solidarity ne consiste pas settlement dans un attache* 
ment general et indytermine de Findividu au groupe, mai? 
rend aussi harmonique le detail des mouvements. En effet, 
comme ces mobiles collectifs se retrouvent partout les monies, 
ils produisent partout les memes effets. Par consequent, chaque 
fois qu’ils entrent en jeu, les volontds se meuvent spontanyment 
et avec ensemble dans ie mime sens. 

C’est cette solidarity qu’exprime le droit rypressif, du moins 
dans ce qu’elle a de vital. En effet, les actes qu il prohrbe et 

1. Pour simplifier Imposition, nous supposons que l’individu n’appar- 
tientqu’h une soei&fc6. En fait, nous faisons partie de plusieurs groupes 
et il j aenaaou plusieurs consciences collectives; mais cette compile 
cation ne change rien au rapport que nous sommes en train d^tablir. 
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qualifie de crimes sent de detix series : ou bien ils manlfesfenf 
dlrectement une dissemblance trop violent© centre 1’ agent qni les 
accompli! et le type coilectif, ou bien ils ofiensent lorgancdela 
conscience commune. Dans mi cas com me duns i'autre, la force 
qni est choquee par le crime qui le refoulc est done la meme; 
elle estun produit des similitudes sociales les plus essentielles, 
et elle a pour effet de maintonir la collision sociale qui result© 
de ces similitudes. C*est cette force que le droit penal protege 
contre tout affaiblissement. a la fois en exigeant de chacun de 
nous un minimum de resemblances sans lesquelles i’iadivida 
serait une menace pour 1* unite du corps social, ©tenuous impo- 
sant le respect du symbole qusi ex prime et resume ces ressem- 
Uances en meme temps qu’il les garantit. 

On s’explique ainsi que des aides aient etc si souvenl reputes 
criminels et punis commetelssans que, pareux-tuemes, ils so lent 
malfaisants pour la soeiefe. En effet, tout commeletype indivi- 
duel, le type coilectif s’est forme sous 1‘empire de causes tres 
diverses et meme de rencontres fortuites. Produit du ddveloppe- 
ment historique, il porte la marque des circonstanees de tout© 
sorte que la socito a traversdes dans son histoire. II serait done 
miraculeux que tout ce qui s’ y trouve fut ajustd h quelque 
fin utile; mais il ne pent pas ne pas s*y etre introduit des 
Elements plus ou moins nombreux qui nont aucun rapport avee 
Futility sociale. Farm! les inclinations, les tendances que I’indi- 
vidu a revues de ses ant-toes ou qu'il s’est formdes chemin 
faisant, beaucoup ceriainement ou ne servant a rien, ou coutent 
plus qu’elles ne rapportent. Sans douie, elles ne sauraient toe 
en majority nuisibles, car Ftoe. dans cc« conditions, nepourrait 
pas vivre; mais il en est qui sc maintiennent sans toe utiles, et 
celles-ia meme dent les services sent le plus incontestables out 
souvent une intensity qui nest pas en rapport avec leur utllitd, 
parce qu’elle leur vient en partie d’autres causes. Il en est de 
m£me des passions collectives. Tous les actes qui les froissent ne 
sent done pas dangereux par eux-memes ou, du moms, ne sent 
pas aussi dangereux qu’ils sont rdprouvds. Cependant, ia rdspro- 
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bation dont ils sont l'objet nelaisse pas d’avoirune raison d’etre; 
car, quelle que soit l’origine de ces sentiments, une fois qu’ils 
font partie du type collectif, et surtout s’ils en sont des dements 
essentiels, tout ce qui contribue a les dbranler ybranle du memo 
coup la cohesion sociale et compromet la socidtd. II n’dtait pas 
du tout utile qu’ils prissent naissance ; mais une fois qu’ils out 
durd, il devient necessaire qu’ils persistent malgreleur irration- 
nalitd. Voila pourquoi il est bon, en general, que les actes qui 
les offensent ne soient pas tol^res. Sans doute, en raisonnant 
dans l’abstrait, on peut bien demontrer qu’iln’y a pas de raison 
pour qu’une societe ddfende de manger telle ou telle viande, par 
soi-mfeme inoffensive. Mais une fois que l’horreur decet aliment 
est devenue partie integrante de la conscience commune, elle 
ne peut disparaitre sans que le lien social se ddtende, et c est ce 
que les consciences saines sen tent obscurement’. 

Il en est de meme de la peine. Quoiqu’elle precede d’une 
reaction toute mecanique, de mouvements passionnels et en 
grande partie irrbflechis, elle ne Iaisse pas de jouer un role 
utile. Seulement, ce role n’est pas la ou on le voit d ordinaire. 
Elle ne sert pas ou ne sert que tres secondairement a corriger 
le coupable ou a intimider ses imitateurs possibles; a ce double 
point de vue, son efficacite est justement douteuse et, en tout cas r 
mediocre. Sa vraie fonction est de maintenir intacte la cohesion 
sociale en maintenant toute sa vitality a la conscience commune. 
Ni6e aussi categoriquement, celle-ci perdrait n^cessairement 
de son 6nergie si une reaction emotionnelle de la communautd 
ne venait compenser cette perte, et il en r^sulterait un reldche- 
ment de la solidarity sociale. Il faut done qu elle s affirme &.vec 


1 Cela ne veut pas dire quit faille quand mCme conserver une regie 
-ndnale paroe que, h un moment donnd, elle a correspondu i quelque 
sentiment collectif. Elle n'a de raison d'etre quasi ce dernier est encore 
-rivant et energique. S il a disparu ou s'il est affaibli, rien nest vam et 
mCme rien n’est mauvais comme d’essayer de la maintenir artificielle- 
ment et de force. Il peut meme se faire qu’il faille eombattre une pratique 
mrfa etd commune, mais ne 1’est plus et s’oppose M’etablissement de 
pratiques ncfuvelles et necessaires. Mais nous n avons pas a entrer dans , 
cette question de casuistique. 
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£clat au moment ou elle est contredite, et le seul moyem de s’af 
firmer est d’exprimer 1'aversion unanime, que le crime continue 
a inspirer, par un acte authentique qui ne pent consister que 
dans une douleur infligde a 1’agent. Ainsi, tout en 6tant un 
produit n^cessaire des causes qui 1’engendrent, cette douleur 
n’est pas une cruaute gratuite. C’est le signe qui atteste que les 
sentiments colleetifs sont toujours colleetifs, que la communion 
des esprits dans la memo foi res te tout entiere, et, par la, elle 
r£pare le mal que le crime a fait a la socidtA Voila pourquoi 
on a raison de dire que le criminel doit souffrir en proportion 
de son crime, pourquoi les theories qui refusent a la peine tout 
caractere expiatoire paraissent a tant d’esprits subversives de 
1’ordre social. C’est qu’en effet cos doctrines ne pourraient &tre 
pratiquees que dans une soci6t6 ou toute conscience commune 
serai t a peu pres abolie. Sans cette satisfaction ndcessaire, ce 
qu’on appelle la conscience morale ne pourrait pas etre conserve. 
On pent done dire sans paradoxe que le ch&timent est surtout 
destine a agir sur les honn&ies gens; car, puisqu’il sert kgu&rir 
les blessures faites aux sentiments colleetifs, il ne peut remplir 
ce role que Ik ou ces sentiments existent et dans la mesure ou 
ils sont vivants. Sans doute, en pr&venant chez les esprits d£ja 
6branlds un affaiblissement nouveau de lime collective, ii peut 
Men emp&cher les attentats de se multiplier; mais ce r<§sultat, 
d’ailleurs utile, n’est qu un contre-coup particulier. En un mot, 
pour se faire une idde exacte de la peine, il faut rSconcilier les 
deux theories contraires qui en ont £te doimees ; celle qui y volt 
une expiation et celle qui en fait une arme de defense social©. 
11 est certain, en effet, qu elle a pour fonction de profiler la 
soci6t6, mais cest pares qu’elle est expiatoire; et d’autre part, 
si elle doit etre expiatoire, ee n’est pas que, par suite de je ne 
sais quelle vertu mystique, la douleur raeh&te la faute, mais c’est 
qu’elle ne peut produire son effet socialement utile qui cette 
seule condition \ 

1. En disant que la peine, telle qu’elle est, a une raison d’etre, nous 
n’entendons pas qu’elle soit parfaite et ne puisse etre am£lior6e. Il est 



78 


LA FO^CVION D£ LA HVISIGA DU TRAVAIL 

II r^sulte tie ce ehapitre qu'il existe une solidarity sociale qui 
vient de ee qu’un certain nomine cfetats de conscience sont 
commons a tons les membres de lamcme societe. C’est elle que 
le droit ivpressif figure materiellement, du moins dans ce qu elle 
a d’esscntiol. La part qu'eile a dans Fintegration general e de la 
societe depend ©videmment de Fetendue plus on moins grande 
de la vie social© qu’embrasse et quo regie men to la conscience 
commune, rlus il y a de relations di verses ou cette dernier© £aifi 
sentir son action, plus aussi elle cree de liens qui altaclient 
l’individu au groape; plus, par consequent, la cohesion socials 
derive completement de cette cause et en porte la marque. Mais, 
d’autre part, le nombre de ces relations est lui-meme proper- 
tionnel a celui des regies repressives; en determinant quelle 
fraction de Fappareil juridique reprdsente le droit penal, nous 
mesurerons done du meme coup Fimportance relative de cette 
solidarity. 11 e°t vrai qu^en procedant de cette maniere nous ne 
tiendrons pas compic de certains elements de la conscience 
collective qui, a cause de lew moindre energie ou de leur indy- 
termination, restent strangers au droit r^pressif, tout en contri- 
buant a assurer Fharmonie sociale; ce sont cenx qui sont pro- 
teges par des peines simplement diffuses. Mais il en est de 
meme des autres parties da droit. Il n’en est pas qui ne soient 
©ompl4tdes par des moeurs, et comme il n'y a pas de raison de 
Supposer que le rapport entre le droit et les moeurs ne soit pas le 
meme dans ces differentes spheres, cette elimination ne risque 
pas d’alt4rer les rfeultats de notre comparaison. 


trop Evident, au eontraire, qu’tent produite par des causes toutes m6- 
caniques en grande partie, elle ne peut Ctre que tr&s imparfaltement 
ajustGe & son rCle. 11 ne s’agit que d‘ime justification en gros. 
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$A SOLIDARITY DUE A LA DIVISION DU TRAVAIL OU ORGANIQUE 

I 

La nature meme de la sanction restitutive suffif a montrer 
qpie la solidarity sociale k laquelle correspond ce droit est dune 
tout autre espece. 

Ce qui distingue eette sanction, c'est quelle nest pas expia- 
toire, mais se reduit a une simple remise en died. Une sonffrance 
proportionnee a son xnefait n est pas infligee a celui qui a violY 
le droit ou qui le meconnaifc; il est supplement condainne a s’y 
soumettre. S’il y a ddja des faits accomplis, ie juge les rYtablit 
Ids qu ils auraientduetre. II ditle droit, il neditpas depeines. 
Les dommages-interets n’ont pas de caractere penal ; c'est seule- 
ment un moyen de revenir sur le passe pour le restituer, autant 
que possible, sous sa forme normale. M. Tarde a cm, il est 
vrai, retrouver une sorte de p&nalite civile dans lacondamnation 
aux d4pens, qui sent toujours a la charge de la partie qui sue** 
combe 1 . Mais, pris dans ce sens, le mot n a plus qu une vaieur 
mdaphorique. Pour qu'il y eut peine, il landrail tout au moins 
qu’il y etat quelque proportion entre le chatiment et la faute, e£ 
pour cela il serait necessaire que ie degrY de gravity de cette 
denude fut sYrieusement Ytabli. Or, en fait, celui qui perd le 
p roc6s paye les frais quand memo ses intentions seraient pares, 
qiund meme il ne serait coupable que d’ignorance. Les raisons 
de eette r&gle semblent done etre tout aufres : Ytant donnY que 
]j justice n'est pas rendue gratuitement, il parait Equitable que 
]&> frais en soient supports par celui qui en a 6t6 3 'occasion. Il 
est possible, d ailleurs, que la perspective de ces dYpenses arrete 

1. Tarde, Crimiaahte comparee, p. 113. Paris, F. Alcan. 
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le plaideur temeraire, mais cela ne suffit pas a en faire une 
peine. La erainte de la ruine qui suit d'ordinaire la paresse ou 
la negligence peut rendre le negociant acti! et applique, et pour- 
tant la ruine n’est pas, au sens propre du mot, la sanction p6- 
nale de ses fautes. 

Le manquement a ces regies n’est meme pas puni d’une peine 
diffuse. Le plaideur qui a perdu son proces n’est pas fietri, son 
honneur n’est pas entach6. Nous pouvons meme imaginer que 
ces regies soient autres qu’elies ne sont, sans que cela nous re- 
volte- L’idee que le meurtre puisse Stre tol6r£ nous indigne, 
mais nous acceptons tres bien que le droit successoral soit mo- 
difie, et beaucoup conQoivent meme qu’il puisse etre supprirnd. 
C’est du moins une question que nous ne refusons pas de dis- 
cuter. De meme, nous admettons sans peine que le droit des 
servitudes ou celui des usufruits soit autrement organist, que 
ies obligations du vendeur et de I’acheteur soient determinees 
d’une autre maniere, que les fonctions administratives soientdis- 
tribudes d’aprds d’ autres principes. Comme ces prescriptions ne 
correspondent en nous a aucun sentiment, et comme gdndrale- 
ment nous n’en connaissons pas scientifiquement les raisons 
d’etre puisque cette science n est pas faite, elies n ont pas de 
raeines chez la plupart d’entre nous. Sans doute, il y a des ex- 
ceptions. Nous ne tolerons pas l ’idee qu’un engagement con- 
traire aux mosurs ou obtenu soit par la violence, soit par la 
fraude, puisse lier les contractants. Aussi, quand 1’opinioD 
publique se trouve en presence de cas de ce genre, se montre- 
t-elle moins indifferente que nous ne disions tout a l’heure et 
aggrave-t-elle par son blame la sanction legale. Cest que les 
differents domaines de la vie morale ne sont pas radicalemeni 
sdpards les uns des autres ; ils sont, au contraire, continus et. 
par suite, il y a entre eux des regions limitrophes ou des ca- 
ractdres differents se retrouvent a la fois. Cependant, la propo- 
sition precedents reste vraie dans la tres grande gendralitd des- 
eas. Cest la preuve que les regies a sanction restitutive ou bien 
ne font pas du tout partie de la conscience collective, ou n’en 
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sont que des ytats faibles. Le droit r^pressif correspond a ce 
qui est le coeur, le centre de la conscience commune; les regies 
purement morales en sent une parti e ddja moins centrale; enfin, 
le droit restitutif prend naissance dans des regions tr£s excen- 
triqnes pour s’dtendre bien an del a. Plus il devient ^raiment 
lui~m6me, pins il s’en Yloigoe. 

Ce earact6re est d’allleurs rendu manifesto par la maniere 
dont il fonctionne. Tandis que le droit rdpressif tend a tester 
diSus dans la soci6td, le droit restitutif secr6e des organes de 
plus en plus spdeiaux : tribunaux consulates, conseils de prud- 
hommes, tribunaux administratifs de toute sorte. Meme dans 
sa partie la plus genY-rale, a savoir le droit civil, il n’entre en 
exercice que grace a des fonctionnaires parliculiers : maglstrats, 
avoeats, etc., qui sont devenus aptes k cerdle gr&ce a une culture 
toute spdciale. 

Mais, quoique ces regies soient plus ou moins en dehors de 
la conscience collective, elles n'intYressent pas seulement les 
particulars- S’ll en ytait ainsi, le droit restitutif n'aurait tim 
de eommun avec la solidarity soeiale, car les rapports qu’il r&gle 
relieraient les individus les uns aux autres sans les rafctacher a 
la sociyty. Ce seraient de simples evenements de la vie privte, 
comme sont, par exempie, les relations d’amitid. Mais ils'en faut 
que la society soit absente de cette spMre de la vie juri&ique. Il 
est vrai que, gynyralement, elle n’intervient pas d'elle-meme et 
de son propre mouvement; il faut quelle soit sollicitee par les 
intyressys. Mais, pour toe provoquee, son intervention n’en est 
pas moins le rouage essentiel du mecanisme, puisque e’est elle 
seule qui le fait fonctionner. C’est elle qui dit le droit par 
1’organe de ses reprysentants. 

On a soutenu cependant que ce r61e n’avait rien f de propre- 
ment social, mais se ryduisait k celui de conciMateur des intyrets 
privys; que, par consdquent, tout particular pouvait le remplir, 
et que si la socidte s'en chargeait, c'ytait uniquement pour des 
raisons de commodity. Mais rien n’est plus inexact que de faire 
de la sociyty une sorte de tiers-arbitre entre les parties, Quand 
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elle est amenee a intervenir, ce n'est pas pour mettre d’aecord 
des intdrets individuals; elle ne cherche pas quelle peul etrela 
solution la plus avantageuse pour les adversaires et ne leux 
propose pas do compromise mals elle applique au cas particu- 
lier qui lui est soumis les regies generates et traditionnelles du 
droit. Or, le droit est chose sociale au premier chef, et qui a un 
tout autre objet que l’interet des plaideurs. Le juge qui examine 
une demancle de divorce ne se preoccupe pas de savoir si cette 
separation est vraiment desirable pour les 6poux, mais si les 
causes qui sont invoquees rentrent dans 1’une des categories 
pr6vues par ia loi. 

Mais, pour bien appr^cier Fimportance de Faction sociale, il 
faut Fobserver, non pas seulement au moment ou la sanction 
s applique, on le rapport trouble est retabli, mais aussi quand 
il s’institue- 

Elle est, en effet, ndcessaire soit pour fonder, soit pour mo- 
difier nombre de relations juridiques que rdgit ce droit et qua 
le consentement des int£ress6s ne suffit ni a cr£er ni a changer* 
Telles sont notamment ceiles qui concernent Fdtat des personnes* 
Quoique le manage soit un eontrat, les 6poux ne peuvent ni la 
former, ni le r£silier a leur gr6, Il en est de meme de tous lea 
autres rapports domestiques, et, a plus forte raison, detousceux 
que r6glemente le droit administratif. 11 est vrai que les obliga- 
tions proprement contractuelles peuvent se nouer et se d&aouer 
par le seul accord des volont6s. Mais fine, faut pas oublier que, 
si le eontrat a le pouvoir de lier, e’est la so.ci4td qui le lui com- 
munique. Supposez qu elle ne sanctionne pas. les obligations 
contractees ; celles-ci deviennent de, simples poornesses qui n’ont 
plus quune autorit£ morale 1 . Tout eontrat suppose done, que T 
demure les parties qui s'engagent,. il y a la.sQci&dtoutepreta k 
intemnir.pour. faire respecter les engagements, qui onFdtd pris; 
aussi n& pj6tert-elle.cetteTor.ce obligatoire. qu’aux contents, qui 
out. par. eux-m6me& une valour: sociale, e’est-ardke. qui sont- 

1 . El encore cette autoritC morale vient-elle des mceurs, e’est-a-dim 
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conformes aux regies du droit. Nous verrons memo que, parfois 
son intervention est encore plus positive. Elle est done presente 
a toutes les relations que determine le droit restitutif, meme b 
cedes qni paraissent le plus complotement pri\ ees, et sa presence, 
pour n etre pas sentie, du moins a letat normal, n’en est pas 
moins essentielleb 

Puisque les regies, a sanction restitutive sont etrangeres a la 
conscience commune, les rapports qu ‘el les determinent ne sont 
pas de ceux qui atteignent indistinctement toutlemonde; e’est- 
k-dire qu’ils s’6tablissent iminfidiatement, non entre l’individu 
et la societe, mais entre des parties restreintes et special es de 
la societe qu’ils reliant entre eiles. Mais, d’autre part, puisque 
celie-ci n’en est pas absents, il faut bien quelle y soil plus ou 
moins directement intdresste, qu’elieen sente les contre-coups 
Alors, suivant la vivacite avec laquelle ell-e les ressent, elle 
intervient de plus ou moins pr£s et plus ou moins activement, 
par rintermMiaire dbrganes speciaux charges de la representor, 
Ces relations sont done bien different^ de cedes que reglemente 
te droit repressif, car eelles~ci rattachent directement et sans 
intermMiaire la conscience particular© k la conscience collec- 
tive, c’est-a~dire l’individu a la society. 

Mais ces rapports peuvent prendre deux formes tr&s diffte- 
rentes : tantot ils sont n6gatifs et se. reduisent a une pure absten 
tion; tant6t ils sont positifs ou de cooperation. Aux deux classes 
le regies qua d&erminent les uns. et les autres correspondent 
deux series de solidarity sociale qu il est ndeessaire de dis- 
tingue*. 

1. Norn devons nous en tenir ici k ces indications generates, communes 
It toutes les formes du droit restitute. On trouvera plus loin (mtoe iivre, 
dr; vi i ) des preuves nombreuses de cette vdrite pour la partre de ce 
drott qui- correspond a la solidar ite que produit la.. division du travail. 
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Le rapport nfigatif qui peut servir de type aux autres est celm 

qui unit la choss a la personne. 

Les choses, en effet, font partie de la sociSte tout comme les 
personnes, et y jouent un r61e sp6cifique; aussi est-il nScessaire 
que leurs rapports avec l’organisine social soient determines. On 
peut done dire qu’il y a une solidarity des choses dont la nature 
est assez speciale pour se traduire au dehors par des conse- 
quences juridiques d’un caractfere trfes particulier 

Les juriseonsultes, en effet, distinguent deux sortes de droits : 
ils donnent aux uns le nom de rdels, aux autres eelui de per- 
sonnels. Le droit de propriety, l’hypotheque appartiennent a la 
-premiere espece, le droit de creance a la seconde. Ce qui carac- 
terise les droits reels, e’est que, seuls, ils donnent naissance h un 
droit de preference et de suite. Dans ce cas, le droit que j’ai sur 
la chose est exclusif de tout autre qui viendrait a s’6tahlir apres 
le mien. Si, par exemple, un bien a 6te successivement hypo- 
thdquy &. deux crdanciers, la seconde hypothfeque ne peut en rieD 
restrain dre les droits de la premise. D autre part, si mon ddbi- 
teur alifene la chose sur laquelle j’ai an droit d'hypothSque, 
eelui-ci n’est en rien atteint, mais le tiers-acqu^reur est tenu ou 
de me payer, ou de perdre ce qu’il a acquis. Or, pour qu’il en 
soit ainsi, il faut que le lien de droit unisse directement, et sans 
I’intermMiaire d’aucune autre personne, cette chose d^termin^e 
A ma personality juridique. Cette situation priviiygite est done 
la consyquence de la solidarity propre aux choses. Au contraire, 
quand le droit est personnel, la personne qui est obligde envers 
m oi peut, en contractant des obligations nouvelles, me donnei 
des cocryanciers dont le droit est ygal au mien, et quoique j aie 
pour gages tons les biens de mon dybiteur, s il les alifene, ils 
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sortcnt de mon gage an sortant de son patrimoine. La raison en 
est qu’il n’y a pas de relation spdciaie entre ces biens et mo i, 
mais entre la personne de leur propriYtaire et ma propre 
personae 1 . 

On voit en quoi consiste cette solidarity rYelle : elle relie 
directement les choses aux personnes, mais non pas les per- 
sonnes entre elles. A la rigueur, on pent exercer un droit rfel en 
se eroyant seul au monde, en faisant abstraction des autres 
homines. Par consequent, commec’estseulementpar rinteme- 
diaire des personnes que les choses sont intygr^es dans la 
sociyte, la solidarity qui requite de cettc intdgration est foute 
nygative. Elle ne fait pas que les volontds se meuvent vers des 
fins communes, mais settlement que les choses gravitent avec 
ordre autour des volont6s. Parce que les droits rdels sont ainsi 
dyiimitds, ils n’entrent pas en conflits; les hostility sont pre- 
venues, mais il n’y a pas de concours actff, pas de consensus . 
Supposes un tel accord aussi parfait que possible; la sociyte oil 
il regne — s’il regne seul — ressemblera a une immense cons- 
tellation ou chaque astre se meut dans son orbite sans troubler 
les mouvements des astres voisins. Une telle solidarity ne fait 
done pas des yidments qu’elle rapproche un tout capable d’agir 
avec ensemble; elle ne contribue en rien & Trinity du corps 
social. 

D’apres ce qui precede, il est facile de determiner quelle est la 
partie du droit restitutif k laquelie correspond cette solidarity : 
e’est Tensemble des droits rdels. Or, de la dyfinition m^me qui 
en a donnde, il rdsulte que le droit de propriyty en est le 
type le plus parfait. En effet, la relation la plus complete qui 
puisse exister entre une chose et une personne est celle qui met 
la premiere sous Tenttere dypendanoe dela seconde. Seuleme&t, 


1. On a dit quelquefois que la quality de p&re, c^lle de fils, e^c.,6tai&nt 
Pobjet de droits r&els (V. Ortolan, Institute, I, 660). Mat’s ces quality 
ne sont que des svmboles abstraits de droits dive% les uns r6els (droit 
du pere sur la fortune de ses enfants mineurs, par exemple), les autres 
personnels. 
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cette relation est elle-meme tres complexe, et les divers elements 
dont elle est form£e peuvent devenir 1’objet d’autant de droits 
r£els secondaires, comme l’usufruit, les servitudes, Fusage et 
l’habitation. On peut done dire en somme que les droits reels 
comprennent le droit de propriety sous ses diverses formes' 
(propriety litteraire, arlislique, industrielle, mobilise, immo- 
biliere) et ses diJBferentes modalites, telles que les reglemenle le 
second livre de noire Code civil. En dehors de ce livre, notre 
droit recommit encore quatre autres droits r£els, mais qui ne 
sont que des auxiiiaires et des substituts £ventuels de droits 
personnels ; e'est le gage, l’antiehrese, le privilege et Fhypo- 
th£que (art. 2071-2203)* II convient d’y ajouter tout ce qui est 
relatif au droit successoral, au droit de tester et, par consequent, 
a F absence, puisqu’elle eree, quand elle est declare, une sorte 
de succession provisoire. En effet, Pheritage est une chose ou 
un ensemble de choses sur lesquelles les h£ritiers et les 16ga- 
taires ont un droit reel, que celui-ci soit acquis ipso facto par 
le deces du proprietaire, ou bien qu’il ne s’ouvre qu’a la suite 
d’un acte judiciaire, comme il arrive pour les heritiersindirects 
et les legataires a litre particulier. Dans tous ces cas, la relation 
juridique est directement dtablie, non entreune personne etune 
personne, mais entre une personne et une chose. II en est de 
meme de la donation testamentaire, qui n’est que Fexercice du 
droit reel que le proprietaire a sur ses biens, ou dumoins sur la 
portion qui en est disponible. 


Mais il y a des rapports de personne a personne qui, pour 
n'etre point reels, sont cependant aussi negatifs que les pr6c6~ 
dents et exprimenl une soiidarite de m&me nature. 

En premier lieu, ce sont ceux qu’occasionne Fexercice des 
droits reels proprement dits. Il est inevitable, en effet, que le 
fonctionnernent de ces derniers mette parfois en presence les 
personnes meme s de leurs detenfeurs. Par exemple, lorsqu’une 
chose vient s’ajouter a une autre, le proprietaire de eelle qui est 
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reptile prlncipale devient du meme coup proprietaire de la 
seconde; seulement « il doit payer a 1’autre la valeur de la chose 
qiD a et4 unie » (art. 5 66). Cette obligation est dridemment 
personnelle. De meme, tout propridtaire dun mm mitoyen qui 
veU ie faire dlever est tenu de payer au eopropridtaire Findem- 
nitd de la charge (art. 658). Un legataire a titre partieulicr est 
obligd de s’adresser au Idgataire universel pour obtenir la d£li- 
vrance de la chose Idgude, quoiqu’il ait un droit sur celle-ci &4s 
le dd c6s du testateur (art.1014). Mais la solidarity que ces rela-% 
tions expriment ne diffbre pas de celle dont nous venous de 
parler : elles ne s etablissent, en effei. que pour reparer ou pour 
prdvenir une lesion. Si le detenteur dechaque droit rdel pouvait 
toujours Fexercer sans en depasser jamais les limites, chacun 
restant chez soi, il ny aurait lieu a aucun commerce juridique. 
Mais, en fait, il arrive sans cesse que ces differents droits sont 
tellement enchevetrds les uns dans les autres, qu’on ne pent 
mettre 1 un en valeur sans empidter sur ceux qui lelimitent. lei, 
la chose sur laquelle j’ai un droit se trouve entre les mains d’un 
autre; e’est ce qui arrive pour le legs. Ailleurs, je ne puis jouir 
de mon droit sans nuire a celui d'autrui; e’est le cas pour cer- 
taines servitudes. Des relations sont done ndeessaires pour re- 
parer le prejudice, s’il estconsommd, ou pour Fempecher; mais 
elles n’ontrien de positif. Elies ne font pas concourir les personnes 
qu’elles mettent en contact; elles n’impliquent aucune coopera- 
tion; mais elles restaurent simplement ou maintiennent, dans 
les conditions nouvelles qui se sont produites, cette solidarity 
negative "dont les circonstances sont venues troubler le fonctiom 
nement. Bien loin d’unir, elles n out lieu que pour mieux 
sdparer ce qui s’est uni par la force des choses, pour rdtablir les 
limites qui ont videos et replacer chacun dans sa sphere 
propre. Elles sont si bien identiques aux rapports de la chose 
avec la personae que les rMacteurs du Code ne leur ont pas 
fait une place apart, mais en ont traits en meme temps que des 
droits r4els. 

Enfin, les obligations qui naissent du debt et du qua$I~d6iit 
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ont exactement le meme earactere 1 . En effet, elles astreignent 
chacun a reparer le dommage qu’il a causy par sa.faute aux 
inttrets legitimes d’autrui. Elles sont done personnelles ; mais la 
solidarity a laquelle elles correspondent est eviclemment toute* 
negative, puisqu’elles consistent non a servir, mais a ne pas 
nuire. Le lien dont elles sanctionnent la rupture est tout exte- 
rieur. Toute la difference qu’il y a entre ces relations et le? 
pr^cedentes, e’est que, dans un cas, la rupture provient d’une* 
faute, et, dans l’autre, de circonstances determines et prdvues 
par la loi. Maisl'ordre trouble est le meme; 11 r^sulte, nond’un 
concours, mais d’une pure abstention 2 . D’ailleurs, les droits 
dont la Idsion donne naissance a ces obligations sont eux-memes 
r&els; car je suis propridtaire de mon corps, de ma sante, de 
mon honneur, de ma reputation, au meme titre et de la m&me 
manifere que des choses matyrielles qui me sont soumises. 

En rysum6, les regies relatives aux droits reels etaux rapports 
personnels qui s’^tablissent a leur occasion forment un systeme 
defini qui a pour fonction, non de rattacher lesunes auxautres 
les parties dif&rentes de la societe, mais, au contraire, de les 
mettre en dehors les unes des autres, de marquer nettement les 
barri^res qui les sSparent. Elles ne correspondent done pas a un 
lien social positlf ; l’expression meme de solidarity negative, 
dont nous nous sommes servi n’est pas parfaitement exacte. Ce 
n’estuas une solidarity veritable, ayant une existence propre et 
une nature speeiale, mais plut6t le c6te negatif de toute espece- 
de solidarity. La premiere condition pour qu’un tout soit cohy* 
rent, c est que les parties qui le composent ne se heurtent pas- 
en des mouvements discordants. Mais cet accord externe n’ea 


1. A tfc. 1382-1386 du Code civil. — On y pourrait joindre les articles- 
sur la repetition de 1’indu. 

‘ 2. Le contractant qni manque a ses engagements est, lui aussi, tenu 
d’indemniser 1’autre partie. Mais, dans ce cas, les dom m ages - in ter6 ts» 
servent .de sanction a un lien positif. Ce n’est pas pour avoir nui que le 
violateur du contrat paie, mais pour n'avoir pas effectue la prestationr 
promise. 



LA SOLIDARITY ORGANIQUE 


fait pas la cohesion; an contraire, II la suppose. La solidarity 
negative n’est possible qne la ou il en existeune autre, denature 
positive, dont elie est a la fois la resultante et la condition. 

En effet, les droits des individus, tant sur eux- memos que sur 
les ehoses, ne peuvent etre dYterminYs que grace a des com- 
promis et a des concessions mutuelles; car tout ce qui est 
accordd aux uns est ndcessairement abandonnY par les autres. 
On a dit parfois que Ton pouvait ddduire Tetendue normale du 
d&veloppement de Tindividu soil du concept de la personality 
humaine (Kant), soit de la notion de Forganisme individual 
(Spencer). C est possible, quoique la rigueur de ces raisonne- 
meiits soit trcs contestable. En tout cas t ce qui est certain, c’est 
que, dans la reality historique, ce nest pas sur ces con^i dera- 
tions abstraites que l’ordre moral s' est fond6. Ea fait, pour qua 
i'homme ait reconnu des droits a autrui, non pas seulement en 
logique, mais sans la pratique de la vie, il a faliu qu’il con- 
scntit k limiter les siens, et, par consequent, eette limitation 
mutuelle n’a pu £tre faite que dans un esprit d’entente et de 
Concorde. Or, si Ton suppose une multitude d’individus sans 
liens prYalables entre eux, quelle raison aurait pu les pousser a 
ces sacrifices rdciproques? Le besoin de vivre en paix? Mais la 
paix par elle~m£me n’est pas chose plus desirable que la guerre. 
Celle-ci a ses charges et sesavantages. Est-ce qu’il n’y a pas eu 
des peuples, est-ce qu’il n’y a pas de tout temps des individus 
dont eile est la passion? Les instincts auxquels elle repond ne 
sent pas moins forts que ceux que 3a paix satisfait. Sans doufe, 
la fatigue pent bien pour un temps mettre fin aux hostility 
mais cette simple treve ne pent pas etre plus durable que la 
lassitude temporaire qui la determine. Il en est, & plus forte 
raison, de memo des denouements qui sont dus au seul trioxnplie 
de la force ; ils sont aussi provisoires et prteaircs que les traites 
qui mettent fin aux guerres Internationales. Les hommes n’ont 
besoin de la paix que dans la mesure ou ils sont unis deja par 
quel que lien de sociability. Dans ce cas, en effet, les sentiments 
qui les ineiinent les uns vers les autres moderent tout nature!* • 
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lement les emportements de regoisme, et, d’un autre c6t6, la 
sociyty qui les.enveloppe, ne pouvant vivre qua condition de 
n’6tre pas a chaque instant secouee par des conflits, p6se sur eux 
de tout son poids pour les obliger a se faire les concessions 
l6cessaires. II est vrai qu’on voit parfois des soci6t6s ind6pen- 
dantes s’entendre pour determiner 1 etendue de leurs droits 
respectifs sur les choses, c’est-a-dire de leurs territoires. Mais ? 
justement, Textreme instability de ces relations estlameiileure 
preuve que la solidarity negative ne peut pas se suffire a elle 
seule. Si aujourd’hui, entre peuples cultivds, elle semble avoir 
plus de force, si cette partie du droit international qui regie ce 
qa’on pourrait appeler les droits r£els des soci6t6s europyennes 
a peut-ytre plus d’autorite qu’autrefois, c’est que les diffirentes 
nations de l’Europe sont aussi beaucoup moins independantes 
les unes des autres ; c’est que, par certains cotys, elles font toutes 
partie d’une menie sociyte, encore incohyrente, il est vrai, mais 
qui prend de plus en plus conscience de soi. Ce qu’on appelle 
I’yquilibre europeen est un commencement d’organisation de 
cette soeiyty. 

II est d 5 usage de distinguer avec soin la justice de la charity, 
c’est~§rdire Ie simple respect des droits d'autrui de tout acte 
qui dypasse cette vertu purement negative. On voit dans ces 
deux sortes de pratiques comme deux couches independantes 
de la morale : la justice, a elle seule, en formerait les assises fon- 
damentales; lachariteen seraitle couronnement. La distinction 
est si radicale que, d’apr^s les partisans d’une certaine morale, 
la justice seule serait nycessaire au bon fonctionnement de 
la vie sociale; le desintdressement ne serait gu^re qu’une vertu 
privye, qu’il est beau, pour le particulier, de poursuivre, mais 
dont la society peut tr&s bien se passer. Beaucoup meme ne la* 
voient pas sans inquiytude intervenir dans la vie publique. On 
voit par ce qui precede combien cette conception est peu d’aceord 
avec les faits. En ryalite, pour que les homines se reconnaissent 
et se garantisseai mutaellement des droits, il faut d’abord qu’ils. 
s aiment, que, pour une raison quelconque, ils tiennent 
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aux autres et a une meme society dont ils fassent partie, La 
justice est pleine de eharite, ou, pour reprendre nos expressions, 
la solidarity nygative n’est qu’une Emanation d’une autre soli- 
darity de nature positive : e*est la repercussion dans la sphere 
des droits r6els de sentiments sociaux qui viennent d’une autre 
source. Elle n a done rlen de sp&>ifique, mais e’est Faceompa- 
gnement nycessaire de tout© esp£ce de solidarity. Ellese ren- 
contre forcyment partout ou les homines vivent d’une vie com- 
mune, que celle-ci rysulte de la division du travail social ou de 
Fattrait du semblable pour le semblable. 


Ill 


Si du droit restitutif on distrait les regies dont il vient d’etre 
pariy, ce qui reste constitue un systems non moins defini qui 
com pr end le droit domestique, le droit contractuel, le droil 
commercial, le droit des procydures, le droit administratil el 
constitutionnel. Les relations qui y sont reglees y sont d'une 
loit autre nature que les prec6denfes; elles expriment un 
)onc rnrs positif, une coopyration qui derive essentiellement 
le la division du travail. 

Les questions que rysout le droit domestique peuvent £tre 
ramen6es aux deux types suivants : 

1° Qui est chargy des differentes fonctions domestiques? Qui 
est dpoux, qui p6re, qui enfant lygitime, qui tuteur, etc.? 

2° Quel est le type normal de ces fonctions et lours rapports? 

(Test k la premiere de ces questions que r£pondent les dis- 
positions q i dyterminent les quality et les conditions requises 
pour contractor manage, les formal if 6s n6cessaires pour que le 
manage soil valable, les conditions de la filiation legitime, na- 
turelle, adoptive, la maniere dont le tuteur doit etre choisi, etc* 

(Test, au contraire, la seconde question que insolvent les cha- 
pitres sur les droits et les devoirs respectifs des 6poux, aur Fetal 
de ieurs rapports en cas de divorce, de nullite de manage, d# 
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separation de corps et de biens, sur ia puissance paternelie, sur 
ies effets de i’adoption, sur Tadministration du tuteur et ses 
rapports avec ie pupille, sur ie r61e du conseil de familie vis-a- 
vis du premier et du second, sur le role des parents dans Ies cas 
d’interdiction et de conseil judiciaire. 

Cette partie du droit civil a done pour objet de determiner la 
maniere dont se distribuent les diffy rentes fonctions familiales 
et ce qu’elies doivent etre dans leurs mutuelles relations; e’est 
dire qu’il exprime la solidarity particuli^re qui unit entre eux 
les'membres de la familie par suite de la division du travaib 
domestique. II est vrai qu’on n’est gu6re habitue a envisager la 
familie sous cet aspect; on croit le plus souvent que ce qui en 
fait la cohesion, e’est exclusivement la communaut6 des senti- 
ments et des croyances. II y a, en effet, tant de choses communes- 
entre les membres du groupe familial que le earact^re special 
des taches qui reviennent a chacun d’eux nous tehappe facile- 
ment; e'est ce qui faisa.it dire a A. Comte que bunion domes-* 
, tique exclnt « toute pensee de cooperation directe et continue a» 
un but quelconque 1 ». Mais Torganisation juridique de la 
familie, dont nous venons de rappeler sommairement les lignes 
essenticlles, demonire la realite de ces differences fonetionnelles 
et leur importance, L’histoire de la familie, k p irtir des origines, 
n’est meme qu’un mouvement ininterrompu de dissociation au 
cours duquei ces diverges fonctions, d’abord indivises et con- 
fondues les unes dans les autres, se sont peu k pen s6partes, 
constitutes apart, reparties entre les differents parents suivant 
leur sexe, leur age, leurs rapports de dependence, de mani&re k 
faire de chacun deux un fonctionnaire special de la society 
domestique 1 . Bien loin de n'etre qu'un phenomene accessoire et 
secondaire, cette division du travail familial domine au con-, 
traire tout le developpement de la familie. 


1. Cours de Philosophic positive, IV, p. 419. 

t, V* quelques d&veloppements sur ce point, meme llvre* ch. VIL 
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Le rapport de la division du travail avec le droit contractual 
n’est pas moins aceus6. 

En effet, le contrat est, par excellence, Fexpression juridique 
de la cooperation. II y a, il est vrai, les contrats dits de bienfai- 
sance ou Fune seuiement des parties est lice. Si je doxme a 
autrui quelque chose sans conditions, si je me charge gratulte- 
meat d’un ddpot on d’un mandat, il en rdsulte pour mo i des 
obligations prdclses et dcterminees. Pourtani, il ny a pas do 
concours proprement dit entre les contraefants, puisqull nya 
de charges que dun cote. Dependant, la cooperation n’est pas 
absente du phenomena ; elle est seulement gratuite c>uunilal6rale. 
Quest-ce, par exemple, que la donation, sinon un edtange sans 
obligations rdeiproques? Ces sortes de contrats ne sent done 
qu une variete des contrats vraiment eooperatifs. 

D’ailleurs, ils sont tres rarcs; car ce nest qu exceptbrmelle- 
ment que les actes de bienfaisance reinvent de la rdglementatioa 
legale. Quant aux autres contrats, qui sont Fimmense majority 
les obligations auxquelles ils donnent naissance sontcorrelatives 
ou dbbligations r^ciproques, ou de prestations ddja effectives. 
L’engagement d’une partie rdsulte ou de 1 engagement pris par 
Fautre, ou d’un service ddja rendu par eette derniere*. Or, cette 
reciprocity n’est possible que la ou il y a cooperation, et celle- 
ci, a son tour, ne va pas sans la division du travail. Cooperer, 
en effet, e’est se partager une t&che commune. Si cette derniere 
est divisde en inches qualitativement similaires, quoiqueindis- 
pensables les unes aux autres, il y a division da travail simple 
ou du premier degrd. Si elles sont de nature diffdrente, il y a 
division du travail compose, specialisation proprement dite. 

Cette derniere forme de la cooperation est, d’ailieurs, de 
beaucoup celle qu’ex prime le plus gdudralement le contrat. Le 
seul qui ait une autre signification est le contrat de socidle, et 
peut-etre aussi le contrat de manage, en tant qu’O ddtermine la 
part contributive des dpoux aux ddpenses du mdnage. Encore, 


1. Far exemple, dans le cas du pr£i a int^rfet, 
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pour qu’il en soit ainsi, faut-il que le contrat de sociyty mette 
Sous les associes sur le meme niveau, que leurs apports soient 
Identiques, que leurs fonctions soient les mernes, et c’est un cas 
qui ne se presente jamais exactement dans les relations matri- 
moniales, par suite de la division du travail conjugate. En regard 
de ces rares especes, qu’on mette la multiplicity des contrats qui 
ont pour objet d’ajuster les unes aux autres des fonctions 
spyciales et differentes : contrats entre Tacheteur et le vendeur, 
contrats d’ychange, contrats entre entrepreneurs et ouvriers, 
entre le locataire de la chose et le iocateur, entre le preteur et 
I’emprunteur, entre le depositaire et le deposant, entre l’hdtelier 
et le voyageur, entre le mandataire et le mandant, entre le chan- 
cier et la caution du d£biteur, etc. D’une maniere g^ndrale, le 
contrat est le symbole de l’ychange ; aussi M. Spencer a-t-il pu, 
non sans justesse, qualifier de contrat pbysiologique rechange 
de mat6riaux qui se fait a chaque instant entre les differents 
organes du corps vivant 1 . Or, il est clair que l’ychange 
suppose toujours quelque division du travail plus ou moins 
dyveloppee. II est vrai que les contrats que nous venons de citer 
ont encore un caractere un peu general. Mais il ne faut pas 
oublier que le droit ne figure que les contours genyraux, les 
grandes lignes des rapports sociaux, celles qui se retrouvent 
identiquement dans des spheres differentes de la vie collective. 
Aussi chacun de ces types de contrats en suppose-t-il une mul- 
titude d’ autres, plus particuliers, dont il est comme Tempreinte 
commune et qu’il reglemente du meme coup, mais ou les rela~< 
tions s’ytablissent entre des fonctions plus spyciales. Done, 
malgry la simplicity relative de ce schdma, il suffit k manifester 
rexthme complexity des faits qu’ii hsume. 


Cette specialisation des fonctions est, d’ailleurs, plus i mmy dia- 
tement apparente dans le Code de commerce qui hglemente 

1, Bases de la morale emlutionniste , p. 124. Paris, F. Alcan* 
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surtout les contrats spYciaux au commerce : contrats entre la 
commlssionnaire et le commettant, entre le voiturier et Fexp6~ 
diteur, entre le porteur de la lettre de change et le tireur, entre 
le propriYtaire du navire et ses cr£anciers, entre le premier etie 
capitaine et les gens de FYquipage, entre le frcteur et Faffr&eur , 
entre le preteur et Femprunfceur a lagrosse, entre 1’assureur et 
l’assurS. Pourtant, ici encore, il y a un grand Ycart entre la g6- 
n&railtY relative des prescriptions juridiques et la diversity des 
lonctions particulieres dont dies reglent les rapports, commele 
prouve la place importante fai te a la coutume dans le droit 
commercial. 

Quand le Code de commerce ne reglemente pas de contrats 
proprement dits, il determine ce que doivent etre certaines 
fonctions speeiales, cornme celles de Fagent de change, da 
courtier, du capitaine, du juge connni&saire en cas de faillite, 
afin d’assurer ia solidarity de toutes les parties de 1’appareil 
commercial. 


Le droit de procedure, — qu’il s’agisse de procedure erimx- 
nelle, civile ou commerciaie, — joue le m erne role dans l’appa- 
reil judiciaire. Les sanctions des regies juridiques de toufe 
sorte ne peuvent etre appliqu6es que grace au coneours d’un 
certain nombre de fonctions, fonctions des magistrals, des de- 
fenseurs, des avoues, des jur6s, des demandeurs et des defect- 
dears, etc. ; la procedure fixe la inaniere dont elles doivent en- 
trer en jeu et en rapports. Elle dit ce qu’elles doivent etre et 
quelle est la part de chacune dans la vie gyndrale de Forgaae. 

Il nous semble que, dans une classification ratioimelle des 
regies juridiques, le droit de procedure ne devrait £tre considYr^ 
§ue comme une varidtd du droit administratif : nous ne voyons 
pas quelle difference radicale s£pare Fadminisfration de Is 
justice du reste de Fadministration. Quo! qu’il en soit de cette 
vue, le droit administratif proprement dit ryglemenle les lone- 
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tions mal d&ftnies que Ton appelle administratives \ tout comme 
le precedent fait pour les functions judiciaires. II determine 
leur type normal et leurs rapports soit les unes avec les autres, 
soit avec les fonctions diffuses de la societe; il faudrait seule- 
ment en distraire un certain nombre de regies qui sent g£n&ra~ 
lement rangees sous cette rubrique, quolqu elies aient un carac- 
tere penal 1 2 . Enfin, le droit constitutionnel fait de meme pour les 
fonctions gouvernemenlales. 

On s’etonnera peut-etre de voir r6unis dans une meme classe 
le droit administrate et politique et ce que Ton appelle d’ordi- 
naire le droit privS. Mais d’abord, ce rapprochement s ’impose 
si Ton prend pour base de la classification la nature des sanc- 
tions, et il ne nons semble pas qu’il soit possible d’en prendre 
une autre si Ton veut proedder scientifiquement. De plus, pom 
s^parer complement ces deux sortes de droit, il faudrait 
admettre qu’il y a vraiment un droit prive, et nous croyons que 
tout droit est public, parce que tout droit est social. Toutes lee 
fonctions de la societe sont sociales, comme toutes les fonctions 
de i’organisme sont organiques. Les fonctions 6conomiques ont 
ce caractfcre comme les autres. D’ailleurs, meme parmi les plus 
diffuses, il n’en est pas qui ne soient plus ou moins soumises a 
Taction de 1’appareil gouvernemental. Il n’y a done entre elles. 
a ce point de vue, que des differences de degres. 


En resum6, les rapports que regie le droit cooperatif a sanctions 
■restitutiveset la solidarity qu’ils exprimentr^sultent dela division 
du travail social. On s’explique d’ailleurs que, en g6n£ral, des 


1. Nous gardons l’expression couramment employee; mais elle aurait 
besom d'etre d6finie, et nous ne sommes pas en £tat de le faire, Il nous 
paralt, en gros, que ces fonctions sont celles qui sont imm&Iiatement 
plae6es sous Faction des centres gouvernementaux. Mais bien des dis- 
tinctions seraient n^cessaires. 

2 . Et aussi celles qui concernent les droits r^els des personnes morales 
de lordre administratif, car les relations qu’elles d&terminent sont ne- 
gatives- 
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relations cooperatives ne comportent pas d’autres sanctions. En 
effet, il est dans la nature des tiehes spYciales d’Scbapper a 
Faction de la conscience collective; car, pour qu’une chose soil 
Fobjet de sentiments eommuns, la premiere condition est quelle 
soit commune, e’est*&-dire qu’elle soil prYsente k toufes les 
consciences et qne toutes se la puissent repr&senter dun seal et 
m§me point de vue. Sans doute, tantque les junctions on! une 
certaine gYnYralitY, tout le monde peat en avoir quelqtxe senti- 
ment : mais plus elles se spYeialisent, plus aussi se circonscrit le 
nombre de ceux qui ont conscience de ehacune d'ellcs; plus, par 
consequent, elles dYbordent la conscience commune. Les regies 
qui les determinent ne peuvent done pas avoir cette force supY- 
rieure, cette autoritY transcendante qui, quand elle est offensde,. 
reclame une expiation. C’est bien aussi de Fopinion quo leu r 
vient leur autoritY, tout comme celle des regies pennies, mais 
d'une opinion localise dans des regions restreintes de la 
sociYie. 

De plus, mYme dans les cercles spYeiaux ou elles s’appliquent 
et ou, par consequent, elles sont reprYsentYes aux esprits, elles 
ne correspondent pas a des sentiments bien vifs, ni meme le plus 
souvent a aueune espece d’etat emotionnel. Car, comme elles 
fixent la maniere dont les differentes fonctions doivent concou- 
rir dans les diverses combinaisons de circonstances qui peuven* 
se prYsenter, les objets auxquels elles se rapportent ne sont pas 
toujours presents aux consciences. On n’a pas toujours k a dmi- 
nistrer une tutelle, une curatelle 1 , ni a exercer ses droits de 
crYancier ou d’aeheteur, etc., ni surtout k les exercer dans telle 
ou telle condition. Or, les Ytats de conscience ne sont forts quo 
dans la mesure ou ils sont permanents, La violation de ces 
regies natteint done dans ses parties vives ni F&me com- 
mune de la sociYtY, ni meme, an moins en gYnYral, celle de ces 
groupes spYeiaux, et par consequent ne pent determiner qu’une* 
reaction trYs modYrYe. Tout cequ’il nous faut, c’estquelesfone- 

1 „ V01I& pourquoi le droit qui rfegle les rapports des fonctions dome*- 
tiques n’est pas pYnal, quoique ces fonctions soient assez g^ndralea. 
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lions ^oncourent d’une maniere r6guli^ra ; si done eette regula- 
rity est troubles, il nous suffit qu’elle soit rytablie. Ce n’est pas 
a dire, assortment, que ie deveioppement de ia division du tra- 
vail ne puisse pas retentir dans le droit penal. II y a, nous le 
savons deja, des fonetions administratives et gouvernementales 
dont certains rapports sont regies par le droit repress!!, a cause 
du caracttre particuiier dont est marque Forgane de la cons- 
cience commune et tout ce qui s’y rapporte. Dans d’autres cas 
encore, les liens de solidarity qui unissenfe certaines fonetions 
soeiales peuvent etre tels que de leur rupture resultent des re- 
percussions assez gdnerales pour susciter une faction penale. 
Mais, pour la raison que nous avons dite, ces contre-eoups sont 
exceptionnels. . 

En definitive, ce droit joue dans la society un role analogue k 
'celui du systtme nerveux dans Forganisme. CeluPci, en effet, 

pour tacbe de regler les differentes fonetions du corps, de 
maniere a les faireconcourir harmoniquement : il exprime ainsi 
tout naturellement Tefcat de concentration auquel est parvenu 
r organisme, par suite de la division du travail physiologique. 
Aussi, aux difierents echelons de l’tchelle animate, peut-on 
mesurer le degr6 de cette concentration d’apr^s le ddveloppe- 
ment du systfeme nerveux. C 7 est dire qu’on peut ygalement 
mesurer le degr6 de concentration auquel est parvenue une 
society par suite de la division du travail social, d’apres le 
deveioppement du droit eooperatif a sanctions restitutives. On 
prevoit tous les services que nous rendra ce entire. 


IV 

Puisque la solidarity nygative ne produit par elle-mem© 
aucune integration, et que, d'ailleurs, elle n’a rien de spycifique, 
nous reconnaifcrons deux sortes seulement de solidarity positive* 
que distinguent les caracteres suivants : 
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1° La premiere relie direcfement I’individu k la soei&e sans 
aucun intermddiaire. Dans la seconde, il depend de la soei^td, 
parce qu’il d6pend des parties qui la composent 

2° La society n’estpasvue sous le meme aspect dans les deux 
cas. Dans le premier, ce que Ton appelle de ee nom, c’est un 
ensemble plus on moins organisd de croyances et de sentiments 
commons k tons les membres du groupe : c’est le type eollectif, 
Au contraire, la socidtd dont nous sommes solidaires dans le 
second cas est un syst6me de fonctlons difMrentes et special es 
qu’unissent des rapports dt*flnis. Ces deux sociyt6s nen font 
d’ailleurs qu’une. Ce sont deux faces d’une seuie et meme rda- 
Ut6, mais qui ne demandent pas moins a etre dislingu6es. 

3 n De cette seconde difference en decode une autre qui va 
nous servir a caract£riser et a denommer ces deux sortes de 
solidarit^s. 

La premiere ne pent efre forte que dans la mesure ou les 
Iddes et les tendances communes a tons les membres de la society 
depassenfc en nombre et en intensity celles qui appartienneni 
personnellement k cbacun d’eux. Elle est d’autant plus dnar- 
gique que cet exc6dent est plus considerable. Or, ce qui fait 
noire personnality, c’est ce que cbacun de nous a de propre et 
de caracterlstique, ce qui le distingue des autres. Cette solida- 
rity ne pent done s’aecroitre qu’en raison inverse de la person- 
nalite. II y a dans cliacune de nos consciences, avons-nous dit, 
deux consciences : Tune, qui nous est commune avec notre 
groupe tout entier, qui, par consequent, n’est pas nous -meme, 
mais la society vivant et agissant en nous; l’autre qui ne rept&~ 
sente au contraire que nous dans ee que nous avons de per* 
sonnel et de distinct, dans ce qui fait de nous un individu*. La 
solidarity qui derive des ressemblances est k son maximum 
quand la conscience collective recouvre exactemeat notre 
conscience totale et coincide de fous points aveceile : mais, a ce 

1. Toutcfois, ces deux consciences ne sont pas des regions g£ographi- 
quemen* disimetes de nous-m6rae, mais se p£n&trentde ious c6t6s. 
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moment, notre individuality est nulle. Elle ne pent naitre qne si 
]a communaute prend moms de place en nous. II y a la deux, 
forces contraires, Tune centripto, Fautre centrifuge, qui ne 
peuvent pas croitre en meme temps. Nous ne pouvons pas nous 
d4velopper ii la fois dans deux sens aussi opposes. Si nous avons- 
un vif penchant k penser et a agir par nous-meme, nous ne 
pouvons pas toe fortement enclin a pehser et a aglr comme les* 
autres. Si Fideal est de se faire une physionomie propre et per- 
sonnelle, il ne saurait toe de ressembler a tout le monde. De 
plus, an moment ou cette solidarity exerce son action, notre 
personnality s’tomouit, peut-on dire, par definition; car nous 
ne sommes plus nous-meme, mais Fetre collectif. 

Les moldcules sociales qui ne seraient coherentes que de cette 
,seule mani&re ne pourraient done se mouvoir avec ensemble 
qne dans la mesure ou elles n*ont pas de mouvements propres, 
comme font les molecules des corps inorganiques. C’est pourquoi 
nous proposons d’appeler mecanique cette esp&ce de solidarity, 
Ce mot ne signifie pas qu’elle soit produite par des moyens- 
mdcaniques et artificiellement. Nous ne la nommons ainsi qne 
par analogic avec la cohesion qui unit entre eux les elements 
des corps bruts, par opposition a celle qui fait Funitd des corps 
vivants. Cequi acheve de justifier cette denomination, e’est que* 
le lien qui unit ainsi Findividu a la soci4td est tout k fait ana- 
logue a celui qui rattache la chose a la personne. La conscience 
individpelle, consid4r4e sous cet aspect, est une simple d4pen- 
dance du type collectif et en suit tous les mouvements, comme* 
Fobjet poss6d4 suit ceux quelui imprime son propridtaire. Dans 
les societes ou cette solidarity est tres d6veloppee, Findividu ne- 
s’appartient pas, nous le verrons plus loin; e’est litteralement 
une chose dont dispose la society. Aussi, dans ces memos types 
sociaux, les droits personnels ne sont-ils pas encore distinguSs* 
des droits rdels. 

lien est tout autremeni de la solidarity que produit la division 
du travail, Tandis que la prycedenteimplique que les individus 
se ressemblent, celle-ci suppose qulls difl&rent les nns des. 
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autres. La premiere n'est possible que dans la rnesure ou la per- 
sonality individuelle est absorbde dans la person ini he collective; 
la seconde n’est possible que si ehaeun a une sphere d’aetion 
qui lui est propre, par consequent une personnalite. II faut 
done que la conscience collective laisse decouverte une partie 
de la conscience Individuelle, pour que s’v dtablisscnt cesfonc- 
tions sp^ciales qu’elle ne pent pas reglementer; et plus cette 
region est ytendue, plus est forte ia cohesion qui rYsulte de cette 
solidarity. En effet, dune part, ehaeun depend d’autaat plus 
ytroitement de la society que le travail est plusdivisy, et, d ’autre * 
part, 1’activity de ehaeun est d autant plus personnel^ qu’elle 
est plus specialisde. Sans doute, si circonscrite qu'elle soit, elle 
nest jamais completement originate; meine dans lexercice de 
notre profession, nous nous conformons a des usages, a des pra- 
tiques qui nous sent communes avec toute notre corporation. 
Mais, nteme dans ce eas, le joug que nous subissons est autre- 
men! moins lourd que quand la socidty tout entiere p&se sur 
nous, et il laisse bien plus de place au libre jeu denotre initiative. 
Ici done, Individuality du tout s’accroit en uterne temps que 
celle des parties; la sociyty devient plus capable de se mouvoir 
avec ensemble, en meme temps que cbacun de ses yi6ments a 
plus de mouvements propres. Cette solidarity ressemble a celle 
que Ton observe chez les animaux supyrieurs. Chaque organe, 
en effet, y a sa physionomie sp6ciale, son autonomie, etpourtant 
Funity de Forganisme est d’autant plus grande que cette indivi- 
duationdespartiesestplusmarquee. En raison de cette analogic, 
nous proposons d’appeler organique la solidarity qui est due k 
la division du travail, 

En m6me temps, ce chapitre et* le prycydent nous fournisseat 
les moyens de calculer la part qui revienfc k ehaeun de ces deux 
liens sociaux dans le rysultat total et commun quils eoncoureni 
k produire par des voles diffyrentes. Nous savons, en effet, sous 
quelles formes extyrieures se symbolisenf ces deux sortes de 
solidarity c’est-a~dire quel est le corps de r6gles juridiques qui 
correspond k eh&cune d’elles. Par consyquent, pour connaitre 
durkheim 1# 
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leur importance respective clans tin type social qui est donne, il 
suffit de comparer 1 etendue respective des deux sortes do droits- 
qui les expriment, puisque le droit varie tonjours comme les 
relations sociales qu’il r6gle 1 . 

1. Pour preciser les id6es, nous developpons, dans le tableau suivant, 
la classification des regies juridiques qui est renferm6e implicitement 
dans ce chapitre et le precedent : 


I. — Regies & sanction repressive organise© 

(On en trouvera une classification an chapitre suivant) 
II. — Regies & sanction restitutive determinant des 


Rapports 

negatifs 

ou 

d 3 abstention. 


De la chose avec 
la personnel. 


Des personnes 
entre eiles... 


Droit de propriAte sous ses formes di- 
verses (mobiliere, immobili&re, etc.). 

Modnlitds diverses du droit de propri6t& 
(servitudes, usufruit, etc.). 

Ddtermin^s par Texercice normal des 
droits r6els. 

Determines par la violation fautivedes 
droits rbels. 


Rapports 
positifs 
ou de 


Entre les fonctions domestiques. 


Entre les fonc- J 
tionsGconomi- > 
ques diffuses.. ) 


Rapports contractuels en gSn&ral. 
Contrats sp^ciaux. 


_ , . i Jam re ones. 

Des fonctions \ Avec les fonctions gouvernemen tales, 
administratives ) a vcc les fonctions diffuses de la socidt^. 


cooperation 


Des 

fonctions gou- 
vernemen tales. 


Entre eiles. 

Avec les fonctions administratives. 
Avec les fonctions, politiques diffuses. 
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AUTRE PREUVE DE CE QUI PRECEDE 

Poarfant, a cause de Fi m per tance ties resul tats qui pr&fedent, 
il est bon, avant d'aller phis loin, de les confirmer one derniere 
fois* Cette nouvelle verification esfc d’autant plus utile qu’elie 
va nous fournir boecasion d’etablir une loi qui, tout en 
leur servant de preuve, servira aussi a, eelairer tout ce qui 
suivra. 

Si ius deux sortes do solidarity que nous venous de distin- 
guer out bien 1 expression juridique que nous avons elite, la 
preponderance du droit rdpressif sur le droit coop&ratif doitetre 
d'autant plus grande que le type collectif est plus prononc£ ct 
que la division du travail est plus rudi mental re. I nversement, 
k mesure que les types individuals se deveioppent et que les 
laches se sp6cialisent, la proportion entre Fdtendue de ces deux 
droits doit tendre a se renverser. Or, la realitdde ce rapport 
peutetre d£montr6e experi mentalemen t , 

I 

Plus les society sent primitives, plus il y a de ressembianues 
entre les individus dont elles sont formSes. Deja Hippocrate 
dans son toil De A ere ei Locis , avail dxt que les Scythes ont 
un type ellmique et point de types personnels. Humboldt 
remarque dans ses Neuapanien i que* chez les peoples bar- 
bares, on trouve plutot one physionomie propre a la horde que 
des physjonomies individuelles, et le fait a confirm e par 
un grand nombre d'observateurs. o De memo que les liomair? 
trouvalent entre les vieux Germains de tres grandes ressem* 


1. 1, p. 116, 
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blances, les soi-disant salvages produisent le meme efiet k 
1’Europden civilise. A vrai dire, le manque d’exercice pent 
toe souvent la cause principale qui determine le voyageur k 
un tel jugement cependant, cette inexperience ne pourrait 
que difficilement produire cette consequence si les differences 
auxquelles 1’homme civilisd est aecoutunfe dans son milieu 
natal nAtaient reellement pas plus importantes que celles qu’il 
rencontre chez ies peuples primitifs. Bien connue et souvent 
,citee est cette parole d’Ulloa, que qui a vuun indigene d’Anferi- 
que les a tous vus\ » Au contraire, chez las peuples civilisds, 
deux Individus se distinguent Tun de Tautre au premier coup 
d’oeil et sans qu’une initiation prdalablesoit pour cela ndcessaire. 

Le D r Lebon a pu etablir d’une manfere objective cette ho- 
mogdnditd croissante a mesure qu’on remonte vers les origines, 
II a compare les cr&nes appartenant a des races et a des socfefes 
diffdrentes, et y a trouve « que les differences de volume du 
cr&ne existant entre individus de meme race... sont d’aufcant 
plus grandes que la race est plus dlevde dans Tdchelle de la 
civilisation. Aprds avoir groupe les volumes des cranes de cha- 
que race par sdries progressives, en ayant soin de nfetablir de 
comparisons que sur des sdries assez nombreuses pour que les 
termes soient relids d’une fagon graduelle, fai reconnu, dit-il, 
que la difference de volume entre les cranes masculins aduites 
les plus grands et ies cr&nes les plus petits est en nombre rond 
de 200 centimdtres cubes chez le gorille, de 280 chez les parias 
de Linde, de 310 chez les Australiens, de 350 chez les anciens 
Egyptiens, de 470 chez les Parisiens du XII 6 sidcle, de600 chez 
les Parisiens modernes, de 700 chez les Allemands*.» II y a 
jndme quelques peuplades ou ces differences sont nulles. («Les 
Andamans et les Todas sont tous semblables. On en peut 
presque dire autant des Groenlandais. Cinq crdnes de Patagons 
^ue possdde le laboratoire de M. Broca sont identiques*. » 

L Waite, Anthropologie der Naturvcelker, I, p. 75-76. 

2. Les SoeUtfa, p. 193. 

3. Topinard, Anthropologie , p. 393. 
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II nest pas douteux que ces similitudes organiques ne corres- 
pondent a des smilitudes psychiques. « II est certain, dlt Waitz, 
que ceitc grande ressemblance physique des indigenes provienl 
essentiellement de 1’absence de toute forte individuality psy- 
chique, de letat dlnferiorite de la culture intellectuelle en gd- 
ndral. L’homogdnei t6 des earacteres ( Gem ixt h seigcn sch often ) 
au sefn d*une peuplade negre est Incontestable. Dans rfigypte 
supdrieure, le marcband d’eselaves ne se renseigne avec preci- 
sion que sur le lieu d’orlginc de l'esclave et non sur son carac- 
tdre individuel, car une longue experience lui a appris que les 
differences entre individus de la meme tribu sent insign I fiantes 
a cold de celles qui derivent de la race. C’est ainsi que les Nu- ; 
bas et les Gallus passent pour tres fideles, les Abyssins du Nord 
pour traitres et perfides, la majority des autres pour de bons es~ 
claves domestiques, mais qui ne sont gudre utilisables pour le 
travail corporei; ceux de Fertit pour sauvages et prompts ala 
vengeance 1 . )) Aussi i’originalitd n’y est-elle pas seuiement rare . 
elle n’y a, pour ainsi dire, pas de place. Tout le monde alors 
ad met et pratique, sans la discuter, la meme religion ; les sectes 
et les dissidences sont inconnues ; elles ne seraient pas toldrdes. 
Or, h ce moment, la religion comprend tout, s’dtend k tout. 
Eile renferme dans un dtai de melange confus, outre les 
croyances proprement reiigieuses. la morale, le droit, les prin- 
clpes de rorga&isation politique et jusqu’a la science, ou du 
moins ce qui en tient lieu. Elle regiemente meme les details 
de la vie privee. Par consequent, dire que les consciences reii~ 
gieuses sont alors identiques, — et cette Identity est absolue, — 
c’est dire implicitemcnt quo, sauf ies sensations qui se rappor- 
fcent a Forganisme et aux etats de Porganisme, toutes les cons- 
ciences individuelies sont a peu prds composes des memes ele- 
ments. Encore les impressions sensibles elles-memes ne doivent- 
elles pas offrir une grande diversity a cause des ressemblances 
.physiques que prdsentent les individus. 


I. Op. ciL , I, p. 77. — Of. ibid., p. 446. 
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CTest pourtant une idee encore assez repandne que la civili- 
sation a, au contraire, pour effet d’accroitre les similitudes so- 
ciales. « A mesure que les agglomerations humaines s’etendent, 
dit M. Tarde, la diffusion des idees suivant une progression 
geometrique reguliferc est plus marquee 1 2 . » Suivant Hale 4 , c’esfc 
une erreur d’attribuer aux peuples primitifs une certaine uni- 
formite de caractere, et il donne comme preuve ce fait que la 
race jaune et la race noire de I’oeean Pacifique, qui babifcent 
cote a cote, se distinguent plus fortement l’une de 1’autre que 
deux peuples europeens. De meme, est-ce que les differences 
qui separent le Frangais de 1’Anglais ou de I’Allemand ne sont 
pas moindres aujourd’hui qu’autrefois ? Dans presque toutes les 
.gocietes europeennes, le droit, la morale, les mceurs, meme les 
institutions politiques fondamentales sont a peu pres identiques. 
On fait dgalement remarquer qu’au sein d’un meme pays on ne 
trouve plus aujourd’hui les eontrastes qu’on y rencontrait autre- 
fois. La vie sociale ne varie plus ou ne varie plus autant d’une 
province a l'autre; dans ies pays unifies comme la France, elle 
est k peu pres la m6me dans toutes les regions, et ce niveliement 
est a son maximum dans les classes eultivees 3 . 

Mais ces faits n’infirment en rien notre proposition. II est 
certain que les differentes societes tendent a se ressembler da- 
vantage ; mais il n’en est pas de meme des individus qui com- 
posen t chacune dalles. Il y a maintenant moms de distance 
que jadis entre le Frangais et l’Anglais en general, mais cela 
'n’emp&che pas les Frangais d’aujourd'hui de differer entre eux 
“beaucoup plus que les Frangais d’autrefois. De meme, il est bien 
vrai que cbaque province tend a perdre sa pbysionomie dis- 
tinctive; mais cela n’empeche pas cbaque individu d T en pren~< 

1. Lois de limitation , p. 19. 

2. Ethnography and philology of the Un . States, Phiiadelphie, 1846, 
p. 13. 

3. G’est ce qui fait dire a M. Tarde ; « Le voyageur qui traverse pln- 
sieurs pays d’Europe observe plus de dissemblances entre les gens dn 
peuple rest^s fiddles h leurs vieilles coutumes qu’entre les personnes des 

classes sup&rieures. » Op. cit p. 59. 
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dre de plus en plus une qui lui est personnel!©. Le Normand est 
moms different da Gascon, eelui-ei (lu Lorrain et du Provencal : 
les uns et les autres n ont plus gucre en comm an que les traits 
oommuns a tons les Francis: mais la diversity que presen tent 
ces derniers pris ensemble ne lalsse pas de s'etrc accrue. Oar, 
si les quelques types pro vinciaux qui existaient autrefois ten dent 
k se fondre les uns dans les autres etadisparaitre. ily a, a la 
place, une multitude aufrement considerable de types indiu- 
duels. II n V a plus aufant de differences quil y a de grander 
regions, mais il y en a piesque autant qu'il y a d'indi vidus. In* 
versement, la ou chaq-e province a sa personnalite, il n’en est 
pas de memo des parr! mliers. lilies peuvent etre tr&s heterogenes 
ies unes par rapport aux autres, et D'etre for 11160s que d elements 
semblal>lcs,etc'est ce qui se produit r, element dans les soci6t6s 
politiques. Demfeme, dans le monde biologique, les protozoa ires 
sent a ce point distincts ies uns des autres qu’il est impossible 
de les classer en especes 1 ; et cependant, chacun d’eux est com- 
post d’une matiere parfaitement homogene. 

Cette opinion repose done sur une confusion entre Ies types 
mdividuels et les types collectifs, taut provinciaux que natio- 
naux. Il est incontestable que la civilisation tend a niveler les 
seconds; mais on en a conciu a tort qu’elie a le mtoe effet sur 
les premiers, et que runiformitd devient gen&rale. Bien loin que 
ces deux sortes de types varient lun conime 1‘autre, nous verrons 
que Feffacement des uns est la condition ndeessaire k I’appari- 
tion des autres 5 . Or, il n’y a jamais qu'un nombre restreint de 
types collectifs au sein d’une meme soeidtd, car elle ne peut 
comprendre qu’un petit nombre de races et de regions assez 
diffirentes pour produire de telles dissemblances. Au contra! re 
les individus spnt susceptibles de se diversifier k rinflni. JLa 


\X* .V. Ppisrier, Trmsjbrmiarm, p. £35. 

V, plus* loin, liv. II, oh. n et in. — Ce qua nous y discus peut ser- 
vir k la fois k expliquer et h confirmer les falts que nous 6tablissons 
:doi. 
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diversity est done d’autant plus grande que les types individuals- 
sont plus d&veloppds. 

Ce qui precede s’applique identiquement aux types proles- 
sionnels. II y a des raisons de supposer qu’ils perdenfc de leur 
ancien relief, que l’abime qui s^parait jadis les professions, et 
surtout certaines d’entre elles, est en train de se eombler. Mais 
ce qui est certain, e’est qua Finferieur de chacune d’elles les 
differences se sont acccrues. Chacun a davantage sa maniere de 
penser et de faire, subit moms completement Fopinion commune 
de la corporation. De plus, si de profession a profession les dif- 
ferences sont moins traneh6es, elles sont en tout cas plus nom- 
breuses, .car les types professionnels se sont eux-nfemes multi- 
plies a mesure que le travail se divisait davantage. S’ils ne se 
distinguent plus les uns des autres que par de simples nuances, 
du moins ces nuances sont plus varfees. La diversity n’a dono 
pas diminu6, meme a ce point de vue, quoiqu’elle ne se mani- 
fest© plus sous forme de contrastes violents et heurfes. > 

Nous poavons done etre assures que, plus on recule dans Fins* 
toire, plus Fhomog&feite est grande; d’autre part, plus on se 
rapproche des types sociaux les plus elev6s, plus la divison du 
travail se d^veloppe. Voyons maintenant comment varient, aux 
divers degr^s de lfechelle sociale, les deux formes du droit que 
nous avons distinguees. 


II 


Autant qu'on peut juger de lfetat du droit dans les soefefes 
tout h fait inferieures, il parait etre tout entier r6pressif. « Le 
sauvage, dit Lubbock, n’est libre nulie part. Dans le monde 
entier, la vie quotidienne du sauvage est r^glee par une quan- 
tity de coutumes (aussi imp£rieuses que des lois) compliqufies 
et souvent fort incommodes, de defenses et de privileges 
absurdes. De nombreux r£glements fort s<§v£res, quoiqu’ils ne 
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soient pas Merits, compassent tons les actes de leur vie 1 * 3 . » On 
sait, en effet, avec quelle facility, chez les penples primitifs, les 
manieres d’agir se consolident en pratiques traditionnelles, et, 
d’autre part, combien est grande chez eux la force de la tradi- 
tion. Les moeurs des ancetres y sont entourdcs de tant de respect 
qu’on ne peut y deroger sans etre pnni. 

Mais de tel les observations manqueut necessairement de 
precision, car rien n’est difficile k sal sir eomme des continues 
aussi flottantes. Pour que notre experience soft conduite avec 
m^thode, il faut la faire porter autant que possible sur des 
droits Merits. 

Les quatre derniers livres du Pentateuque, PExode, le Ldvi- 
tique, les Nombres, le Deuteronome representent leplus ancicn 
monument de ce genre que nous possddions 1 . Sur ces quatre 
ou cinq mille versets, il n’y en a qu’un nombre relatives cut 
infime ou soient exprimees des regies qui puissent, a la rigueur, 
passer pour n^tre pas repressives- Ils se rapportent aux objets 
suivants * 

Droit da proprUte : Droit de retrait; — Jubile; — Propriety des 
Levifces (Ldvitique, xxv, 14-25, 29-31, et xxvn, 1-34). 

Droit domesiique ; Manage (Dent., xxr, 11-14; xxm, 5; xxv, 
5-10; L6v., xxi, 7, 13, 14); — Droit suceessoral (Nombrea, xxvn, 
8-11, et xxvi, 8; Dent, xxi, 15-17); — Esclavage d’indigenes et 
d f etrangers (Dent., xv, 12-17; Exode, xxi, 2-11; L6v., xix % 20; 
xxv, 39-44; xxxvi, 44-54). 

PrUs et salaires (Dent., xv, 7-9; xxm, 19-20; xxiv. 6 et 10-13; xxv, 
15). 

Quasi'delits (Exode, xxi, 18-33 et 33-35; xxn, Get 10-17®. 

1. Lubbock, Les Origines de la civilisation , p, 440. Paris, F. Alcan. 
— CL Spencer, Sociologies p, 435. Paris, F, Alcan. 

2* Nous n’avons pas k nous pron oncer sur lantiquite rfeelle de 1'ou 
vrage — il nous suffit qu'il se rapporte a une society de type trds in- 
fdrieur — ni sur 1’an liquid relative des parties qui le composent, car, 
au point de vue qui nous occupe, dies pr4sen tent toutes sensiblement is 
m£me caract&re. Nous les prenons done en bloc. 

3. Tous ces versets rdunis fmoins ceux qui traitent des fonctions pu- 
btfquesj sont au nombre de 135. 
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Organisation des fonctions pnbliques . Des Junctions, des pretres 
(Nombres, x) ; des Levites (Nombres, hi et iv); des Anciens (Deut., 
xxi, 19; xxii, 15; xxv, 7; xxi, 1; Lev., iv, 15); des Juges 
(Exode, xvm, 25; Deut., 1, 15-17). 

Le droit restitutif et surtout le droit cooptratif se reduisent 
done a trts pen de chose. Ce nest pas tout. Parmi ies regies que 
nous venous de citer, beaucoup ne sent pas aussi etrangeres au 
droit ptnal qu’on pourrait le croire au premier abord, car elles 
sont toutes marquees d’un caractere religieux. Elies emanent 
toutes tgaiement de la divinite; les violer, e’est loffenser, et de 
telles offenses sont des fautes qui doivent etre expiees. Le livre 
ne distingue pas entre tels ou tels commandements, mais ils sont 
tous des paroles divines auxquelles on ne peut dtsobtir impu- 
ntment. « Si tu ne prends pas garde a faire toutes ies paroles de 
eette loi qui sont tcrites dans ce livre en craignant ce nom glo- 
rieux et terrible, l'Eternel ton Dieu, alors FEternel te frappera 
toi et ta posterity 1 . » Le manquement, meme par suite d’erreur, 
a un prtcepte quelconque constitue un ptche et reclame une 
expiation 5 . Des menaces de ce genre, dent la nature ptnale 
n’est pas douteuse, sanctionnent meme directement quelques- 
unes de ces regies que nous avons attributes au droit restitutif. 
Aprts avoir* dtcide que la femme divorcee ne pourra plus etre 
reprise par son mari si, apr&s s etre remarite, elle divorce de 
nouveau, le texte ajoute: c(Ce serait une abomination devant 
rfiternel; aimi tu ne ekargeras d* aucun peche le gays que 
rfiternel ton Dieu te donne en heritage 3 . » De meme, voici le 
verset ou est rtglte la mani&re dont doivent etre payts les sa- 
laires : « Tu lui (au mercenaire) donneras le salaire le jour 
mtme qu’il aura travaillt, avant que le soleil se couche, car il 
■est pauvre et e’est k quoi son ame s’attend, de peur qu’il ne erie 
vontre toi d VEternel et que tu ne p£che$\ » Les indemnitts 
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auxquelles donnent naissance les quasi-ddli is sembient £gale 
merit pr^sentdes comme de v6ri tables expiations. (Test ains 
qu’on lit dans le Levitique : « On punira aussi de mort celui qui 
aura frappe de mort quelque personae que ee soil. Celui qui 
aura frappd une befce a mort la rendra; vie pour vie... fracture 
pour fracture, ceil pour ceil, dent pour dent 1 2 . >) La reparation 
du dommage causd a tout lair d’etre assimilde an cbatiment du 
meurtre et d’etre regardee comme tine application de la loi du 
talion, 

II est vrai qu’il y a un certain nombre de prbceptes dent la 
sanction n’est pas sp6cialement indiqu£e ; mais nous savons 
ddja quelle est certainoment penale. La nature des expressions 
employees suffit a le prouver. D’ailleurs, la tradition nous ap- 
prend qu’un cbatiment corporel etait infligda quiconque violait 
m prdcepte ndgatif, quand la loi n^nongait pas formellemeni 
de peine*. En resume, a des degres divers, tout le droit hebreu, 
tel que le Pentateuque le fait connaifre, est empreint d’un carao- 
i&re essentiellement r6pressif. Celui~ei est plus marqu6 par en- 
droits, plus latent dans d’autres, mais on le sentpartout present* 
Parce que toutes les prescriptions qu’il renferme sent des com- 
mandements de Dieu, places, pour ainsi dire, sous sa garaniie 
direct©, elles doivent toutes a cette origine un prestige extraor- 
dinaire qui les rend sacro-saintes ; aussi, quand elles son! violtes, 
la conscience publique ne se contenfe-t-elle pas d’une simple 
rdparation, mais elle exige une expiation qui la venge. Puisque 
ee qui fait la nature propre du droit p6nai, e’est FautoritS ex- 
traordinaire des regies qu’il sanctionne, et que les homines 
n’ont Jamais connu ni imaging d T autorit6 plus haute que oelie 
que le croyant attribue a son Dieu, un droit qui est cens€ fefra 
la parole de Dieu lui-meme ne pent manquer d'dtre essentieile- 
ment rdpressif. Nous avons meme pu dire que tout droit ptoal 


1. XXIV, 17, 18, 20. 

2. V. Mundk, Palestine, p. £16. — Salden, Be Sgmdtiis, p. 8S3-903* 
Anumfere, d’apr&s Maxmonide, tons les pr6ceptes qui rentrent dans cetfc© 
oategorie. 
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est plus ou moms religieux, car ce qui en est rime, e’est un 
sentiment de respect pour une force superieure a Fhomme in- 
dividual, pour une pu-issance, en quelque sorte, transcendante, 
sous quelque symbole qu’elle se fasse sentir aux consciences, et 
ce sentiment est aussi a la base de toute religiosity. VoiJa pour- 
quoi, d’une manure gen6rale, la repression domine tout le 
droit chez les societes infyrieures : c’est que la religion y pyMfcre 
toute la vie juridique, comme d’ailleurs toute la vie sociale. 

Aussi ce caractere est-il encore tres marqu6 dans les lois de 
Manou. II n’y a qu’& voir la place eminente qu’elles attribuent 
a la justice criminelle dans l’ensemble des institutions natio- 
nales. « Pour aider le roi dans ses fonctions, dit Manou, le Sei- 
gneur produisit d£$ le principe le g6nie du cMtiment, protec- 
ted de tous les etres, executeur de la justice, son propre fils, et 
dont l’essence est toute divine. C’est la crainte du cMtiment qui 
permet a toutes les creatures mobiles et immobiles de jouir de 
ce qui leur est propre, et qui les empeche de s’dcarter de leurs 
devoirs... Le cMtiment gouverne le genre humain, le chati- 
ment le protege ; le chatiment veille pendant que tout dort ; le 
cMtiment est la justice, disent les sages... Toutes les classes se 
corrompraient, toutes lesbarrieres seraienlrenversees, Funivers 
ne serait que confusion si le chatiment ne faisait plus son 
devoir 1 2 . » 


La loi des XII Tables se rapporte a une society deja beau- 
coup plus avanc6e l et plus rapprochee de nous que n’etait le 
peuple hybreu. Ce qui le prouve, c’est que la sociyte romaine 

1. Lois de Manou t trad. Loiseleur, VII T v. 14-24. 

2. En disani d'un type social qu’il est plus avancd qu'un autre, nous 
n’entendons pas que les diffyrents types sociaux s’ytagent en une ratoe 
s6rie lindaire ascendante, plus ou mo ins yievye suivant les moments de 
Thistoire. II est au contraire certain que, si le tableau gyndalogique des 
types sociaux pouvait ytre compiytement dressy, il aurait plutdt la 
forme d’un arbre touffu, h souche unique sans doute, mais & rameaux 
divergents. Mais, malgry cette disposition, la distance entre deux types 
est mesurable; ils sent plus ou moins bauts. Surtout on a le droit de 
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n"est parvenue an type de la elt6 qu 1 apr6s avoir passe par eelui 
on la soci££6 juive est restee fixee, et I avoir d£pas$£e ; nous m 
aurons la preuve plus loin 1 . D’autres fails d'sxilleurs temoigneut 
de ce moindre eloignement. D'abord on trouve dans la loi des 
XII Tables tons les principaux germes de noire droit actual, 
tandis qu’il n’y a, ponrainsi dire, rien de commun entrele droit 
h£brai‘que et le ndtre 2 . Ensuite la loi des XII Tables est abso- 
lument lalque. Si, dans la Rome primitive, des 16gislateurs 
comma Numa furent census recevoir leur inspiration de la di- 
vinity etsi, par suite, le droit et la religion dtaient alors inti— 
moment meles, an moment ou furent redigte les XI I Tables cette 
alliance avait eertainement cess&, car ce monument juridique 
a et6 presents des Forigine comme une oeuvre tout humaine et 
qui ne visait que des relations humaines. On ny trouve que 
quelques dispositions qui concernent les c6r6monies religieuscs , 
et encore semblent-elles y avoir admises an quaiite de loi* 
somptuaires. Or, Fetat de dissociation plus ou moins complete 
qu se trouvent lament juridique et r&dment religieux est tin 
des meilleurs signes auxquels on peut reconnaitre si une society 
est plus ou moins ddvelopp£e qu'une autre 3 . 

Aussi le droit criminei n’occupe-t-il plus toute la place. Les 
regies qui sont sanc£ionn6es par des pelnes et eelles qui n’ont 
que des sanctions restitutives sont, cette fois, bien distingu^es 
les ones des autres. Le droit restitutlf sest d6gag<§ du droit re- 
pressif qui Fabsorbaitprimitivement; ila maintenant ses carac- 
teres propres, sa constitution personnelle, son individuality II 
existe comme esp&ce juridique distincte, munie d’organes sp6- 
ciaux, d*une procedure sp^ciale. Le droit coop6ratif lui~mema 


dire d’un type qu’il est au-dessus d'ua autre quaud il a commence par 
avoir la forme de ce dernier et qu’il Fa depassde. Cest ceriainemeuf 
qu'il appartient a une branche ou a un rameau plus ddevd. 

1. V. chap, vi, § 2. 

2. Le droit coutractuei, le droit de tester, la tuteile, Fadoption, etc* f 
-sont choses inconnues du Pentateuque. 

3. Cf. Walter, op. ciU, §§ 1 et 2; Voigt, Die XII Tafeln , I, p. 43- 
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fait son apparition : on trouve dans les XII Tables un droit do- 
mestique et un droit contractual. 

Toutefois, si le droit penal a perdu de sa preponderance pri- 
mitive, sa part reste grande. Sur les 115 fragments de cette loi 
que Voigt est parvenu a reconstituer, il n’y en a que 66 qui 
puissent etre attribues au droit restitutif, 49 ont un caractere 
penal accentue 1 * . Par consequent, le droit penal n’est pas loin de 
representer la moitie de ce code tel qu’il nous est parvenu; et 
pourtant, ce qui nous en reste ne peut nous donner qu’une idee 
tivs incomplete de l’importanee qu’avait le droit itepressif au 
moment ou il fut redige. Gar cc sont les parties qui dtaient con- 
sacrees h ce droit qui ont du se perdre le plus facilement. C’est 
aux jurisconsultes de l’epoque classique que nous devons 
prosque exclusivement les fragments qui nous ontete conserves; 
or, ils s mteressaient beaucoup plus aux problemes du droit ci- 
vil qu'aux questions du droit criminel. Celui-ci ne se prete 
guere aux belles controvorses qui ont ete de tout temps la pas- 
sion des juristes. Cette indifference generate dont il etait l’objet 
a du avoir pour effet de faire sombrer dans Foubli une bonne 
partie de Fancien droit p£nal de Rome. D’ailleurs, nteme le 
texte authentique et complet de la loi des XII Tables ne le 
contenait certainement pas tout entier. Car elle ne parlait ni 
des crimes religieux, ni des crimes domestiques, qui etaient 
jugds les uns et les autres par des tribunaux particulars, ni des 
attentats contra les moeurs. Il faut enfin tenir compte de la pa- 
resse que le droit p6nal met, pour ainsi dire, a se codifier. 
Comma il est grave dans toutes les consciences, on nteprouve 
pas le besoin de ltecrire pour le faire connaitre. Pour toutes ces 
raisons, on a le droit de prosumer que, meme au IV 6 si&cte de 
Rome, le'droit penal representait encore la majeure partie des 
regies juridiques. 

, Cette, preponderance est encore beaucoup plus certaine et 
beaucoup plus aecus6e, si on le compare, non pas a tout le 

1. Dix (lois somptnaires)' ne mentionnent pas expressdment de sanc- 

tion ; mais le caractfcre penal n’en est pas douteux. 
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droit restitutif, mais settlement a la partie de ce droit qui cor- 
respond a la solidarity organique. En efTet , k ce moment, il 
n’y a gnere que le droit domcstique dont Forganisation soil 
deja assez avaneee : la procedure, pour etrc genante, n est ni 
variee ni complese; le droit contractu el commence settlement a 
nailre. « Le petit nomhre des contrats que reconnait Fancier! 
droit, dit Voigt, contrast© de la maniere la plus frappaate avec 
la multitude des obligations qui naissent do dSlit 1 . fi Quant au 
droit public, outre qu’il est encore assez simple, il a en grande 
partie un earactbre penal, parce qu'il a garde un caract&re reli- 
gfeux, 

A partir de eeitc epoque, le droit re press! f na fait que perdre 
de son importance relative D'une part, a supposer meme qu'il 
n’ait pas regress e sur un grand nombre de points, que bien des 
actes qui, aborigine, dtaient regardes commeeriminels, n’aient 
pas cessc peu a peu d'etre reprim&s, — et le contraire est cer- 
tain pour ce qui concerae les deiits religieux, — du moins ne 
s’est-il pas sensiblement accru; nous savons que, d&$ F^poque 
des XII Tables, les principaux types criminologiques du droit 
romain sont constituds. Au contraire, le droit contractuel, la 
procedure, le droit public n’ont fait que prendre de plus en plus 
d'extension. A mesure qu’on avance, on voit les rares et maigres 
formules que la loi des XII Tables comprenait sur ces differents 
points se developper et se multiplier jusqu’a devenir les 
system es volumineux de l’6poque classique. Le droit domesti que 
lui-meme se complique et se diversifie a mesure qu’au droit 
civil primitif vient peu a peu s’ajouter le droit prStorien. 

L’histoire des socidtds chr^tiennes nous ofre un autre example 
du meme phdnomfcne. Ddja Sumner Maine avail conjecture 
qa’en com par ant entre eiles les difdrentes Ids barbares on 
Irouverait la place du droit p6nal d autant plus grande qu’elles 
sont plus anciennesL Les fails confirment cette presumption, 

1. XII Tafeln, II, p. 448. 

£. Ancien Droit , p. $47. 



116 LA FONCTION DE LA DIVISION DU TRAVAIL 

' * 

La loi salique se rapporte a one sociefce moins d6velopp6e qut 
nAtait la Rome du IV e si6ele. Car si, comme cette derniere, elle 
a deja franchi le type social auquel s’est arr6t£ le peuple h6breu, 
elle en e*t pourtant moins eompletemeni degagee. Les traces en 
sont beaucoup pins apparentes, nous le montrerons plus loin. 
Aussi le droit penal y avait-il une importance beaucoup plus 
grande. Sur les 293 articles dont est compose le texte de la loi 
salique, tel qu’il est £dite par Waitz 1 , il n’y en a gu^re que 25 
(soit environ 9 0/0) qui n’aient pas de caractere r6pressif ; ce sont 
ceux qui sont relatifs a la constitution dela famille franque 2 . 
Le contrat n'est pas encore affranchi du droit p6nal, car le refus 
d ? ex6cuter au jour fixe l'engagement contract^ donne lieu a une 
amende. Encore la loi salique ne contient-elle qu’une partie du 
droit p6nal des Francs, puisqu’elle concerne uniquement les 
crimes et les d&lits pour lesquels la composition est permise. Or, 
il y en avait certainement qui ne pouvaient pas etre rachet£s. 
Que F on songe que la Lex ne contient pas un mot ni sur les 
crimes contre l’Etat, ni sur les crimes militaires, ni sur ceux 
contre la religion, et la pr6ponderance du droit r^pressif appa- 
raitra plus considerable encore 3 . 

Elle est d6ja moindre dans la loi des Rurgundes, qui est plus 
r^cente. Sur 3X1 articles, nous en avons comptfi 98, c T est-a-dire 
pr&s d’un tiers, qui ne pr6sentent aucun caractere p6nal. Mais 
Faccroissement porte uniquement sur le droit domestique, qui 
s’est complique, tant pour ce qui concerne le droit des choses 
que pour ce qui regarde celui des personnes. Le droit contractuel 
n’est pas beaucoup plus d6velopp6 que dans la loi salique. 

Enfin, la loi des Wisigoths , dont la date est encore plus r^cente 
et qui se rapporte a un peuple encore plus cultive, temoignc 
d’un nouveau progr6s dans le meme sens. Quoique le droit 
pdnal y prMomine encore, le droit restitutif y a une importance 
presque 6gale. On y trouve, en effet, tout un code de procedure 


1* Das alte Recht der Salischen Franken , Kiel, 1846. 
%, Tit. XLIV, XLV, XL VI, LIX, LX, LXIL 
•3 CL Thonissen, Procedure de la loi salique, p. 244. 
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{Ik. 1 et II), un droit matrimonial et un droit domes tique deja 
tres developpSs (liv. Ill, tit. I et VI; Ik. IV) Enfin, pour la 
premiere fois, tout un iivre, le cinquieme, est consacre aux 
transactions. 

L’absence de codification ne nous permet pas d’observeravee 
la m^me precision ce double d6veloppement dans toute la suite 
de notre histoire : mais il est incontestable qu’il $*est poursaivi 
dans la memo direction. Des cette £poque, en effet, le cata- 
logue juridique des crimes et des d61its est tr&s complet. Au 
contraire, le droit domestique, le droit contractuel, la procedure, 
le droit public se sent d6vclopp6s sans interruption, et e’est 
ainsi que, ficalement, le rapport entre les deux parties du droit 
que nous comparons s’est trouvd renversA 


Le droit r^pressif et le droit coop^ratif varient done exacte- 
ment comme le faisait pr6voir la th6orie qui se trouve ainsi 
confirmee. II est vrai qu’on a parfois attribu6 a une autre cause 
cette predominance du droit p6nal dans les societ&s inferieures ; 
on Fa expliqu^e « par la violence habituelle dans les soci6t£squi 
commencent a 6crire leurs lois. Le 16gislateur, dit-on, a divis6 
son oeuvre en proportion de la frequence de certains accidents 
de la vie barbare 1 .)) M. Sumner-Maine, qui rapporte cette 
explication, ne la trouve pas complete; en r&alifcA elle n’est pas 
seulement incomplete, elle est fausse. D’abord, elle fait du droit 
une creation artificieUe du l^gislateur, puisqu il aurait ins- 
titu& pour contredire les mceurs publiques et r6agir contre dies. 
Or, une telle conception nest plus aujourd'hui soutenable. Le 
droit exprime les mceurs, et s T il r6agit contre elles, e'est avec 
la force qu’il leur a emprunt£e. La ou les actes de .violence sont 
frequents, ils sont toieres ; leur ddictuosite est en raison inverse 
de leur frequence. Ainsi, chez les peupies in&rieurs, les crimes 
contre les personnes sont plus ordmaires que dans nos soci6tes 

1. Ancien droit, p, 348. 
mmxHEut 
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civilis£es; aussi sont-ils au dernier degre de 1’echelle penale 
Or pent presque dire qne les attentats sont d’autant plus sdve- 
t rement punis qu’ils sont plus rates. De plus, ce qui fait l’6fcat 
plethorique du droit penal primitif, ce n’est pas qua nos crimes 
d’aujourd’hui y sont 1’objet de dispositions plus 6tendues, mais 
e’est qu’il existeune criminality luxuriante,propre a ces societ6s, 
et dont leur pr6tendue violence ne saurait rendre compte : delits 
contre la foi religieuse, contre le rite, contre le ceremonial, con tre 
les traditions de toute sorte, etc. La vraie raison de ce develop- 
pement des r&gles r6pressives, e’est done qua ce moment de 
revolution la conscience collective est dtendue et forte, alors que 
le travail n’est pas encore divis^. 

Ces principes pos£s, la conclusion va s’en d^gager toute 
seule. 



CIIAPITRE V 


PREPONDERANCE PROGRESSIVE DE LA SOLIDARITE ORGANIQUE 
ET SES CONSEQUENCES 

I 

II suffit en effet de Jeter un coup d an sur nos Codes pour y 
constater la place trfcs rMuite quc k* droit repress!! oceupe pat 
rapport an droit coop6ratif. Qu’u?t-ee quo le premier a c6t< 
de ce vaste systems form 6 par le droit dementi que, le droit con- 
traetuel, le droit commercial, etc.? L’ensemble des relations 
seumises&une r£glementation pdnale ne re present te done qne la 
plus petite fraction de la vie generate, et, par consequent, ies 
Mens qui nous attaehent h la society et qui ddrlvent de la com- 
munaut6 des croyances et des sentiments sont beaucoup moms 
nombreux qne ceux qui r£sultent de la division du travail. 

II est vrai, comme nous en avons deja fait la remar que, qua 
la conscience commune et la solidarity qu’eile prodint ne sont 
pas exprim^es tout entires par le droit p&nal ; la premiere cr£o 
d’autres liens que ceux dont 11 r^prime la rupture. II y a de-; 
ytats moins forts ou plus vagues de la conscience collective qui 
font sentir leur action par rinterm£diaire des moeurs, de Topi- 
nion publique, sans qu^aucune sanction 16gaie y soit attach^, et 
qui, pourtant, con tri buent h assurer la cohesion de la sociftti. 
Mats le droit coop6ratif n’exprime pas davantage tons les Ileus 
qu’engendre la division du travail ; car il ne nous dozm* iga- 
lement de toute cette partie de la vie sociale, qu’une represen- 
tation scMmatique Dans une multitude de cas, les rapports de 
mutuelle d^pendance qui unissent les fonctkms divistes ne sont 
rygks que par des usages, et ces regies non tarites dfipassent 
certainement en nombre celles qui servent de prolongemest 
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au droit rdpressif, car elles doivent etre aussi diverses que les 
fonctions sociales elles-memes. Le rapport entre les unes et les 
autres est done le meme que celui des deux droits qu’elles com- 
patent, et, par consequent, on peut en faire abstraction sans 
que le rdsultat du calcul soit modifiA 

Cependant, si nous navions constate ce rapport que dans nos 
soci6t6s actuelles et au moment precis de leur liistoire ou nous 
sommes arrives, on pourrait se demander s’il n’est pas du a des 
causes temporaires etpeut-6tre pathologiques. Mais nous venons 
de voir que, plus un type social est rapproche du notre, plus 
le droit coopdratif devient predominant;' au contraire, le droit 
p6nal occupe d’autantplus de place qu’on sAloigne de notre or- 
ganisation aetuelle. C’est done que ce phenomene est M6, non 
a quelque cause accidentelle et plus ou moins morbide, mais a 
la structure de nos socidt6s dans ce qu’elle a de plus essentiel, 
puisqu’il se d6veloppe d’auiant plus qu’elle se determine davan- 
tage. Ainsi la loi que nous avons 6tablie dans notre pr6c£dent 
chapitre nous est doublement utile. Outre qu’elle a confirm^ les 
principes sur lesquels repose notre conclusion, elle nous permet , 
d’&ablir la g&ndralit6 de cette derni&re. 

Mais de cette seule comparaison nous ne pouvons pas encore 
d6dnire quelle est la part de la solidarity organique dans la 
cohesion g6n6rale de la society. En effet, ce qui fait que l’indi- 
vidu est plus ou moins etroitement fixe a son groupe, ce n’est pas 
seulement la multiplicity plus ou moins grande des points d’at- 
tache, mais aussi Fintensit6 variable des forces qui l’y tiennent 
attache. II pourrait done se faire que les liens qui rfeultent de 
la division du travail, tout en 6tant plus nombreux, fussent 
plus faibles queles autres,et que l’6nergie sup£rieure de ceux-ci 
compensit leur interior^ num^rique. Mais e’est le contraire 
qui est la verity. 

Ea effet, ce qui mesure la force relative de deux liens sociaux, 
e’est l’in6gale facility avec laquelle ils se brisent. Le moins 
resistant est fividemment ceiui qui se rompt sous la moiadre 
pression* Or % e’est dans les soci&es inferieures, oi la solidarity 
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par ressemblances est seule ou presque seule, que ces ruptures 
sont leplus frdquentesetleplusaisees. «Aud6but, ditM. Spen- 
cer, quoique ce soit pour Fhomme une n6cessit6 de s’unir a un 
groupe, il n’est pas oblige de rester uni a ce meme groupe. Les 
Kalmoucks et les Mongols abandonnent leur chef quand ils 
trouvent son autorit6 oppressive, et passent a d’autres.Les Abi- 
pones quittent leur chef sans lui en demander la permission et 
sans qu’il en marque son d6plaisir, et ils vont avec leur famiile 
payout ou il leur plait 1 . » Dans i’Afriquedu Sud, les Balondas 
passent sans cesse d’une partie du pays a] autre. Mac Culloch a 
remarqu6 les memes faits chez les Koukis. Chez les Germains, 
tout homme qui aimait la guerre pouvait se faire soldat sous un 
chef de son choix. «Rien n’etait plus ordinaire et ne semblalt 
plus Idgitime. Un homme se levait au milieu d’une assemble; 
il annongait qu’il allait faire une expedition en tel lieu, contre 
tel ennemi ; ceux qui avaient confiance en lui et' qui ddsiraient 
du butin Faeclamaient pour chef et le suivaient... Le lien social 
etait trop faible pour retenir les hommes malgrd eux cohtre les 
tentations de la vie errante et du gain 2 . » Waitz dit d'une ma- 
niere gdnerale des socidfe infdrieures que, m&me lk ou un 
pouvoir directeur est constitue, chaque individu conserve assez 
d’independance pour se separer en un instant de son chef, « et 
se soulever contre lui, s’il est assez puissant pour cela, sans 
qu’un tel acte passe pour eriminel 3 ». Alors meme que le gou- 
vernement est despotique, dit le mkme auteur, chacun a tou 
jours la liberty de faire secession avec sa famiile. La r&gle 
d’apr&s laquelle le Romain, fait prisonnier par les ennemis, ces- 
^alt de faire partie de la cite, nes’expliquerait-ellepas aussi par 
la facilite avec laquelle le lien social pouvait alors se rorapre? 

Il en est tout autrement a mesure que le travail se divise. Les 
differentes parties de l’agregat, parce qu’elles reraplissent des 


1. Sociology III, p. 331. 

2. Fustel de Coulanges, Histoire des Institutions n olitiqucs de ?an~ 
etinne Frame i l r * pari, p. 353. 

3. Anthropologic, etc., l re part., p. 3MP360 
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fonctions diiterentes, ne peuvent pas etre facilement separees. 
« Si, dit M. Spencer, on separait du Middlesex ses alentours* 
toutes ses operations s’arreteraient au bout de quelques jours, 
faute de materiaux. Sfiparez le district ou Ton travaille le cotoc 
d’avec Liverpool et les autres centres, et son industrie s’arretera, 
puis sa population p£rira. S6parez les populations houill^res 
des populations voisines qui fondent les m6taux ou fabriquent 
les draps d'habillement k la machine, et aussitot celles-ci 
mourront socialement, puis elles mourront individuellement. 
Sans doute, quand une soci^te civilis£e subit une division telle 
qu’une de ses parties demeure privee d une agence centraie 
exerqant Fautority elle ne tarde pas a en faire une autre ; mais 
elle court grand risque de dissolution, et avant que la reorga- 
nisation reconstitue une autorit6 suffisante, elle est expos^e a 
rester pendant longtemps dans un 6tat de desordre et de fai- 
blesse 1 .)) C'est pour cette raison que les annexions violentes, 
si frSquentes autrefois, deviennent cle plus en plus des op6rations 
deiieates et d’unsucc6sincertain. C’est quaujourd’hui arracher 
une province a un pays, e’est retrancher un ou plusieurs organes 
d*un organisme. La vie de la rdgion annex6e est profondement 
troublde, s6par6e qu’eile est des organes essentiels dont elle 
d^pendait; or, de telles mutilations et de tels troubles d6ter- 
minent ndcessairement des douleurs durables dont le souvenir 
ne s'efface pas. Memo pour l’individu isoiy ce n’est pas chose 
ais6e de changer de nationality malgre la similitude plus grande 
des differentes civilisations* 

Inexperience inverse ne serait pasmoins demonstrative. Plus ■ 
la solidarit6 est faible, c’est-a-dire plus la trame sociale est reld- 
ch6e, plus aussi il doit etre facile aux 616ments Strangers d*6tre 
incorpor^s dans les socidtes. Or, chez les peuples inf&rieurs, la 
naturalisation est Foperation la plus simple du monde* Chez les 

\ 

L SQCtologie, II, p. 54. 

£. On verra do mSme, dans le ehapitre vn, que le lien qui rattache 
lin&m&u &sa famille est dautant plus fort, plus difficile k briser, que- 
le travail domestique est plus divis^, 
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Indiens de I’Amerique du Nord, tout membre du clan a le droit 
d’y intr oduire de nouveaux membres par voie d’adoption. <( Les 
caplifs pris a la guerre ou sont mis a mort, on sont adopt6s dans 
le clan. Les femmes et les enfants faits prisonniers sont r4gu~ 
liSrement l’objet de la elemence. L’adoption neconfere pas seu- 
lement les droits de la gentility (droits du clan), mais encore la 
nationality de la tribu 1 * . » On sait avec quelle facility Rome, a 
forigine, accorda ledroit de city aux gens sans asileet aux peo- 
ples qu’elle conquit*. C’est d’ailleurs par des incorporations de 
ce genre que se sont accrues les sociytys primitives . Pour qu’elles 
fussent aussi p6nytrables,il fallait qu’elles n’eussent pas de leur 
unity et de leur personnalite un sentiment tres fort 3 4 . Le pMno- 
m&ne contraire s’observe la ou les fonctions sont specialis6es. 
L’ytranger, sans doute, peut bien s’introduire provisoirement 
dans la sociyty, mais I’operation par laquelle il est assimiiy, k 
savoir la naturalisation, devient longue et complexe. Elle n’est 
plus possible sans un assentiment du groupe, solenneUement 
manifesty et subordonny k des conditions spyeialesA 

On s'ytonnera peut-etre qu’un lien qui attache I’individu k 1$ 
communauty au point de l’y absorber puisse se rompre oul se 
nouer avec cette facility. Mais ce qui fait la rigidity d’un lien 
social n’est pas ce qui en fait la force de resistance. De ce que 
les parties de 1’agrygat, quand elles sont unies, ne se meuvent 
qu’ensemble, il ne suit pas qu’elles soient obligyes ou de rester 
unies, ou de p4rir. Tout au contraire, comma elles n ont pas 
besom les unes des autres, comme chacun porte en sol tout 
ce qui fait la vie sociale, il peut aller la transporter [ailleurs. 

1. Morgan, Ancient Society , p. 80. 

2^ Denys d’Halicar., I, 9. — Of. Accarias, Pr&eis de droit rorruxm, 
I, §51. 

3. Ce fait n’est pas du tout meonciliable avec cet autre que, dans ces 
«0Ci6t6Sj T&tranger est un objet de repulsion. Il inspire ces sentiments 
tant qu’il reste stranger. Ce que nous disons, c’est qu'il perd facilement 
Cette qualitd d^tranger pour Ctre nationalist. 

4. Qn verra de mfeme, dans le cbapitre vn, que les intrusions d’6tran- 
gers dans la society familiale sont d’autanfc plus faciles qpe le travail do- 
mestique est moins divisd. 
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d’autant plus aisemeut que ces secessions se font gen6ralement 
par bandes; ear 1’individu est alors constitu6 de telle sorte qu’il 
ne peut se mouvoir qu’en groups, meme pour se separer de 
son groupe. De son cdte, la society exige bien de chaeun de ses 
membres, tant qu’ils en font partie, Funiformity dos eroyances 
et des pratiques ; mais, com me elle peut perdre tin certain 
nombre de ses sujets sans que 1 economic de sa vie int6rieure en 
soit trouble, parce que le travail social y est pen divis6, elle ne 
s’oppose pas fortement a ces diminutions. De meme, Ik ou la 
solidarity ne derive que des ressembIances,quiconque ne s^carte 
pas trop du type collect! f est, sans resistance, incorpore dans 
Fagr6gat. II n’y a pas de raisons pour le repousser, et m6me, 
s’ il y a des places vides, il y a des raisons pour l’attirer. Mais, 
la ou la soci6ty forme un systeme de parties diff6renci6es et qui 
se complement mutuellement, des Elements nouveaux ne peuvent 
se greffer sur les anciens sans troubler ce concert, sans altdrer 
ces rapports, et, par suite, l’organisme r^siste a des intrusions 
qui ne peuvent pas se nroduire sans perturbations. 


Il 


Non seulement, d'une manure gdn^rale, la solidarity mdca- 
nique lie moins fortement les hommes que la solidarity orga- 
n ique, mais encore, a mesure qu’on avance dans Involution 
sociale, elle va de plus en plus en se relachant 
En effet, la force des liens sociaux qui ont cette origine varie 
en fonction des trois conditions suivantes: 

1° Le rapport entre le volume de la conscience commune et 
celui de la conscience individuelle. Ils ont d'autant plus d’yner- 
gie que la premiere recouvre plus completement la seeonde. 

2° L’Intensity moyenne des ytats de la conscience collective. 
Le rapport des volumes suppose ygal, elle a d’auiantplus dic- 
tion sur Findividu quelle a plus de vitality. Si, au contraire, elle 
nest'faite que d’impulslons faibles, elle ne Fentraine que fai- 
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■blement dans le sens colleetif. II aura done d’autant plus de fa- 
cility pour suivre son sens propre, et la solidarity sera moms 
forte. 

3° La determination plus ou moins grande de ces memes 
etats. En effet, plus les croyances etles pratiques sont d6finies, 
moins elles laissent de place aux divergences individuelles. Ce 
sont des moules uniformes dans lesquels nous coulons tons uni- 
■formyment nos idees et nos actions; le consensus est done aussi 
parfait que possible; toutes les consciences vibrent- a 1’unisson. 
inversement, plus les regies de la conduiteet celles de la pens6e 
sont generates et indEterminees, plus la reflexion individuelle 
doit intervenir pour les appliquer aux cas particulars. Or, elle 
ne peut s’eveiller sans que les dissidences dclatent ; car, comme 
elle varie d’un homme a l’aulre en quality et en quantity, tout 
ce qu’elle produit a le mSme caractere. Les tendances centri- 
fuges vont done en se multipliant aux ddpens de la cohdsion so- 
cial© et de Fharmonie des mouvements. 

D’autre part, les Etats forts et ddfinis de la conscience com- 
mune sont des racines du droit p6nal. Or, nous allons voir que 
'le nombre de ces dernieres est moindre aujourd’hui qu ’autrefois, 
■et qu’il diminue progressivement a mesure que les sociytes se 
rapprochent de notre type actuel. C’est done que l’intensity 
-moyenne et le degr6 moyen de determination des etats collectifs 
ont eux-memes diminue. De ce fait, il est vrai, nous ne pouvons 
pas conclure que 1’etendue totale de la conscience commune se 
soft rdtr6cie; car il peut se faire que la region a laquelle corres- 
pond le droit p6nal se soit eontractye et que le resie, au contraire, 
se soit dilate. Il peut y avoir moins d'etats forts et definis, et 
■en revanche un plus grand nombre d’autres. Mais cet accrois- 
sement, s"il est ryel, est tout au plus l’equivalent de celui qui 
s’est produit dans la conscience individuelle ; car celle-d s’est, 
"pour le moins, agrandie dans les memes proportions. S’il y a 
-plus de choses communes k tous, il y en a aussi beaucoup j>lus 
qui sont personneiles a chacun. Il y a mEtne tout lieu de croire 
que les demises ont augmenty plus que les autres, car les dis- 



m 


LA FONCTION DE LA DIVISION DU TRAVAIL 


semblances entre les homines sont devenues plus prononcees i 
mesure qu’iis se sont cultives- Nous venons devoir queles acti- 
vates sp^ciales se sont plus developpees que la conscience com- 
mune; il est done pour le meins probable que, dans chaque 
conscience particuliere, ia sphere personnels s'est beaucoup 
plus agrandie que l’autre. En tout cas, le rapport entre elles est 
tout au plus reste le meme ; par consequent, de ce point de vue 
la solidarite mecanique n’a rien gagne, si tant est qu’elle 
n ait rien perdu. Si done, d’un autre cot£, nous etablissons que 
la conscience collective est devenue plus faibie et plus vague, 
nous pourrons etre assures qu’il y a un affaiblissement de cette 
solidarite, puisque, des trois conditions dont depend sa puis- 
sance d 1 action, deux au moins perdent de leur intensity la 
troisi&me restant sans ehangement. 

Pour faire cette demonstration, il ne nous servirait a rien de 
comparer le nombre des regies a sanction repressive dans les 
differents types sociaux, car il ne varie pas exaetement comme 
celui des sentiments quelles represented. Un meme sentiment 
pent, en effet, etre froiss6 de plusieurs manures differentes et 
donner ainsi naissance a plusieurs reglesisans se diversifier pour 
cela. Farce qu’il y a maintenant plus de manieres d’acqu6rir la 
propriety il y a aussi plus de manieres de voler ; mais le senti- 
ment du respect de la propriety d’autrui ne s’est pas multiples 
pour autant. Parce que la personnalite individuelle s’est d6ve- 
Iopp6e et comprend plus d elements, il y a plus d’attentats pos- 
sibles contra elle; mais le sentiment qu’iis offensent est toujours 
le meme. Il nous faut done, non pas nombrer les regies, mais 
les grouper en classes et en sous-classes, suivant qu’elles se 
rapportent au meme sentiment ou a des sentiments diff6rents % , 
u a des varx£t6s differentes d’un meme sentiment. Nous cons- 
tituerons ainsi les types criminologiques et leurs vari6t6s essen- 
tielies, dont le nombre est necessairement egal a celui des 4tats 
forts et definis de la conscience commune. Plus ceux-cl sont 
nombreux, plus aussi il doit y avoir d’espfeces criminelles, et, 
par consequent, les variations des unes refletent exaetement 
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celles des autres. Pour fixer les idees, nous avons reuni dans le 
tableau suivant les principaux de ces types et les prineipales de 
ces varidtes qui ont 6t6 reeonnus dans les differentes sortes de 
socieles. II est bien evident qu’une telle classification ne saurait 
etre nitres complete, ni parfaitement rigoureuse; cependant, 
pour la conclusion que nous voulons en tirer, elle est d’une trds 
suffisante exactitude. En effet, elle comprend certainement tons 
les types criminologiques actuels; nous risquons seulement 
d’avoir ornis quelques-uns de ceux qui ont disparu. Mais comme 
nous voulons justement demontrer que le nombre en a diminud, 
ces omissions ne seraient qu’un argument de plus k 1’appui 
de noire proposition. 

Regies prohifoant des actes contraires a des sentiments 
collectiis 

I 


AYANT DES OBJETS G&N&RAUX 


Sentiments 
religieux . 


Sentiments 

nationaux 


Positifs (Imposanl la pratique de la religion) 

Relatifs aux croyances touehant le divin* 
, — an culte. 

NSgatifs * 

aux organ esdu culte | 


Sanctuairea 
( Pr^tres. 


Positifs (Obligations civiques positives). 
N^gatifs (Trahison, guerre civile, etc.). 


Sentiments 
domes - 
tiques .... 


f Paternels et filiaux. 

Positifs < Conjugaux. 

( De parents en gdn^raL 
Negatifs. — Les monies. 


Sentiments 

relatifs 

aux 

rapports 

sexuels.. 


^ Inceste. 

Unions probibdes .A Sodomie. 

* Mesalliances. 

Prostitution. 

Pudeur publique 
Pudeur des mineurs 


„ % Les sentiments que nous appelons positifs sont ceux qui imposent 
des actes positifs, comme la pratique de la foi ; les sentiments negatifs 
B&mposent que 1’ abstention. II n’y a done entre eux que des differences 
dedegrds. Elies sont pourtant importantes, car elles marquent deux 
moments de leur developpement. 
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Sentiments 
relatifs 
au travail 


Sentiments 
tra - 

ditionnels 
dicers 


Mendicity 

Vagabondage. 

Ivresse 1 2 . 

R^glementation pdnale du travail. 

Rolatifs a certains usages proiessionnels. 

— a la sepulture. 

— a la nourriture 

— * au costume. 

— au cdrdmonial. 

— & des usages de toutes sortes. 


Sentiments 
relatifs 
d Vorgane 
de la 
conscience 
commune 


En tant qu J ils sont 
odensds directe- 
ment 


L&se-majestd. 

Complots contre le pouvoir legitime 
Outrages, violences contre 1’auto 
ritd. — Rebellion. 


I Empi&tement des particuliers sui 
3es f auctions publiques. —Usur- 
pations. — Faux publics, 
Forfaitures des tonctionnaires et 
diverses fautes professionnelles. 
Fraudes au detriment de 1 
D6sob6issanees de toutes sortes 
(contraventions administrative^). 


II 


AY ANT DES OBJETS INBIVIDUELS 


Sentiments 
relatifs 
d la 

personne 

de 

tindicidu . . 


leurtres, blessures. — Suicide. 

/ Physique. 

Liberty individuelle ) Morale (Pression dans 1’exercice 
( des droits civiques). 


L’honneur 


( Injures, calomnies. 
( Faux temoignages. 


Auaj ckoses 
de 

Vindiridu 
Sentiments relatifs d una 
g&neralite d i indioidm > 
soit dans leurs person- 
nes^oii dans leurs biens . 


Vols. — Escroquerie, abus de confiance. 

Fraudes diverses. 

Faux-monnayage. — Banqueroute. 
Incendie. 

Brigandage. — Pillage. 

Sant6 publique. 


1, II est probable que d’autres mobiles interviennent dans notre repro- 
bation de rivresse, notamment le d£gout qu’inspire 1’dtat de degradation 
yt se trouve naturellement Thom me ivre. 

2. Nous xangeons sons cette rubrique les actes qui doivent leur carac- 
;bre eriminel au nouvoir de reaction propre h 1’organe de la conscience 
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III 

II sufQtde jeterun coup d’oeil sur ce tableau pour reconnaltre 
qu’un grand nombre de types criminologiques se sont progres- 
sivement dissous. 

Aujourd’hui, la r&glementation deia vie domestique presque* 
tout enti&re a perdu tout caractere penal. II n’en faut excepter 
que la prohibition de Tadultere et celle de la bigamie. Encore 
1’adultere occupe-t-il dans la liste de nos crimes une place tout 
a fait exceptionnelle, puisque le mari a le droit d’exempter de 
la peine la femme condamnee. Quant aux devoirs des autres 
membres de la famille, ils n’ont plus de sanction repressive. II 
n’en dtait pas de meme autrefois. Le decalogue fait de la pi£td 
filiale une obligation sociale. Aussi le fait de frapper ses parents 1 
ou de les maudire 5 , on de d6sob&ir au p§re 3 , £tait-il puni de 
mort. 

Dans la citd athenienne qui, tout en appartenant au meme' 
type que la cit6 romaine, en repr^sente cependant une variete 
plus primitive, la legislation sur ce point avait le meme carae- 
t&re. Les manquements aux devoirs de famiile donnaient 
ouverture h une plainte sp^ciale, la xaxi>crsu)<;. « Ceux qui 
maltraitaient ou insultaient leurs parents ou leurs ascendants, 
qui ne leur fournissaient pas les moyens d’existence dont ils 
avaient besoin, qui ne leur procuraient pas des fun6railles en 
rapport avec la dignitd de leurs families... pouvaient 6tre pour- 
suivis par la 7P a f^ *y-»«*>a£a)c «. » Les devoirs des parents envers 
Torphelin ou Forpheline 6taient- sanctionnds par des actions du 
meme genre. Cependant, les peines sensiblement moindres mi 

commune, du moms en partie. Une separation exact© entre ces deux, 
sous-classes est d'ailleurs bien difficile a faire. 

1. Emde % xxi, 17. — Cf. Deuter. y xxvii, 16. 

2. Eatsode , xxi, 15. 

3. Ibid xxi, 18-21. 

4; Thonissen, Droit p$nal de la Rfyublique athinienne t p, 288 
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frappaient ces delits tdmoignent que les sentiments correspond 
dants n’avaient pas a Athenes la meme force ou la meme deter- 
mination qu’en Jud6e*. 

A Rome enfin, nne regression nouvelle et encore plus 
accusde se manifeste. Les seules obligations de famille qne 
consacre la loi p6nale sont celles qui lient le client an patron et 
r&nproquement 1 2 . Quant aux autres fautes domestiques, elles 
ne sont plus punies que disciplinairement par le p6re de famille. 
Sans doute, rautoritd dont il dispose lui permet deles r6primer 
sev6rement; mais, quand ii use ainsi de son pouvoir, ce n’est 
pas comme fonctionnaire public, comme magistral charge de 
faire respecter dans sa maison la loi gdn6rale de Tfitat, c’est 
comme parti culler qu’il agit 3 4 , Ces sortes dlnfractions tendent 
done a devenir des affaires purement privies dont la soci6t6 se 
d^sint^resse. C’est ainsi que, peu a peu, les sentiments domes- 
tiques sont sortis de la partie centrale de la conscience com- 
mune*. 

Telle a et6 involution des sentiments relatifs aux rapports des 
sexes. Dans le Pentateuque, les attentats contre les mosurs 
occupent une place considerable. Une multitude d’actes sont 
trails comme des crimes que notre legislation ne reprime plus : 


1. La peine n'ytait pas determine, mais semble avoir consists dans la 
degradation (V. Thonissen, op. cit p. 291). 

2. Patronus , si clienti fraudem fecerit , sacer esto , dit la loi des XII Ta- 
bles. — A Forigine de la cite, le droit penal etait moins Stranger a la vie 
domestique. Une lex regia , que la tradition fait remonter h Romulus, 
maudissait Fenfant qui avait exerc6 des se vices contre ses Barents 
{Festus, p. 230, s, v. Plorare). 

3. V. Voigt, XII Tafeln , II, 273. 

4. On s'etonnera peut-etre que Ton puisse parler d'une regression des 
sentiments domestiques a Rome, le lieu defection de la famille pa- 
triarcale. Nous ne pouvons que constater les faits ; ce qui les explique, 
e’est que la formation de la famille patriarcale a eu pour effet de retirer 
de la vie publique une foule d’6l6ments, de constituer une sphere d’ac- 
tion priv^e, une sorte de for intdrieur, Une source de variations s’est 
ainsi ouverte qui n’existait pas jusquedk. Du jour oti la vie de famille 
s’est soustraite h Faction sociale pour se renfermer dans la maison, elle 
a varie de maison en maison, et les sentiments domestiques ont perdu 
de leur uniformity et de leur determination , 
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la corruption de la fiancee (DeuUronome, xxii, 23-27), Turnon 
avec une esclave (L6mtique, xix, 20-22), la fraude dela jeuue 
fllle dMoree qui se presents' comme vierge au mariage {DeuU- 
ronome, xxii, 13-21), la sodomie (Levitique, xvm, 22), la bes- 
tiality [Exode, xxii, 19), la prostitution ( Leoitique , xix, 29), et 
plus specialement la prostitution des filles de prStres (ibid., xxi, 
19), l’inceste, et le L&vitique (ch. xvii) ne compte pas moins de 
dix-sept cas d’inceste. Tous ees crimes sont, de plus, frapp6s de 
peines trfes severes : pour la plupart, c’est la mort. Ils sont d6ja 
moins nombreux dans le droit atMnien, qui ne rdprime plus 
que la peddrastie salariee, le proxen6tisme, le commerce avec 
une citoyenne honnlte en dehors du mariage, enfin 1’inceste, 
quoique nous soyons mal renseignds sur les caractferes consti- 
tutifs de Tacte incestueux. Les peines 6taient aussi g&iiralement 
moins yievSes. Dans la cit6'romain6, la situation est Si peu pr&s 
la mSme, quoique toute cette partie de la legislation y soit plus 
ind6terminee : on dirait qu’elle perd de son relief. « La p4d6ras- 
tie, dans la cit6 primitive, dit Rein, sans Stre pr6vue par la loi, 
dtait punie' par le peuple, les censeurs ou le pfere de famille, de 
mort, d’amende ou d’infamie 1 . »I1 en dtait a peu prfes de m&ne 
du stuprum ou commerce iliygitime avec une matrone. Le p6re 
avaitle droit de punir sa fille; le peuplepunissait d’une amende 
ou d’exil le meme crime sur la plainte des Miles 2 . II semble 
bien que la repression de ces debts soit en partie d4ji chose 
domestique et privee. Enfin, aujourd’hui, ces sentiments n’ont 
plus d’dcho dans le droit p£nal que dans deux cas : quand ils 
sont offenses publiquement ou dans la personne d’un mineur, 
incapable de se d6fendre 3 . 

La classe des regies penales que nous avons dSsigndes sous la 
rubrique traditions diverses repr£sente en rdality une multitude 
de types criminologiques distincts, correspondant a des senti- 

1. Criminalrecht der Rcemer, p* 865. 

2. Ibid,, p. 869. 

3. Nous ne rangeons sous cette rubrique ni le rapt, mile viol, oil il 
entre d’autres 6I£ments. Ce sont des actes de violence plus que d’ixn- 
putleur. 
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merits collectifs differents. Or, ils ont tons, ou presque tous; 
progressivement disparu, Dans lafesocietes simples, ou la tra- 
dition est toute-puissante et ou presque tout est en commun.le* 
usages les pluspueriis deviennent par la force do rhabitude des> 
devoirs imperatifs. Au Tonkin, il y a une foule de manquements 
aux convenances qui sont plus sdverement reprimes que de* 
graves attentats contre la soei6t6 \ En Chine, on punit le mode- 
cin qui n'a pas rdguli&rement redigd son ordonnance 2 . Le Pen- 
tafceuque est rempli de prescriptions du meme genre. Sans par-- 
ler d’un tres grand nombre de pratiques semi-religieuses donf 
rorigine est 6videmment historique et dont toute la force vienf 
de la tradition, Falimentation \ le costume 4 , mille details de 
la vie dconomique y sont sounds a une r^glementation tvbs 
6tendue\ I] en 6tait encore de m6me, jusqu’a un certain point, 
dans les citds grecques. «L’Etat, dit M. Fustel de Coulanges, 
exer§ait sa tyrannie jusque dans les plus petites ehoses. A 
Locres, la loi d6fendait aux hommes de boire du vin pur, IF 
&tait ordinaire quele costume flit fixd invariablement par leslois 
de chaque cite; la legislation de Sparte reglaifc la coiffure des 
femmes, et celle dA,th&nesleurinterdisait d'emporter en voyage- 
plus de trois robes. A Rhodes, la loi d6fendait de se raser la. 
barbe ; k Byzance, elle punissait d’une amende celui qui poss6- 
dait chez soi un rasoir ; a Sparte, au contraire, elle exigeait qu’on 
se ras&t la moustache*.)) Mais le nombre de ces d61its est 
deja bien moindre; a Rome, on n’en cite gu6re en dehors 
de quelques prescriptions somptuaires relatives aux femmes*. 


1. Post, Bausteme , I, p. 226. 

2. Post, ibid . — II en 6tait de m&me dans l’ancienne Egypte { V. Tho-~ 
nissen, Etudes sur Vhistoire da droit criminal des petioles anciens, 
I, 149). 

3. Deuter., xiv, 3 et suiv* 

4. Ibid., xxii, 5, 11,12, et xiv, 1. 

5. « Tu ne planteras point ta vigne de di verses sortes de plants (ibid.* 
xxii, 9). — Tu ne labourers nas avee un &ne et un boeuf accouplds l 
l ibid 10). 

6. Citt antique, p. 2bo, 
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De nos jours, il serait, croyons-nous, malaise d’en dEeouvrir 
dans notre droit. 

Mais la perte de beaucou^a phis importante qu ait faite ie 
droit penal est celle qui est due k la disparition totale ou presque 
totale des crimes religieux, Voila done tout un monde de senti- 
ments qui a cessE de compter par mi les Etats forts et defink 
ie la conscience commune. Sans doute, quand on se contents 
de comparer notre legislation sur cette matiere avec celle des 
types sociaux infErieurs pris en bloc, cette regression parait 
tenement marquEe qu’on se prend k doutcr qu’elle soit nermale 
et durable. Mais, quand on suit de pres le dEveloppement des 
faits, on constate que cette Elimination a EtE rEguiiErement 
progressive. On la voit devenir de plus en plus complete k me- 
sure qu’on s’Eleve d’un type social a l’autre, et par eonsEquenfc 
13 est impossible qu’elle soit due a un accident provisoire et 
fortuit. 

On ne saurait EnumErer tous les crimes religieux que le 
Pentateuque distingue etrEprime. L’Hebreu devaitobEir h tous 
les commandements de la Loi sous la peine du retranchement. 
« Celui qui aura violE la Loi la main levEe, sera exterminE du 
milieu de mon peuple 1 -)) A ce titre, il n’etait pas seulement 
tenu de ne rien faire qui fut dEfendu, mais encore de faire tout 
ce qui Etait ordonne, de se faire circoncire soi et ies siens, de 
cElebrer le sabbat, les fEtes, etc. Nous n’avons pas a rappeler 
combien ces prescriptions sont nombreuses et de quelles peines 
ierribles eiles sont sanefcionnees. 

A AthEnes, la place de la criminalitE religieuse Etait encore 
tres grande; il y avait une accusation spEciaie, la YP a TU foeSei'a?, 
destinEe a poursuivre les attentats contre la religion natio- 
naie. La sphEre en Etait certainement trEs Etendue, « Suivant 
loutes les apparences, le droit attique n’avaifc pas dEfini nette- 
ment les crimes et les delits qui devaient Etre qualifiEs d’&Hfoia, 
de telle sorte qu’une large place etait kussEe a 1’apprEcIation du 

1. Nombres, xv> 30. 

n 


DURKHBIM 
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jugeL » Cependant, la liste en etait certainement moins lon b ue 
que dans le droit hdbra’ique. De plus, ce sont tous on presque 
ious des delits d’ action, non dabstention. Les principaux que 
Ton cite sont en effet les suivants : la negation des croyances 
relatives aux dieux, a leur existence, a leur role dans les affaires- 
humaines; la profanation des fetes, des sacrifices, des jeux, des 
temples et des autels; la violation du droit d’asile, les manque- 
ments anx devoirs envers les morts, romission ou Falt^ration 
des pratiques rituelles par le pretre, le fait d’initier le vulgaire 
au secret des mystbres, de deraciner les oliviers sacrbs, la frd- 
quentation des temples par les personnes auxquelles Facets en 
est interdit*. Le crime consist&it done, non h ne pas cblbbrer 
le culle, mais a le troubler par des actes positifs ou par des 
paroles 1 * 3 4 . Enfin, il nest pas prouvb que l’introduction de divi- 
nitbs nouvelles cut rbgulibrement besoin d’etre autorisbe et ffit 
traitbe d’impiete, quoique l’blasticitb naturelle de cette accusa- 
tion efit permis parfois de Fintenter dans ce cas*. II est Evident 
d'ailleurs que la conscience religieuse devait btre moins into- 
Ibrante dans la patrie des sophistes et de Socrate que dans une 
soeibtb thbocratique comme btait le penple hbbreu. Pour que la 
philosophic ait pu y naitre et s’y dbvelopper, il a fallu que les 
croyances traditionnelles ne fussent pas assez fortes pour en 
empbeher Feclosion, 

A Rome, elles pbsent d'un poids moins lourd encore sur les 
consciences indiviAuelles. M. Fustel de Coulanges a juste- 
ment insists sur le caractbre religieux de la soeibtb romaine ; 
mais, comparb aux peuples anterieurs, FfStat romain btait beau- 


1. Meier et Schoemann, Der attiseke Process ^ * edit., Berlin, 1883, 
p. 367. 

t. Nous reproduisons cette liste d’apr&s Meier et Schoemann, op. cit 
p, $68. — Cf. Thonissen, op. cit., eh. n. 

3. M. Fustel de Coulanges dit, il est vrai, que d’aprbs un texte de 
Pollux (VIII, 46), la celebration des fetes etait obligatoire. Mais le texte 
cite parle d'une profanation positive et non d’une abstention. 

4. Meier et Schosmarm, op. cit., 369. — Cf. Dictionnaire des Antiquites, 
art. Asebeia. 
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coup moins p6n6tre de religiosity. Les fonctlons politiques, 
separees tr6s t6t des fonctions religieuses, se les subordorafereni 
« Grace a cette preponderance du principe politique et an carac- 
t£re politique de la religion romaine, 1’Etat ne pretait a la reli- 
gion son appui qu’autant que les attentats dirig6s contre eile la 
menagaient indirectement. Les croyances religieuses d’fitats 
Strangers ou d’etrangers vivant dans l’Empire romain 6taieni 
tolerees, si elles se renfermaient dans leurs limites et ne tou- 
chaient pas de trop pr6s a FEtat 1 2 . » Mais FEtat intervenait si 
des citovens se tournaient vers des divinity etrang6res, et, par 
la, nuisaient a la religion nationale. aToutefois, ce point 6tart 
traite moins comme une question de droit que comme un int6ret 
de haute administration, et Fon intervint contre ces actes, sui- 
vant Fexigence des circonstances, par des edits divertissement 
et de prohibition ou par des ch&timents allant jusqu’a la paort 3 4 . 
Les proc&s religieux n’ont certainement pas eu autant d 'im- 
portance dans la justice criminelle de Rome, que dans ceile 
d’Athenes. Nous n’y trouvons aucune institution juridique qui 
rappelle la fossae. 

Non settlement les crimes contre la religion sont plus nette- 
ment d6fermin6s et sont moins nombreux, mais beauconp d’entre 
eux ont baissd d'un ou de plusieurs degr^s. Les Romains, en 
effet, ne les mettaient pas tous sur le meme pied, mais distin- 
guaient les scelera expiabilia des scelera inexpiabilia. Les 
premiers ne n^cessitaient quine expiation qui consistait dans 
un sacrifice offert aux dieux*. Sans doute, ce sacrifice 6tait une 
peine en ce sens que FEtat enpouvait exiger Faccomplissement* 
parce que la tache dont sitait souill6 ie coupable contamiaait 
ia societe et risquait d’attirer sur elle la colere des dieux. Ce- 
pendant, cist une peine din tout autre caractkre que la mort, 


1. Fastel reconnatt lui-m&me que ce caractCre 6taii beauconp plus 
xnarque dans la cite aihdnieime {La Cite , eh. xyiii, demises lign.es}* 

2. Rein, op. cit p. 887-88. 

3. Walter, op. eit § 804. 

4. Marquardt, Rwmische Staatsrcrjassung , z e gait , t III, p. 185. 
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la confiscation, Fexil, etc. Or, ces fautes si aisemenfcrdmissibles 
^taient de celles que le droit athenien rdpnmait avee ia plus 
grande sdvdritd. C’dtaient, en efifet 

1° La profanation de tout locus sacer; 

2° La profanation de tout locus religiosus; 

3° Le divorce en cas de mariage per confarreationem ; 

4* La vente d’un fils issu dun tel mariage; 

5° L’exposition d’un mort aux rayons du soleil; 

6° L’accomplissement sans mauvaise intention de Fun quel- 
ronque des scelera inexpiabilia . 

A Athenes, la profanation des temples, le moindre trouble 
npport6 aux cdrdmonies religieuses, parfois meme la moindre 
infraction au ritueF 6taient punis du dernier supplice. 

A Rome, il n’y avait de vdritables peines que contre les atten- 
tats qui Staient h la fois tr&s graves et intentionnels. Les souls 
scelera inexpiabilia £taient en efifet les suivants : 

. 1° Tout manquement intentionnel au devoir des fonction- 
naires de prendre les auspices ou daceomplir les sacra , ou bien 
encore leur profanation ; 

2" Le fait pour un magistrat d'aceomplir une ley is aclio un 
jour n^faste, et cela intentionnellement; 

3° La profanation mtentionnelle des fence par des aetes in- 
terdits en pared cas; 

4° L’inceste c'ommis par une vestale ou avec une vestale 9 . 

On a souvent reprocM au christianisme son intolerance. Ce- 
pendant, il realisait a ce point de vue un progres considerable 
sur les religions anterieures. La conscience religieuse des so- 
ci6tds chr6tiermes, meme a F6poque ou la foi est a son maximum, 
ne determine de reaction p6nale que quand on s’insurge contre 


1. V. des faits a 1’appui dans Thonissen, op. ca. r p. 187. 

&, D’apr&s Voigt, XII Tafeln , I, p. 450-455. — Cf. Marquardfc, Rccmische 
ACUrthiimer t VJ, 248. — Nous laissons de cote un ou deux scelera qui 
avaient un caraet&re lalque'en m£me temps que rcligieux, et nous ne 
comptons eomme tels que ceux qui $ont des offenses directes contre les 
-■Uoses divines. 
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Bile par quelque action d’Eclat, quand on la nie et qu’on l'attaque 
en face. Sdparde de la vie temporelle beauepup plus complete' 
ment qiTelle n’etait meme a Rome, elle ne peut plus s’imposer 
avec la meme autoritE et doit se renfermer davantage dans une 
attitude defensive. Elle ne reclame plus de repression pour des 
infractions de detail comme celles que nous rappelions tout k 
l’heure, maisseulement quand elle est menac6e dansquelqu’unde 
ses princi pes fondamentaux ; et le nombre n’en est pas trbs grand, 
car la foi, en se spiritualisant, en devenant plus g6n6rale et plus 
abstraite, s'est, du m6me coup, slmplifi6e. Le sacrilege, dont le 
blaspb6me n’est qu’une vari6td, l’hdr^sie sous ses diffdrentes 
.iormes sont desormais les seuls crimes religieux 1 * La liste con- 
tinue done a diminuer, temoignant ainsi que les sentiments 
forts et definis deviennent eux-memes moins nombreux. Com- 
ment, d’ailleurs, peut~il en &tre autrement? Tout le monde 
recommit que la religion chr£tienne est la plus iddaliste qui ait 
jamais exists C’est done qu’elle est faite d articles de foi tr&s 
larges et tr&s g6n£raux beaucoup plus que de croyances parti- 
culieres et de pratiques determines- Voila comment il se fait 
que l’4veil de la libre-pens6e au sein du christianisme a 6t4 rela- 
tivement pr6coce. D4s 1’origine, des4coles diffirentes se fondent 
et m&me des sectes opposes. A peine les soci4t4s chrutlennes 
commencent-elles a s’organiser au moyen dge qu’apparait la 
scolastique, premier effort m4thodique de la iibre reflexion, 
premiere source de dissidences. Les droits de la discussion sont 
reconnus en principe. II n’est pas n6cessaire de d4montrer que 
le mouvement n a fait depuis que s’accentuer. C’est ainsi que 
la criminalite religieuse a fini par sortir completement ou 
presque compl&tement du droit p&naL 

1* Du Boys, q/nci£., VI, p. 62 et suir. — Encore faut-il remarquer que 
la s6vdrit6 contre les crimes religieux a tr6s tardive. Au IX* si&cle, 
le sacrilege est encore rachete moyennant une composition de 30 livres 
d’argent (Du Boys, V, 231). G’esfc une ordonnance de 1226 qui, pour la 
premiere fois, sanctionne la peine de morfc contre les h6r£tiques. On peui 
done croire que le re* for cement des peines contre ces crimes est un 
ph&nom&ne anormaX, du k des circonstaaces exceptiormelles, et que 
n’impliquait pas le 46veloppement normal du christianisme. 
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iV 

Voila.done nombre de variEtEs criminologlques qiri ont pro- 
gressivement disparu et sans compensation, car ii ne s’en est 
pas eonstituE qui fussent absolument nouvelles. Si nous prohi- 
lons la mendicite, Athenes punissait Foisivete 1 * . II n’est pas de 
sociEtE ou les attentats dirigEs centre les sentiments nationaux 
m contre les institutions Rationales aient jamais EtE tolerEs ; 
la repression semble meme en avoir EtE plus severe autrefois, 
et, par consequent, il y a lieu de croire que les sentiments 
cor res pendants se font affaiblis. Le crime de lEse majesty, sf 
fertile jadis en applications, tend de plus en plus k disparaitre. 

Cependant, on a dit parfois que les crimes contre la personne 
individuelle n'Etaient pas reconnus chez les peuples infErieurs, 
que 3e vol et le meurtre y Etaient mEme honorEs. M. Lombroso 
a essays rEcemment de reprendre cette these. II a soutenu «que 
h crime, chez lesauvage, n’est pas une exception, mais larEgle 
gEnErale... qu’il n’y est considErE par personne comme un 
crime 3 4 .)) Mais, al’appui de cette affirmation, il ne cite que 
quelques faits rares et Equivoques qu’il interprEte sans critique. 
(Test ainsi qu’il en est rEduit k identifier le vol avec la pratique 
du communisms on avec le brigandage international 3 . Or, de 
ee que la propriEtE est indivise entre tous les membres du. 
groupe, 31 ne suit pas du tout que le droit au vol soit reconnu; 
11 ne peut rnEme y avoir vd que dans la mesure ou il y a pro- 
priEtE*. De meme, de ce qu’une sociEtE ne trouve pasrEvoltant 


1. Thonissen, op. cit. y 363. 

V Homme crimtnel , tr. fr., p. 36. 

3 a M&me chez les peuples civilises; dit M. Lombroso k Pappui deson 
dire, la propriety privOe fut longue a s’Etablir. » P. 36, in Jim. 

4. ee qu’il ne faut pas oublier pour juger de certaines iddes des 
peuples primitifs sur le vol. La oh le communisms est recent, le lien 
entre la' chose et la personne est encore faible, e’est-a-dire que le droit 



PREPONDERANCE PROGRESSIVE DE LA SOLIDARITY! ORGANIQUE 1^9 

I 

!e pillage aux d£pens des nations voisines, on ne peut pas con- 
clure qu’elle tol&re les memes pratiques daft$ ses relations inte- 
rieures et ne protegepassesnationaux les uns centre les autres. 
Or, e’est I’impunite du brigandage interne qu’il faudrait etablir 
II y a, il est vrai, un texte de Diodore et un autre d’Aulu-Gelle* 
cjui pourraient faire croire qu’une telle licence a existe dans 1’an- 
cienne figypte. Mais ces textes sont contredits par tout ce que 
nous savons sur la civilisation eg}^ptienne : « Comment admettre, 
dit Ms justement M. Thonissen, la tolerance dn vol dans un 
pays ou... les lois pronongaient la peine de mort contre celui 
qui vivait de gains illicites; ou la simple alteration d’un poids 
ou d’une mesure 6tait punie de la perte des deux mains 5 ? » On 
peut chercher par voie de conjectures a reoonstituer les faits 
que les 6crivains nous ont inexaqtement rapport^s, mais Tin- 
exactitude de leur rdcit n’est pas douteuse. 

Quant aux homicides dont parle M. Lojpbroso, ils sont tou- 
jours accomplis dans des circonstances exceptionnelles. Ce sont 
tantot des faits de guerre, taotdt des sacrifices religieux ou le 
r£sultat du pouvoir absolu qu’exerce soil un despote barbare sur 
ses sujets, soit un p£re sur ses enfants. Or, ee qu’il faudrait 
demontrer, e’est Tabsence de touter£gle qui, en principe, pros- 
crivelemeurtre; parmi ces exemples parti culiferement extraor- 
dinaires, iln’en est pas un qui comporte une telle conclusion* Le 
fait que, dans des conditions spSciales, il est d£rog6 a cejte r£gle, 
ne prouve pas qu’elle n’existe pas. Est-ce que, d’ailleurs, de 
pareilles exceptions ne se rencontrent pas m£me dans nos 
soci6t6s contemporaines? Est-ce que le general qui envoie un 
regiment k une mort certaine pour sauver le reste de Tarmee 


del’individu sur la chose n’est pas aussi fort qu’aujourdlmi, ni, par 
suite, les attentats contre ce droit aussi graves. Ce nest pas que le voi 
soit to!6r6 pour autant ; il n'esiste pas dans la mesure oft la proprhH& 
privde n’existe pas. 

1. Diodore, I, 39 ; Aulu- Gelle, Nortes Attica ?, XI, IS. 

2. Thonissen, Etudes , etc,, 1, 168. 

3. Les conjectures sont faciles (V. Thonissen et Tarde, Criminality * 
|>. 40). 
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agit autrem ent % que le pr4fre qui immoie une victime pour 
apaiser 3e dieu national? Est-ce qu’on ne tue pas a la guerre ?' 
Est-ce que le mari tful mei'k mort la femme adultere ne jouit 
pas, dans certains cas, d’une impunite relative, quand ellen’est 
pas absolue ? La sympratnie dont meurtriers et voleurs sont par- 
fois fobjet n’est pas plus demonstrative. Les individus peuveni 
admirer ie courage de fhomme sans que facte soil tolere en 
principe. 

Au reste, la conception qui sert de base a cette doctrine est’ 
eontradictoire dans les termes. Elle supppose, en effet, que ies 
peuplesprimitifs sont destituds de toute moralite. Or, du moment 
que des hommes forment une societe, si rudhnentaire qu’elle 
soit, il y a necessairement des regies qui president a leurs rela- 
tions et, par consequent, une morale qui, pour ne pas ressem- 
bier b la notre, nen existe pas moins. D’autre part, s’il est une 
r^gle commune a toutes ces morales, c’est certainement celle qui 
prohibe les attentat^ contre lapersonne; car des hommes qui se 
ressemblent nepeqventvivre ensemble sans quechaeun dprouve 
pour ses semblables une sympathie qui s’oppose k tout aete de 
nature a ies faire souffrir 1 . 

Tout ce qu’il y a de vrai dans cette throne, c'est d'abord que 
les lois protectrices de lapersonne laissaient autrefois en dehors 
de leur action une partie de la population, a savoir les enfants 
et les esclaves. Ensuite, il est legitime de croire que cette pro- 
tection est assuree maintenant avec un soin plus jaloux, et. par 
consequent, que les sentiments collectifs qui y correspondent 
sont devenus plus forts. Mais il n’y a dans ces deux faits rien 
qui infirme notre conclusion. Si tous les individus qui, a un ti~ 
tre quelconque, font partie de la societe, sont aujourd’hui egale- 

1. Cette proposition ne contredit pas cette autre, souvent £noncde at* 
"cdurs de ce travail, que, k ce moment de Involution, la personnalitd in- 
dividuelle n’existe pas. Celle qui fait alors ddfaut, c’est la personnaiit# 
psychique et surtout la personality psvchique sup&rieure. Mais Ies in- 
dividus ant tou jours une vie organique distincte, et cela suffit po«*r 
donner naissance h cette sympathie, quoiqu’elle devienne plus forte quasi 
la personnalite est plus d6velapp6e. 
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meat prot6g6s, cet adoucissementdes^mceurs est dti, non a I’ ap- 
parition d’une r&gle penale vraiment nouyeljp, mais a F extension 
d’unc regie ancienne. Des le prineipe, il et^ffd§fendu d’attenter 
a la vie des membres dugroupe; mais cet te quality etaitrefusfe* 
aux enfants etaux esclaves, Maifttenant qu(Tnous ne faisons plus 
ces distinctions, des actes sont devenus punissarues qui n’6taient' 
pas criminels. Mais c’est simpiementparce qu’il y^a plus d^per- 
sonnes dans la soci6t6, et non parce qu’il y a plus de sentiments- 
collectifs. Ce n’est pas eux qui se sont multiplies, mais Fobjet 
auquel ils se rapportent. Si pourtant il y a lieu d’admettre que* 
le respect de la soei6te porn l’individu est devenu plus for t, il ne 
s’ensuit pas que la region centrale de la conscience commune se 
soit etendue. Il n’y est pas entre d’dl6ments nouveaux, puisque 
de tout temps ce sentiment a exists et de todt temps a eu assez 
d’energie pour ne pas to!6rer qu’on le froissat. Le seul chan- 
gement qui se soit produit, c’est qu’un element aneien est de- 
venu plus intense. Mais ce simple renlbroement ne sauraifc 
compenser les pertes multiples et graves que jious avons cons- 
tatees. 

Ainsi, dans 1’ensemble, ia conscience commune compte de 
moms en moms de sentiments forts et d6termin&s; c’est done 
que l’intensite moyenne et le degrdmoyen de determination des- 
etats collectifs vont toujours en diminuant, com me nous l’avions 
annoncA M&me I’accroissement tr6s restraint que nous venous 
d’observer ne fait que confirmer ce resultat. 11 est, en effet, tr6s 
remarquable que les seuls sentiments collectifs qui sclent 
devenus plus intenses sont ceux qui ont pour objet, non des 
ehoses sociales, xnaisl’individu. Pour qu’il en soit ainsi, il faut 
que la personnalit& Individuelle soit devenue un element beau- 
coup plus important de la vie de la society et pour qu'elle ait 
pu acqu6rir cette importance, il ne suffit pas que la conscience, 
personnelle de chacun se soit accrue en valeur absolue, mais 
encore qu’elle se soit accrue plus que la conscience commune* Il 
faut qu’elle se soit &mancip6e du joug de cette derni&re, et, par 
consequent, que ceile-ci ait perdu de Fempire et de Faction* 
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determinant© qu’elle exergait dans le principe. En effet, si le 
rapport entre ces deux termes etait restd le meme, si I’uiie et 
1’autre s’&taient d^veloppees en volume et en vitalite dans les 
memes proportions, les sentiments collectifs quise rapportent a 
l’individu seraient, efe aussh restes les memes; surtout ils ne 
seraient pas les sHuls 'h avoir grand!. Car ils dependent unique- 
ment de la valeur sociale du facteur individuel, et celle-ei, a son 
tour, est d6termin£e, non par le developpement absolu de ce 
facteur, mais par 1’etendue relative de la part qui lui revient 
clans l’ensemble des ph6nomenes sociaux. 

V 

On pourrait v&ff&er encore cette proposition en procedant 
d’apr&s une mMiode que nous ne ferons qu’indiquer brievement. 

Nous ne possedo^s pas actuellement de notion scientifique de 
ce que c’est que la religion; pour l’obtenir, en effet, il faudrait 
avoir traitd le probl£me par cette meme methods comparative 
que nous avons appliquee a la question du crime, et c’est une 
tentative qui n’a pas encore ete faite. On a dit sou vent que la 
religion etait, a chaque moment cle Thistoire, I'ensemble des 
croyances et des sentiments de toute sorte relatifs aux rapports 
de Thomme avec un etre ou des etres dont il regarde la nature 
comme sup6rieure ala sienne. Mais une telle definition est mani- 
festement inadequate. En effet, il y a une multitude de regies, 
soit de conduite, soit de pensee, qui sont certainement religieuses 
et qui, pourtant, s’appliquent a des rapports d’une tout autre 
sorte. La religion defend au Juif de manger de certaines viandes, 
lui ordonne de s’habiller d’une manure determinee ; elle impose 
telle ou telle opinion sur la nature de Thomme et des choses, sur 
les origines du monde; elle r£gle bien souvent les relations juri- 
diques, morales, economiques. Sa sphere d’action s’etend 
done bien au dela du commerce de Thomme avec le divin. On 
assure d’ailleurs qu’il existe au moms une religion sans dieu 1 ; 

1. Le Bouddliisme (V. article sur le Bou&dhisme dans V Encyclopedia 
des sciences j'cUgieuses). 
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11 sufhrait que ce seul fait f&t bien etabli pour qu’on n’e&tplus le 
droit de d^finir la religion en fonction de i’idee de Dieu. Enfin, 
si l’autorite extraordinaire quelecroyant prete a la divinity peut 
rendre compte du prestige particulier de tout ce qui est religieux, 
il reste a expliquer comment les hommes out 6t6 conduits a at- 
tribuer une telle autorit6 a un etre qui,de l’aveu de tout le monde, 

! est , dans bien des cas, sinon toujours, un produit de leur ima- 
gination. Eien ne vient de rien ; il fautdonc que cette force qu’il 
a lui vienne de quelque part, et, par consequent, cette formule 
ne nous fait pas connaitre l’essence du ph6nom£ne. 

Mais, cet element ecarte, le seul caractere, semble-t-il, que 
presentent egalement toutes les idees comme tous les sentiments 
religieux, e’est qu’ils sont communs a un certair^nombre d’indi- 
vidus vivant ensemble, et qu’en outre ils ont une intensite 
moyenne assez 61ev6e. C’est, en eflet, un fait constant que, 
quand une conviction un peu forte est partagee par une meme 
communaute d’hommes, elle prendinevitablementun caractere 
religieux ; elle inspire aux consciences le meme respect r£veren- 
tiel que les croyances proprement religieuses, Il est done Infini- 
ment probable — ce bref expose ne saurait sans doute const! tuer 
une demonstration rigoureuse — que la religion correspond a 
une region egalement tres centrale de la conscience commune. 
Il resterait, il est vrai, a circonscrire cette region, a la distin- 
guer de celle qui correspond au droit p6nal et avec laquelle, 
d’ailleurs, elle se confond souvent en totality ou en partie. Ce 
sont des questions a etudier, mais dont la solution n’int6resse 
pas directementla conjecture tr&s vraisemblable que nous venous 
de faire. 

Or, s’il est une verite que 1’histoire a mise hors de doute, 
c’est que la religion embrasse une portion deplusen plus petite 
de la. vie sociale. A I’origine, elle s’etend k tout; tout ce qui est 
social est religieux; les deux mots sont synonymes. Puis, peu a 
peu, lesfonctions politiques, economiques, sciendfiquess’affran- 
chissent de la fonction religieuse, se constituent a part et 
prennent un caract&re temporel de plus en plus accuse. Dieu, 
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si Ton pent s’exprimer ainsi, qui dtait dabord present a tontes* 
les relations humaines, s’en retire progress! vement; il aban- 
donne le monde aux liommes et aleurs disputes. Du moins, s’it 
continue a ie dominer, e’est de haut et de loin, et Taction qu’ii 
exerce, devenant plus generate et plus indeterminee, Iaisse plus 
de place au libre jeu des forces humaines. L’individu se sent 
done, il est r£ellement moins agi; il devient davantage une 
source d’activite spontanee. En un mot, non seuiement le do- 
rnaine de la religion ne s’accroit pas en meme temps que celui 
de la vie temporelle et dans la mfeme mesure, mais il va de plus- 
en plus en se r&r&cissant. Cette regression n’a pas commence & 
tel ou tel moment de Thistoire; mais on peut en suivre les* 
phases depuis leg origines de Involution sociale. Elle est done- 
liee aux conditions fondamentales du d£veloppementdes societ6s, 
et elle temoigne ainsi qu’ii y a un nombre tou jours moindre de 
croyances et de sentiments collectifs qui sont et asscz collect! fs 
et assez forts pour prendre un caract&re rcligieux. C’cst dire que* 
Tintensitd moyenne de la conscience commune va elle- meme en 
s’affaiblissan. 

Cette demonstration a sur ia preeedente un avantage : elie 
permet d’dtablir que la meme loi de regression s applique a. 
Telement representatif de la conscience commune, tout comme* 
a Telement aflectif. A travers le droit ptoal, nous ne pouvons* 
atteindre que des phenomenes de sensibility, fandis que la. 
religion eomprend, outre des sentiments, des iddes et des doc- , 
trines. 

La diminution du nombre des proverDes, aes aaages, desdic- 
tons, etc., a mesure que les soci6t£s se d6veloppent, est une* 
autre preuve que les representations collectives vont, elles aussi, 
en s’indyterminant, 

Chez les peuples primitifs, en effet, les formules de ce genre 
sont tr&s nombreuses. « La plupart des races de louest de 
TAfrique, dit Ellis, possMent une abondante collection de pro- 
verbe$;*il y en a un au moins pour chaque circonstance de la. 
vie, particularity qui leur est commune avec la plupart des*. 
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peuples qui ont fait peu de progres dans la civilisation*. » Les 
•soci6t6s pins avanc6es ne sont nn pen fdcondes a ce point de vne 
que pendant les premiers temps de leur existence. Plus tard’ 
non seuiement il ne se produit pas de nouvea ux proverbes, mais 
les anciens s’obiit&rent peu a peu, perdent leur accept! on 
propre pour finir m&me par n’etre plus entendus du tout. Ce qui 
montre bien que c’est surtout dans les soci6t6s inKrieures qu’ils 
irouvent leur terrain de pr6diiection, c’est qu'aujourd’hui ils ne 
parviennent a se maintenir que dans les classes les meins 
41evees*. Or, un proverbe est l’expression conden$£e d’une 
idfe ou d’un sentiment collectifs, relatifs k une cat6gorle ddter- 
minde d’objets. II est meme impossible qu’il y ait des croyances 
ou des sentiments de cctte nature sans qu’ils se fixent sous cette 
forme. Comme toute pens6e tend vers une expression qui lui 
soit adequate, si elle est commune a un certain nombre d’indi- 
vidus, elle finit n6cessairement par se renfermer dans une 
formule qui leur est egalement commune. Toute function qui 
dure se fait un organe k^son image. C’est done a tort que, pour 
expliquer la decadence des proverbes, on a invoqud notre gout 
realisteet notre humeur scientifique. Nous napportons pas dans 
le langage de la conversation un tel souci de la precision ni un 
tel d6dain des images; tout au contraire, nous trouvons beau- 
coup de saveur aux vieux proverbes qui nous sont conserves. 
D’ailleurs, Fimage n’esfc pas un 616ment inherent du proverbe; 
c’est un des moyens, mais non pas le seul, par lequei se con- 
dense la pens6e collective. Seuiement, ces formules breves 
finissent par devenir trop etroites pour eontenir la diversity des 
sentiments individuels. Leur unit£ nest plusen rapportavec les 
divergences qui se sont produites. Aussi ne parviennent-elles a 
•se maintenir qu’en nrenant une signification plus g&a&rale, pour 


The Ewe-Speaking Peoples of the Slave Coakt, Londres, 1890, p 258 
2. Wilhelm Borchardt, Die Sprich icwrtli r.heti Retiensarten. Leipzig 
18^8, XU. — Cf. v. Wyss, Die Sprichtecerter bei den Bee mis che n Ko 
mikern . Zurich, 1889. 
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disparaitre peu a pen. L’organes’atrophie parce que la Conction 
ne s’exerce plus, c’est-a-dire parce qu’il y a moins de represen- 
tations collectives assez definies pour s’enfermer dans une forme 
determinee. 

Ainsi tout concourt a prouver que revolution de la conscience 
commune se fait dans le sens que nous avons indique. Tr6s vrai- 
semblablement, elle progresse moins que les consciences indivi- 
duelles ; en tout cas, eile devient plus faible et plus vague dans 
son ensemble. Le type collect!! perd de son relief, les formes en 
sont plus abstraites et plus indeeises. Sans doute, si cette deca- 
dence etait, comme on est souvent porte a le croire, un produit 
original de notre civilisation la plus recente et un 6venement 
unique dans l’histoire des soci^tes, on pourrait se demander si 
elle sera durable ; mais, en r&ilite, elle se poursuit d’une maniere 
ininterompue depuis les temps l es plus loin tains. C'est ce que 
nous nous sommes attache a demontrer. L’individualisme, la 
libre-pens£e ne datent ni de nos jours, ni de 1789, mi de la reforme, 
ai de la scolastique, ni de la chute du polytheisme greeo-latinou 
des theoeraties orientales. C’est un phenomene qui ne commence 
nullepart, mais qui se d6ve!oppe, sans s arreter, tout le long de 
rhistoire. Assurement, ce developpement nest pas rectiligne. 
Les soci^tes nouvelles qui remplaeent les types sociaux feints 
ne cammencent jamais leur carriere au point precis ou ceux-cl 
ont eess6 la leur. Comment serait-ce possible? Ce que 1’enfant 
continue, ce 1 n’est pas la vieillesse ou l’&ge m&r.de ses parents, 
mais leur propre enfance- Si done on veut se rendre compte du 
chemin parcouru, il faut ne considerer les sociytes success! ves 
qu’a la merne epoque de leur vie. II faut, par exemple, comparer 
les societes chretiennes du moyen &ge avec la Rome primitive, 
celle-ci avec la cite grecque des origines, etc. On constate alors 
que ce progres, ou, si l’on veut, cette regression s’est accomplie, 
pour ainsi dire, sans solution de continuity. II y a done la une 
loi ineluctable contre laquelle il serait absurde de s’insurger, 

Ce n’est pas & dire, d’ailleurs, que la conscience commune 
soit menacce de disparai tre totalement Seulement, elle consists 
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de plus en plus en des manieres de penser et de sentir tresg^n6- 
rales et tr£s ind^termindes, qui laissent la place Hbre a um 
multitude croissante de dissidenoes individuelles. II y a bien vljl 
endroit ou elle s’est affermie et pr^cis^e, c’est celui par ou elle 
regarde l’individu. A mesure que toutes les autres croyances et 
toutes les autres pratiques prennent un caractbre de moins en 
moins religieux, l’individu devient l’objet d’une sorte de reli- 
gion. Nous avons pour la dignity de la personne un culte qui, 
comme tout culte fort, a d6ja ses superstitions. C’est done bien, 
si Ton veut, une foi commune; mais, d’abord, elle n’est possible 
que par la ruine des autres, et par consequent ne saurait pro- 
duire les memes effets que cette multitude de croyances eteintes. 
0 n’y a pas compensation. Deplus, si elle est commune en tant 
qu’elle est partagde par la eommunautS, elle est individuelle par 
son objet. Si elle tourne toutes les volont4s vers une m6me fin, 
cette fin n’est pas sociale. Elle a done une situation tout k fait 
exceptionnelle dans la conscience collective. C’est bien de la 
society qu’elle tire tout ce qu’elle a de force, mais ce n’est pas 
k la soci6t6 qu’elle nous attache : c’est a nous~m£mes. Par con- 
sequent, elle ne eonstitue pas un lien social veritable. C’est 
pourquoi on a pu justement reprocher aux theoriciens, qui ont 
fait de ce sentiment la base exclusive de leur doctrine morale, 
de dissoudre la societe. Nous pouvons done conclure en disant 
que tous les liens sociaux qui resultent de la similitude se d6- 
tendent progressivement. 

A elle seule, cette loi suffit deja a montrer toute la grandeur 
du r61e de la division du travail. En effet, puisque la solidarity 
mdcanique va en s’affaiblissant, il faut ou que la vie proprement 
sociale diminue, ou qu’une autre solidarity vienne peu k peu se 
substituer a celle qui s’en va. II fautchoisir. En vain on soutient 
que la conscience collective s'ytend et se fortifie en m§me temps 
que celle des individus. Nous venous de prouver que ces deux 
termes varient en sens inverse Tun de I’autre. Cependant, le 
progres social ne consiste pas en une dissolution continue; tout 
au contraire, plus on s’avance, plus les sociytys ont un protend 
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sentiment d’elies-memes et de leur unity. li faut done bien qu’il 
y ait quelque autre lien social qui produise ce rdsultat; or, il ne 
pent pas y en avoir d’autre quo celui qui derive de la division 
du travail. 

Si, de plus, on se rappelle que, meme Ik ou elle est le plus 
resistante, la solidarity mdcanique ne lie pas les homines avec 
•la meme force que la division du travail, que, d’ailleurs, elle 
laisse en dehors deson action la majeure partie des ph6nomenes 
sociaux actuels, ‘il deviendra plus 6vident encore que la solida- 
rity sociale tend a devenir exclusivement organique. C’est la 
division du travail qui, de plus en plus, remplit le role que rem- 
plissait autrefois la conscience commune; c’est principalernent 
elle qui fait tenir ensemble les agrygats s.oeiaux des types srapd- 
rieurs. 

Yoili une fonctionde la division du travail autrement impor- 
.iante que celle que lui reconnaissent d’ordinaire les ycono- 
unistes* 



CHAPITRE VI 


PREPONDERANCE PROGRESSIVE DE LA SOLIDARITE ORGANIQUE 

et ses consequences (Suite 
1 

C’est done une loi de Fhistoire que la solidarity mycanique, 
qui d’abord eat seule on a peu pr&s, perde progressivement du 
terrain, et que la solidarity organique devienne peu a peu 
pr4ponddrante. Mais quand la manure dont les homines soii't 
solidaires se modi fie, la structure des sociyids ne pent pas ne 
pas changer- La forme d’un corps se transforme nycessairemerU 
quand les affinitys mol6culaires ne sont plus les memes. Par 
consyquent, si la proposition prycydente est exaete, il doit y 
avoir deux types sociaux qui correspondent a ces deux sortes de 
solidarites. 

Si Ton essaye de constituer par la pensye le type idyal d’une 
sociyty dont la cohesion rysulterait exciusivement des ressem- 
blances, on devra la concevoir comme une masse absolumeut 
homogyne dont les parties ne se distingueraient pas les unes 
des autres, et par consyquent ne seraient pas arrangyes entre 
elles, qui, en un mot, serait depourvue et de toute forme definie 
et de toute organisation. Ce serait le vrai protoplasm© social, le 
germe dou seraient sorfcis tous les types sociaux. Nous propo- 
sons d’appeler horde Fagrdgat ainsi caractyrisy. 

II est vrai que Ton n’a pas encore, d’une manure tout a fafiS 
authentique, observy de sociytes qui repondissent de tous points 
a ce signalement. Cependant, ce qui fait quon a le droit d’en 
postuler Fexistence, e’est que les sociytys infyrieures, celles pair 
consyquent qui sont le plus rapprochdes de ce stade primitif* 
sont formees par une simple repytition d’agrygats de ce genre. 
On trouve un modele presque parfaitement pur de cette organic 



150 LA F0MCT10N DE LA DIVISION DU TRAVAIL 

sation sociale chez les Indiens de l’Amerique du Nord. Chaque 
tribuiroquoise, par exemple, est formee d’un certain nombre 
le socidtds partielles (la plus volumineuse en comprend huit) 
qui prdsentent tous les caracteres que nous venons d’indiquer. 
Les adultes des deux sexes y sont les egaux les tins des autres. 
Les sacbems et les chefs qui sont a la tete de ehaeun de ces 
groupes, et dont le conseil administre les affaires communes de 
la tribu, ne jouissent d’aueune superiority. La parents elle- 
m6me n’est pas organisee ; car on ne peut donner ce nom a la 
distribution dela masse par couches de generations. A l’dpoque 
tardive oh Ton observa ces peuples, 'il y avait bien quelques 
obligations speciales qui unissaient l’enfant h ses parents ma- 
ternels; mais ses relations se rdduisaient encore a peu de 
chose et ne se distinguaient pas sensiblement de celles qu’il 
soutenait avec les autres membres de la society. En principe. 
tous l,es individus du meme age etaient parents les uns des autres 
aumeme degrd 1 2 . Dans d’autres cas, nous nous rapprochons 
m&me davantage de la horde; MM. Fison et Howitt ddcrivent 
des tribus australiennes qui ne comprennent que deux de ces 
divisions*. 

Nous donnons le nom de clan a la horde qui a cesse d’etre in- 
dependante pour devenir l’dlement d’un groupe plus etendu, 
et celui de sociites segmeniaires ct base de clans am. peuples qui 
sont constituds par une association de clans. Nous disons de ces 
socidtds qu’elles sont segmeritaires, pour indiquer qu’elles sont 
formdes par la rdpdtition d’agrdgats semblables entre eux, ana- 
logues aux anneaux de l’annele, et de cet agregat elementaire 
qu’il est un elan, parce que ce mot en exprime bien la natur 
mixte, a la fois familiale et politique. C’est une famille, en ce 
sens que tous les membres qui le composent se considdrent 
comme parents les uns des autres, et qu’en fait ils sont, pour la 


1. Morgan, Ancient Society , p. 62-122. 

2. Kamilaroiand Kurnai. — Cet «at a, d’ailletcrs, 6tS celui par lequel 
ont passd a lbrigine les societes d’Tndiens de l’AmSri<iue (V. Morgan. 
op. cit.). 
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plupart, consanguins. Les affinites qu’engendre la communauty 
du sang sont principalement celles qui les tiennent unis. De 
plus, ils soutiennent les uns avec les autres des relations que 
Ton pent qualifier de domestiques, puisqu’on les retrouve 
ailleurs dans des soci6t£s dont le caraet£re familial n’est pas 
contests : je veux parler de la vindicte collective, de la respon- 
sabilitd collective, et, d&s que la propriEtd individuelle com- 
mence k faire son apparition, de TherEditE mufuelle* Mais, d’un 
autre cot6 } ce n’est pas une famille au sens propre du mot; car, 
pour en faire partie, il n’est pas nScessaire d’avoir avec les 
autres membres duclan des rapports de consanguinity ddfinis. I! 
suffit de presenter un critere externe qui consiste generaiement 
dans le fait de porter un meme nom. Quoique ce signe soit censE 
dEnoter une commune origine, un pareil 6tat civil const! tue en 
r6alite une preuve tres peu demonstrative et tr£s facile a imiter. 
Aussi le clan eompte-t-il beaucoup d’ytrangers, c’est ce qui 
lui permet d’attcindredes dimensions quen’a jamais une famille 
proprement dite : il comprend tr6s souvent plusieurs milliers 
de personnes. D’ailleurs, c’est l’unity politique fondamentale; 
les chefs de clans sont les scales autoritds sociales 1 2 . 

On pourrait done aussi qualifier cette organisation de politi— 
co-familiale. Non seulement le clan a pour base la consangui- 
nity, mais les difiterents clans d un myme peuple se considyrent 
trys souvent comme parents les uns des autres. Chez les Iroquois, 
ils se traitent, suivant les cas, de frkres ou de cousins 5 . Chez 
les Hebreux, qui prysentent, nous le verrons, les traits les plus 
caracteristiques de la meme organisation sociale, Fancy tre de 

1. Si, a l*6tat de puretd, nous le croyons du moins, le clan forme une 
famille indivise, confuse, plus tard des families particulidres, distinctes 
les unes des autres. apparaissent sur le fond pnmitivement homog&nc. 
Mais cette apparition n’alt&re pas les traits essentiels de 1 organisation 
sociale que nous ddcrivons ; c’est pourquoi il n*y a pas lieu de s y arrCter. 
Le clan reste l’uaitd politique, et, comme ces families sont semulables 
et dgales enfre elles. la society reste formde de segments similaires et ho- 
rn ogenes, quoique, au sein des segments primitifs, commencent a se 
dessiner des segmentations nouvelles, mais du meme genre 

2. Morgan, op. cit p. fO. 
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ehacun des clans qui com posen t la tribu est cens6 descendre du 
fondateur de cette dernifere, qui est lui-meme regard6 comme un 
des fils du perede la race. Mais cette denomination a sur la pre- 
t^dente rinconv&iient de ne pas mettre en relief ce qui fait la 
structure propre de ces society. 

Mais, de quelque manierc qu on la denomme, cette organisa- 
tion, tout comme celle de la horde, dont ellen’est qu’un prolon- 
gement, ne comporte evidemment pas d’autre solidarity que 
celle qui derive des similitudes, puisque la soci^te est formee 
de segments similaires et que ceux-ci, k leur tour, nerenferment 
que des 616ments homogenes. Sans doute, chaque clan a une 
physionomie propre, et par consequent se distingue des autres ; 
mais aussi la solidarity est d’autant plus faibie qu’iis sont plus 
het6rog&nes, et inversement, Pour que 1’organisation segmen- 
tairesoit possible, il faut a lafois queles segments se ressemblent, 
sans quo! ils ne seraient pas unis, et qu’iis different, sans quoi 
ils se perdraient les uns dans les autres et s’effaceraient. Sui- 
vant les socidt^s, ces deux necessites contraires sont satisfaites 
dans des proportions dif£6rentes; mais le type social reste le 
meme. 

Cette fois, nous sommes sortis du domaine de la pr&histoire 
et des conjectures. Non seulement ce type social n’a rien d’fay- 
pothytique, mais il est presque le plus repandu parmi les sociytys 
infyrieures; et on sait qu’elies sont les plus nombreuses. Nous 
avons d6ja vu qu’il etait genyrai en Am6rique et en Australia 
Post le signale comme tr&s Wquentchez les N&gres del’Afrique 1 *, 
les Hybreux s y sont attard6s, et les Kabyles ne Pont pas d&- 
pass£\ Aussi Waltz, voulant caracteriser d'une manure gen6- 
rale la structure de ces peoples, qu’il appeiie des Naturooelher , 
en donne-t-il la peinture suivante ou l'on retrouvera les lignes 
gynyrales de {’organisation que nous venons de decrire : « En. 

l.A/fikanische Jurisprudent I. 

V: Hanoteau et Letourneux, La Kabylie et les Coutumcs kabyles % 
II, et Masqueray, Formation des cites ches le3 populations sMentaires 
de V Algeria i Paris, 18 36, ch, v. 
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r&gle generate, les families vivent les unes h cote des autres dans 
une grande inddpendance et se ddveloppent pea a peu, de ma- 
nure k former de petites societAs [lisez des clans ) 1 qui n’ont pas 
de constitution definie tant que les luttes intoieures ou un dan- 
ger exterieur, a savoir la guerre, n’am&ne pas un ou plusieurs 
hommes a se degager de la masse de la society et a se mettre a 
•sa t6te« Leur influence, qui repose uniquement sur des titres 
personnels, ne s’6tend et ne dure que dans les limites marquees 
par la conflance et la patience des autres. Tout adulte reste en 
lace d’un tel chef dans un etat de parfaite inddpendance : C’est 
pourquoi nous voyons de tels peuples, sans autre organisation 
interne, ne ienir ensemble que par i’effet des circonstances ext£- 
rieures et par suite del'habitude delavie commune 2 . » 

La disposition des clans a i’interieur de la societe et, par suite, 
la configuration de celle-ei peuvent, il est vrai, varier. Tan tot i Is 
sont simplement juxtaposes de manure a former comme une 
s6rie lindaire : c’est le cas dans beaucoup de tribus indiennes de 
rAmdrique du Nord 3 . Tantot — et c’est la marque d’une orga- 
nisation pius eievde — chacun d’eux est emboite dans un groupe 
plus vaste qui, forme par la reunion de plusieurs elans, a une 
vie propre et un nom special; chacun de ces groupes, k son 
tour, peut etre emboite avec plusieurs autres dans un autre 
agregat encore plus etendu, et c’est de cette s6rie d’emboitements 
successifs que rdsulte l’unite dela societe totale. Ainsi, chez les 
Kabyles, Tunite politique est le clan, fixe sous forme de village 
(djemmaa ou thaddart); plusieurs djemmaa ferment une tribu 
(arch’), et plusieurs tribus forment la confederation ( thak’ebilt ), 
la plus haute societe politique que connaissent les Kabyles. De 
meme chez les H6breux, le elan, c’est ce que les traducteurs 
appellant assez improprement la famille, vaste societe qui ren- 

1. C’est par erreur que Waitz pr&sente le clan comme de la fa- 

mille. C’est le contraire qui est la v£rit6. Dailleurs, si cette description 
est importance a cause de la competence de Fauteur, elle manque un 
peu de precision, 

2. Anthropologie>l t p , 359. 

& V. Morgan, op, ett, p. 153 et suiv 
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fermait des milliers de pershnnes, descendues, d’apr^s la tradi- 
tion, dun meme anc6tre\ Un certain nombre de families 
composait la tribu, et la reunion des douze tribus formait 1 en- 
semble du peuple bebreu, 

Ces societes sont si bien le lieu detection de la solidarity 
mecanique que c’est d’elle que ddrivent leurs principaux carac- 
tfcres physiologiques. 

Nous savons que la religion y penetre toute la vie sociale, 
mais c’est parce que la vie soeiale y est faite presque exciusive- 
ment de croyances et de pratiques communes qui tirent dune 
adhesion unanime une intensity toute particuliyre. Remontant 
par la seule analyse des textes classiques jusqu’a une ypoque 
tout a fait analogue a celle dont nous parlous, M Fustel de 
Coulanges a dycouvert que 1’ organisation primitive des sociytes 
ytait de nature familiale, et que, d’autre part, la constitution de 
la famille primitive avait la religion pour base. Seulement, il a 
pris la cause pour l’effet. Apres avoir posy 1’idye religieuse, sans 
la faire deriver de rien, il en a dyduit les arrangements sociaux 
qu’il observait 5 , alors qu’au contraire ce sont ces derniers qui 
expliquent la puissance et la nature de l’idye religieuse. Parce 
que toutes ces masses sociales etaient form6es dements homo- 
g6nes, e’est-4-dire parce que le type colieetif y ytait tr£s deve- 
loppy et les types individuels rudimentaires, il ytait inyvitable 
que toute la vie psychique de la sociyty prit un caract^re reli- 
gieux. 

C’est aussi de Ih que vient le communisme, que Ton a si sou- 
vent signaiy chez ces peuples. Le communisme, en effete est le 
produit nycessaire de cette cohesion speeiale qui absorbe llndi- 
vidu dans le groupe, la partie dans le tout. La propriyty n’est en 

1. Ainsi la tribu de Kuben, qui comprenait en tout quatre families, 
comptait, d'apr&s les Nombres (xxvi, 7), plus de quarante-trois mille 
adultes au-dessus de vingt ans (Cf. Nombres, oh. in, 45 etsuiv.; Josue T 
vn, 14. - V. Murick, Palestine , p. 116, 125, 191). 

2. c< Nous avons fait 1’histoire d’une croyanee. Elle s’6tablit : la soci6t£ 
humaine se oonstitue. Elle se modifie : la sooi6t6 traverse une sdrie de 
revolutions. Elle disparatt : la sooiete change de face » [Cite antique , fin). 



PREPONDERANCE PROGRESSIVE DE LA SOLIDARITY ORGANIQUE lt>5 


definitive que rextension de la personae sur les choses. La done 
ou la personnalite collective est la seule qui existe, la propriety 
elle-meme ne peat manquer d’etre collective. Elle ne pourra 
devenir individuelle que quand l’individu, se degageant de la 
masse, sera devenu, lui aussi, un etre personnel et distinct, non 
pas seulement en tant qu’organisme, mais en tant que facteur 
de la vie sociale 1 ♦ 

Ce type peut meme se modifier sans que la nature de la soli- 
darity sociale change pour cela. En effet, les peoples primitifs 
ne presentent pas tous cette absence de centralisation que nous 
venonsd’observer ; il en est, au contraire, qui sont soumis a un 
pouvoir absolu. La division du travail y a done fait son appari- 
tion. Cependant, le lien qui, dans ce cas, unit l’individu au chef 
est identique a celui qui, de nos jours rattache la chose a la per- 
sonne. Les relations du despote barbare avec ses sujets, comme 
eelle du maitre avec ses esclaves, du pere de famille romain 
avec ses descendants, ne se distinguent pas de eelles du pro- 
pri6taire avec Fobjet qu’il posskde. Elies n’ont rien de cette 
reciprocity que produit la division du travail. On a dit avec 


1. M. Spencer a dit que Involution sociale, comme d’ailleurs 
revolution universelle, ddbutait par un stade de plus ou mains parfaite 
homogkndito, Mais cette proposition, telle qu’il 1’entend, ne ressembleen 
rien h celle que nous venons de dkvelopper. Pour M. Spencer, en effet, 
une society qui serait parfaitement homogkne ne seraitpas vraiment une 
sociktA ,* car l'homogkne est instable par nature et la soci&td est essen- 
tiellement un tout coherent. Le r61e social de rhotnog&idito est tout 
secondaire ; elle peut fray er lavoie h une cooperation ultdrieure (Soc., Ill, 
p. 368), mais elle n’est pas une source spkcifique de vie sociale. A cer- 
tains moments, M. Spencer semble ne voir dans les socidtds que nous 
venons de dkorire qu’une juxtaposition 6ph£m£re dTn&ividus inddpen- 
dants, le z&ro de la vie sociale (ibid., p. 390). Nous venons de voir, au 
contraire, qu’elles ont une vie collective tr&s forte, quoique sui generis, 
qui se manifesto non par des ^changes et des contrats, mais par une 
grande abend anoe de^royances et de pratiques communes. Ces agr^gats 
sont cohkrents, non seulement quoique homogkn.es, mais dans la mesure 
oh ils sont homog&nes. Non seulement la eommunautd n’y est pas trop 
laible, mais on peut dire qu’elle existe seule. De plus, elles ont un type 
dkfini qui derive de leurhomog&nditA On ne peut done les traiter comme 
des quantitos ndgligeables. 
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Faison qu’elles sont unilateralesh La solidarity qu’elles expri- 
ment reste done m6canique ; toutela difference, e’estqu elle relie 
i’individu, non plus directement au groupe, mais a celui qui en 
est Fimage. Mais lunite dutout est, comme auparavant, exclu- 
sive de rindividualit6 des parties. 

Si cette premiere division du travail, quelque importante 
qu’elle soit par ailleurs, n’a pas pour effet d’assouplir la solida- 
rity sociale comme on pourrait s’y attendre, e’est a cause des 
conditions particulieres dans lesquelles elle s’effectue. C’est, en 
effet, une loi generate que I’organe Eminent de toute socidte par- 
tlcipe de la nature de l’etre collectif qu’il represente. La done 
on la societe a ce caractere religieux, et, pour ainsi dire, surhu- 
main, dont nous avons montr6 la source dans la constitution de 
la conscience commune, il se transmet necessairement au chef 
qui la dirige et qui setrouve ainsi 61 eve bien au-dessus du reste 
des hommes. La ou les indi vidus sont de simples d6pendances 
du type collectif, ils deviennent tout naturellement des d6pen- 
dances de l'autorite centrale qui l’incarne. De meme encore, le 
droit de propriety que la communaute exergait sur les choses 
d'une maniere indi vise passe int6gralement a la personnalittS 
superieure qui se trouve ainsi constituee. Les services propre- 
ment professionnels que rend cette demise sont done pour peu 
de chose dans la puissance extraordinaire dont elle est investie. 
Si, dans ces sortes de socieies, le pouvoir directeur a taut 
chautorite, ce n’est pas, comme on l’adit, parce qu’elles on t plus 
specialement besoin d’une direction energique; mais cette auto- 
rite est tout entiere une Emanation de la conscience commune, 
et elle est grande, parce que la conscience commune ell e-m erne 
mi tr&s developp6e. Supposez que celle-ci soit plus faible ou 
seulement qu’elleembrasse unemoindre partie de la vie sociale, 
k necessity d’une fonction r6gulatrice supreme ne sera pas 
moindre; cependant, le reste de la societe ne sera plus visa -vis 
de celui qui en sera charg6 dans le meme 6tat d'inf6riorite. 


1, 'V. Tarde, Lots de Vimitation> p, 402-412. 
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Voila pourquoi la solidarity est encore mecanique taut que Iz 
division du travail n’est pas plus developp6e. (Test meme dans 
ces conditions qu'elle atteint son maximum d’ynergie : car Tac- 
tion de la conscience coinmuneest plus forte quand elle s’exeree, 
aon plus d’une maniere diffuse, mais par Tintermydiaire dun 
organ e defini. 

li y a done une structure sociale de nature dyterminde, a 
laquellc correspond la solidarity mecanique. Ce qui la caracte- 
rise, e’es t qu’elle est un systtoe de segments homogenes et 
semblables entre eux. 


II 

Tout autre est la structure des sociytes on la solidarity orga- 
nique est pryponderante. 

Elies sont constituyes, non par une rypytition de segments 
slmilaires et homogenes, mais par un systeme d’organes difify- 
rents dont chacun aun r61e sp6cial, et qui sont formSs eux- 
memes de parties differences. En meme temps que les la- 
ments sociaux ne sont pas de meme nature, ils ne sont pas dis- 
poses de la meme manure. II ne sont ni juxtaposys Im&aire- 
ment com me les anneaux d’un anneiy, ni emboitysles uns dans 
les autres, mais coordonnys et subordonnys les uns aux autres 
autour d’un meme organe central qui exerce sur le reste de 
Torgamsme une action moderatrice. Cet organe lui-mfime n*a 
plus le myme caract&re que dans le cas prycydent; car, si les 
autres ddpendent de lui, il en depend a son tour. Sans doute, il 
a bien encore une situation particuiiyre et, si Ton veut, privi- 
legiye; mais elle est duea la nature du role qull remplit et non 
a quelque cause etrang£re a ses fonctions, k quelque force qui 
lui est communiqu6e du dehors. Aussi n'a-t-il plus rien que de 
temporel et d’humain ; entre lui etles autres organes ilnya 
plus que des differences de degr6s. (Test ainsi que, chez l’animal , 
la prominence du systeme nerveux sur les autres syst&mes 
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se reduit au droit, si l’on peut parler ainsi, de recevoir une- 
nourriture plus choisie et de prendre sa part avant les autres ; 
mais il a besoin d’eux, comme ils ont besoin de lui. 

Ce type social repose sur des principes tenement differents 
du precedent qu’il ne peut se developper que dans la niesure ou 
celui-ci s’est efface. En effet, les individus y sont groupes, non 
plus d’apr&s leurs rapports de descendance, mais d’apres la 
nature particuliere de l’activite sociale a laquelle ils se con- 
saerent. Leur milieu naturel et necessaire n’est plus le milieu 
natal, mais le milieu professionnel. Ce n'est plus la consangui- 
nity, r£elle ou Active, qui marque la place de chacun, mais la 
function qu it remplit. Sans doute, quand cette organisation 
nouvelle commence a apparaitre, elle essaye d’utiliser celle qui 
existe et de se l’assimiler. La maniere dont les fonctions se 
divisent se caique alors, aussi fidelement que possible, sur la 
faqon dont la society est deja divisee. Les segments, ou du moins 
des groupes de segments unis par des afAnites speciales, de-* 
viennent des organes. C’est ainsi que les clans dont 1 ensemble 
forme la tribu des Levites s’approprient chez le peuple hebreu 
les fonctions sacerdotales. D’une maniere gynerale, les classes 
et les castes n’ont vraisemblablement ni une autre origine ni 
une autre nature : elles proviennent du mdlange de l’organisa- 
tion professionnelle naissante avec Forganisation familiale 
pryexistante. Mais cet arrangement mixte ne peut pas durer 
longtemps, ear, entre les deux termes qu’il entreprend de cou- 
cilier, il y a un antagonisms qui Anit necessairement par delater. 
jj. ^ qu'une division du travail ties rudimentaire qui 
puisse s’adapter a ces moules rigides, dyfinis, et qui ne sont 
pas faits pour elle- Elle ne peut s’accroitre qu’affranchie de ces 
cadres qui 1 enserrent. Des qu elle a depasse un certain degre 
de dyveloppement, il n’y a plus de rapport ni entre le nombre 
immuable des segments et celui toujours croissant des fonctions 
qui se spdcialisent, ni entre les propriytys hyryditairement 
fixyes des premiers et les aptitudes nouv elles que les seeondes 
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reclament 5 . II laut done que la matiere sociale entre dans des 
combinaisons entitlement nouvelles pour s’organiser sur de tout 
autres bases. Or, Fancienne structure, tant qu’elle persiste, s’y 
oppose; e’est pourquoi il est nbeessaire qu’elle disparaisse. 

L’histoire de ees deux types montre, en effet, que Fun n a 
progresse qu’& mesure que l’autre regressait 

Chez les Iroquois, la constitution sociale abase de clans est 
k Fbtat de puretb, et il en est de meme des Ilebreux, tels que 
nous les montre le Pentateuque, sauf la legere alteration que 
nous venous de signaler. Aussi le type organise n'exlste-t-il ni 
chez les uns ni ckez les autres, quoiqu’on puisse peut~6tre en 
apercevoir les premiers germes dans la society juive 

Il n’en est plus de meme chez les Francs de la loi salique : il 
se prbsente cette fois avee ses caracteres pro pres, degages de 
toute compromission. Nous trouvons en effet chez ce peuple, 
outre une autoritb centrale reguliere et stable, tout un appareil 
de fonctions administratives, judiciaires ; et, d’autre part, 1’exis- 
tence d’un droit contractuel, encore, il est vrai, t-rbs pen d6ve- 
loppe, temoigne que les fonctions economiques elles-m&oies 
commencent a se diviser et a s’organiser. Aussi la constitution 
politico-familiale est-elle sbrieusement bbranlbe, Sans doute, la 
dernibre molecule sociale, a savoir le village, est bien encore 
un clan transform^. Ce qui le prouve, e’est qu’ii y a entre les 
habitants d’unmbme village des relations qui sont bvidemment 
de nature domestique et qui, en tout cas, sont caractbrisiiques 
du clan. Tous les membres du village ont ies uns sur les autres 
un droit d’hbreditb en l’absence de parents proprement dits*. Un 
texte que Ton trouve dans les Capita extravaganiia legissalicce 
(art. 9) nous apprend de mbme qu’en cas de meurtre commis 
dans le village les voisins btaient collectivement solidaires. 
D’autre part, le village est un systbme beaucoup plus kermeti- 

1, On en verra les raisons plus bas, liv. II, oh. iv. 

g. V. Glasson, Le Droit de succession dans les Iocs barbares , p, 19. — . 
Le fait est, il est vrai, contests par M. Fustei de Coulanges, quelque 
formel que paraisse le fcexte sur lequel M. Glasson s’appuie. 
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quement clos au dehors et ramass6 sur lui-meme qae ne le 
serait une simple circonscription territoriale; car nul ne pent 
s’y etablir sans ie consentement unanime, expr&s ou tacite, de 
tons les habitants 1 . Mais, sous cette forme, le clan a perdu 
quelques-uns de ses caract6res essentiels : non seulement tout 
souvenir d’une commune origine a disparu, mais il a d6pouill6 
presque compl&tement toute importance politique. L’unite poli- 
tique, c’est la centaine. « La population, dit Waitz, habite dans 
les villages, mais elle se rdpartit, elle et son domaine, d’apres 
les centaines qui, pour toutes les affaires de la guerre et de la 
paix, torment l’unite qui sert cle fondement a toutes les rela- 
tions 2 . )) 

A Rome, ce double mouvement de progression et de regres- 
sion se poursuit. Le clan romain, c’est la gens, et il est bien 
certain que la gens etait la base de I’ancienne constitution ro- 
maine. Mais, d£s la fondation de la Ripublique, elle a presque 
compietement cess6 d’etre une institution publique, Ce n’est 
plus ni une unite territoriale definie, comme le village des 
Francs, ni une unite politique. On ne la retrouve ni clans la 
configuration du territoire, ni dans la structure des assembles 
du peuple. Les comitia curiaia , ou elle jouait un role social 3 , 
sont remplac6s ou par les comitia centuriata , ou par les comitia 
tributa , qui etaient organises d’apres de tout autres prineipes. 
,'Ce xl est plus qu’une association priv6e qui se maintient par la 
force de 1’habitude, mais qui est destinee a disparaitre, parce 
qn’elle ne correspond plus a rien dans la vie des Romains. Mais 
aussi, des l’epoque de la loi des XII Tables, la division du 
travail etait beaucoup plus avancee a Rome que chez les peuples 
precedents et la structure organises plus developpee ; on y trouve 
dejk d’importantes corporations de fonctionnaires (senateurs, 


1. V. le titre De Migrantibus de la loi salique. 

2, Deutsche Verfassungsgeschichte , 2 C edit., II, p. 317. 

0. Dans ces cornices, le -votese faisait par curie, e*esfc-&~dire pargroupe 
de gcntefr. Un texte semble m&me dire qu'a Lmterieur de chaque curie 
on votait par gentes (Gel!., XV, 27, 4) 
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chevaliers, college de pontifes, etc.), des corps de metiers 1 , ea 
meme temps que la notion de I’dtat la'ique se degage. 

Ainsi se trouve justifide la hierarchic que nous avons Etablie 
d’apres d’autres crit6res, moins m6thodiques, entre les types 
sociaux que nous avons prEcddemment compares. Si nous avons 
pu dire que les Hdbreux du Pentateuque appartenaient a un type 
social moins Elevd que les Francs de la loi salique, et queceux- 
ci, a leur tour, dtaient au-dessous des Remains des XII Tables, 
e’est qu’en r£gle g6n6rale, plus I’organisation segmentaire a 
base de elans est apparent© et forte ehez un peuple, plus aussi 
il est d’espece inferieure; il ne pent, en effet soever plus haut 
qu’aprcs avoir franchi ce premier stade. (Test pour la meme 
raison que la citd athenienne, tout en ap par ten ant au memo 
type que la citd romaine, en est cependant une forme plus pri- 
mitive : e’est que l’organisation politieo-familiale y a disparu 
beaucoup moins vite. Elle y a persists presque jusqu’a la veiite 
de la decadence*. 

Mais il s’en faut que le type organise subsiste seul, k Tetat 
de puretd, une fois que le clan a disparu. L’organisation a base 
de clans n’est, en effet, qu’une espdee d’un genre plus dtendu, 
1’organisation segmentaire. La distribution de la socidtd en 
compartiments similaires correspond a des necessity qui per- 
sistent, meme dans les socidtds nouvelles ou s’diablit la vie 
sociale, mais qni produisent leurs effets sous une autre forme. 
La masse de b population ne se divise plus d’aprds les rapports 
d'e consanguimte, reels ou fictifs, mais d’aprds la division du 
territoire, Les segments ne sont plus des agrdgats familiaux, 
mais des circonscriptions territoriales, 

(Test d'ailleurs par une evolution lente que s’est fait le passage 
d’un etat a 1 ’autre. Quand le souvenir de ia commune origin e 


1. V. Marquardt, Priced Leben der Rcerner , II, p. 4. 

Jusqu’a Clisth&ne; or, deux si&cles aprfes, Atbfenes perdaitson indd- 
pendanoe. De plus, mGrae apr&s ClisfchGne, le clan afchGnien, le y£voc,tout 
en avant perdu tout caractGre politique, conserva une organisation as sez 
lorte (CL Gilbert, op. ect., f , p. 142 et 200). 
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s’est yteint, que les relations domestiques qui en dyrivent, mais 
lui survivent souvent comme nous avons vu, ont elles-memes 
disparu, le clan n’a plus conscience de sol que comme d’un 
groupe d'individus qui occupent une meme portion du territoire. 
II devient le village proprement dit. C’est ainsi que tous les 
peuples qui ont depass6 la phase du clan sont form 6s de districts 
territoriaux (marches, communes, etc.) qui, comme la gem 
romaine venaits’engager dans la curie, s’emboitent dans d’autres 
districts de meme nature, mais plus vastes, appelesiei centaine, 
la cercle on arrondissement, et qui, a leur tour, sont souvent 
enveloppds par d’autres, encore plus etendus (comt6, province, 
d6partements), dont la reunion forme la sociyte 1 . L’emboitement 
peut d’ailleurs etre plus ou moins hermetique; de meme les 
liens qui unissent entre eux les districts les plus gdndraux 
peuvent etre ou tres etroits, comme dans les pays centralists de 
PEuropeactuelle, ou plus Inches, comme dans les simples conft- 
dtrations. Mais le principe de la structure est le meme, et e’est 
pourquoi la solidarity mecanique persiste jusque dans les so- 
cietts les plus tlevtes. 

Seulement, de meme quelle n’y est plus prtponderante, 
1’arrangement par segments n est plus, comme prtcedemment, 
Tossature unique, ni meme 1’ossature essentielle de la socittt. 
D’ahord, les divisions territoriales ont ntcessairement quelque 
chose d’artificiel. Les liens qui rtsultent dela cohabitation m’ont 
pas dans le coeur de Thomme une source aussi profonde que 
ceux qui viennent de la consanguinity. Aussi ont-ils une bien 
moindre force de resistance, Quand on est ne.dans un clan, on 
n’en peut pas plus changer, pour ainsi dire, que de parents. Les 
memes raisons ne s’opposent pas a ce qu on change de ville ou 

1. Nous ne youions pas dire que ces districts territoriaux ne soient 
qu’une reproduction des anciens arrangements familiaux ; ce nouveau 
mode de groupement r^sulte, au contraire, au moins en partie, de causes 
nouvelles qui troublent rancien. La prineipale de ces causes est la for- 
mation des villes, qui deviennent ie centre de concentration de la popu- 
lation (V. plus bas, liv. II, ch, n, § 1). Mais ouelies que soient les origines 
de cet arrangement, il est segmentaire. 



PREPONDERANCE PROGRESSIVE DE LA SOLIDARITY ORGANIQUE 163 

de province. Sans doute, la distribution gYographique coincide 
gYndralement et en gros avec une certain© distribution morale 
de la population. Chaque province, par exemple, chaque divi- 
sion territoriale a des mosurs et cles coutumes spYciales, une vie 
qui lui est propre. Elle exerce ainsi sur les individus qui sont 
penetres de son esprit une attraction qui tend a ies maintenir en 
place, et, an contraire, a repousser lesautres. Mais, au sein d’un 
meme pays, ces differences ne sauraient &tre ni ires nombrcuses, 
ni tres tranches. Les segments sont done plus ouverts les uns 
aux autres. Et en effet, des le moyen age, aapres la formation 
des villes, les artisans etrangers circulent aussi facilement et 
aussi loin que les marchandises 1 ». L’organisation segmentaire 
a perdu de son relief. 

Elle le perd de plus en plus a mesure que les soci6t6s se ddve- 
ioppent. C’est, en effet, une loi generate que les agr6gats partiels 
qui font partie d’un agrdgat plus vaste, voient ieur individuality 
devenir de moins en moms distinete. En meme temps que l’or~ 
ganisation familiale, les religions locales ont disparu sans 
retour; seulement, il subsists des coutumes locales. Pen a pen, 
elles se fondent les unes dans les autres et s’unifient, en mtae 
temps que les dialectes, que les patois viennent se rdsoudre en 
une seule et meme langue nationale, que l’administration r&- 
gionale perd de son autonomie. On a vu dans cefait une simple 
consequence de la loi d’imitation 2 . II semble cependant que ce 
soit plutot un nivellement analogue a celui qui se produit entre 
des masses liquides qui sont mises en communication, Les 
cloisons qui s£parent les diverses alveoles de la vie sociale, 
6tant moms dpaisses, sont plus souvent traversdes; ieur per- 
meabilite angmente encore parce qu’on les traverse davantage. 
Par suite, elles perdent de ieur consistance, s’affaissent pro- 
.gressivement, et, dans la m&ne mesure, les milieux se con- 
fondent Or, les ‘diversity locales ne peuvent se maintenir 

1. Schmoller, La division du travail Studies au point de me kistorique 
in Rev. deton. pot, 1S90, p. 14% 

2. V. Tarde, Lois de V imitation, p&scim, a ns, K Aican. 
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qu’autant que la diversity des milieux subsiste. Les divisions- 
territoriales sont doncde moins en moinsfondees dans lanature* 
des choses, et par consequent perdent de leur signification. On 
peut presque dire qu’un peuple est d’autant plus avanc6 qu’elles* 
y ont un caractere plus superficiel. 

D’autre part, en meme temps que l’organisation segmentaire 
s'efface ainsi d’elle-meme, l’organisation professionnelle la 
recouvre de plus en plus complement de sa trame. Dans le 
principe, il est vrai, elle ne s’etablit que dans les limites des 
segments les plus simples sans s’etendre au dela. Chaque ville, 
avec ses environs immediats, forme un groupe k Tintdrieur 
duquel le travail est divis6, mais qui s’efforce de se suftire k soi- 
m&me. « La ville, ditM. Schmoller, devient autant que possible 
le centre eccl6siastique, politique et militaire des villages envi- 
ronnants. Elle aspire a d6velopper toutes les industries pour 
approvisionner la campagne, comme elle cherche k concentrer 
sur son territoire le commerce et les transports 1 . » En m&me 
temps, a Fint6rieur de la ville, les habitants sont group^s d’apr5s 
leur profession; chaque corps de metier est comme une ville 
qui vit de sa vie propre 5 . Cet 6tat est celui ou les cit6s de Fanfci- 
quite sont restees jusqu’a une 6poque relativement tardive, et 
d’ou sont parties les societeschr6tiennes. Mais celles-ci ont franchi 
cette 6tape de tr6s bonne heure. D5s le XIV e si£eie, la division 
inter-r6gionale du travail se developpe : « Chaque ville avait a 
Forigine autant de drapiers qu T il lui en fallait. Mais les fabri- 
cants de draps gris de Bale succombent, d4j& avant 1362, sous 
la concurrence des Alsaciens; a Strasbourg, Francfort et Leipzig, 
la filature de laine est ruinee vers 1500... Le caractere d’univer- 
salit6 industrielle des villes daufcrefois se trouvait irreparable* 
ment an£anti. » 

Depuis, le mouvement n’a fait que s’£tendre. cc Dans la ca- 
pital© se concentrent, aujourd'hui plus qu’autrefois, les forces 

t. Op. cit n p. 144. 

2. V. Levasseur, Les Classes ouorleres en France jusqu* a la Revolution, 
I, p. 195. 
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actives du gouvernement central, les arts, 3a literature, les 
grandes operations de credit; dans les grands ports se con- 
centrent plus qu’auparavant toutes les exportations et importa- 
tions. Descentaines de petites places de commerce, trafiquanten 
bids eten betail, prosp&rentetgrandissent.Tandis que, autrefois, 
chaque ville avait des remparts et des losses, maintenant 
quelques grandes forteresses se chargent de prot£ger tout 3e pays. 
De'meme que la capitate, les chefs-lieux de province croissant 
par la concentration de ladministration provinciale, par les 
Etablissements provinciaux, les collections et les ecoles. Les 
ali£n£s ou les malades d’une certaine categoric, qui 6taient au- 
trefois disperses, sont recueillis, pour toute la province et tout 
un dGpartement, en unseulendroit. Les diffErentes villes ten dent 
toujours plus vers certaines spEcialitEs, de sorte que nous les 
distinguonsaujourd’hmen* villes d’universitds, de fonctionnaires, 
de fabriques, de commerce, d’eaux, de rentiers. En certains 
points ou en certaines contrees, se concentrent les grandes in- 
dustries : construction de machines, filatures, manufactures de 
tissage, tanneries, hauts fourneaux, Industrie sucri^re travaillant 
pour tout le pays. On y a etabli des dcoles spdciales, la popula- 
tion ouvriere s’y adapte, la construction des machines s’y con- 
centre, tandis que les communications et I’organisationdu credit 
s’accommodent aux circonstances particulieres*. » 

Sans doute, dans une certaine mesure, cette organisation pro- 
fessionnelle s'efforee de s’adapter a celle qui existait avant elle, 
com me elle avait fait primitivement pour 1’organisation fami- 
lial© : c’est ce qui ressort de la description m§me qui precede. 
C’est d’ailleurs un fait tr&s general que les institutions nouvelles 
se couient tout d’abord dans le moule des institutions anciennes. 
Les circonscriptions territoriales tendent done k se spEcialiser 
sous la forme de tissus, d’organes ou d appareils differents, tout 
comme les clans jadis. Mais, tout commeces derniers, elles soui 

1. Schmollar, La dioision du tramil etudiee au point de one Met®* 
rique , p, 145-148. 
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en r6alite incapables de tenir ce role, En effet, une vilie renferme* 
toujours ou des organes ou des parties d’organes diff6rents ; 
et inversement, ii n est gu£re d’organes qui soient eompris tout 
entiers dans les limites d’un district ddtermind, quelle qu’en soit 
Fdtendue. II les d6borde presque toujours, De m&ne, quoique 
assez souvent les organes les plus diroitement solidaires tendent 
aserapprocher, cependant, en general leur proximity materielle 
ne reflate que tres inexactement l’intimit^ plus ou moins grande 
de leurs rapports, Certains sont tres distants qui dependent 
directement les uns des autres ; d’autres sont tr&s voisins dont 
les relations ne sont que mediates et lointames. Le mode de 
groupemerit des homines qui r^sulte de la division du travail est 
done tr&s diffdrent de cel ui qui ex prime la 5 repartition de la 
population dans Fespaee. Le milieu profess! onnel ne coincide 
pas plus avec le milieu territorial qu’avec le milieu familial. 
C’est un cadre nouveau qui se substitue aux autres ; aussi 
la substitution n’est-elle possible que dans la mesure ou ces 
derniers sont effaces. 

Si done ce type social nes’observenulle part a F6tat de puretb 
absolue, de me me que, nulle part, la solidariteorganique ne se 
rencontre seule, du moins il se degage de plus en plus de tout 
alliage, de m&me qu’elle devient de plus en plus prdpondd- 
rante. Cette prddominance est d’autant plus rapide et d’autant 
plus complete qu’au moment meme oil cette structure s’affirme 
davantage, Fautre devient plus indistioete. Le segment si 
ddfini que formait le clan est rem place par la circonscription 
territoriale. A loriginedu moins, eelle-ei correspondait, quoique 
d’une manure vague et seulement approebee, it la division 
rdelle- et morale de la population ; mais elle perd peu k peu ce 
caractdre pour nAtre plus qu’une combinaison arbitraire et de 
convention. Gr, a mesure que ces barri&res s’abaissent, elles 
sont'recouvertes par des syst&mes d’organes deplus emplus de- 
velqppds. Si done revolution sociale reste soumise b> Faction des 
memes causes determinantes, — et on verra plus loin que cette 
hypoth&se est la seule concevable* — il est permis de prevoir 
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que ce double mouvement continuera dans le meme sens, et 
qu’un jour viendra ou toute notre organisation sociale et poli- 
tique aura une base exclusivement ou presque exclnsivemaat 
professionnelle. 

Du reste, les recherches qui vont suivre Etabliront 1 que cette 
organisation professionnelle nest meme pas aujourd'hui tout 
ce qu’elle doit etre; que des causes anormales Font empechEe 
d’atteindre le degrE de dEveloppement dEs a present rEciamE 
par notre Etat social. On pent juger par la de Fimportamoe 
qu’elle doit prendre dans Favenir. 


Ill 

La mEme loi preside au dEveloppement biologique. 

On sait aujourd’hui que les animaux infErieurs sont formes 
de segments similaires, disposes soit en masses irrEguliEres, soit 
en series linEaires; meme, au plus k bas degrE de FEchelle, ces 
Elements ne sont pas seulement semblables entre eux, ils sont 
encore en composition homogEne. On leur donne gEnEralement 
le mom de colonies . Mais cette expression, qui, d’ailleurs, n’est 
pas sans Equivoque, ne*signifie pas que ces associations ne sont 
point des organismes individuels; car « toute colonie dont les 
membres sont en continuitE de tissus est, en rEalitE, un indi- 
vidu 2 ». En effet, cequi caractErise FindividualitE d’un agrEgat 
quelconque, c’est l’existence d’operations elfeetuEes en commun 
par toutes les parties. Or, entre les membres de la colonie, !1 7 a 
mise en commun des materiaux nutritifs et impossibili tE de se 
mouvoir autrement que par des mouvements d’ensemble, taut 
que la colonie n’est pas dissoute. II y a plus : Foeuf, issu de Fun 
des segments associEs, reproduit, non ce segment, mais la co- 
lonie entiEre dont il faisait partie : « entre les colonies de polypes 
et les animaux les plus Eleves, il n’y a, a ce point de vue, aucune 

1, V, plus i bas, mEmelivre, cb. vn, § 2, et liv. Ill, cb, 1 . 

2. Perrier, Le Transformisme , p. 159. 
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difference 1 ». Ce qui rend d'ailleurs toute separation radicale 
impossible, e’est qu’il n’y a point d’organismes, si centralists 
qn’ils soient, qui ne prtsentent a des degrds divers, la constitu- 
tion coloniale. On en trouve des traces jusque chez les ver- 
ttbrts, dans la composition de leur squelette, de leur appareil 
urogtnital, etc. ; surtout leur developpement embryonnaire 
donne la preuve certaine qu’ils ne sont autre chose que des 
colonies modifies 2 . 

II y a clone dans le monde animal une individuality « qui se 
produit en dehors de toute combinaison d’organes 3 4 ». Or, elle 
est identique a celle des soci6t6s que nous avons appelees seg- 
mentaires. Non seulement le plan de structure est evidemment 
le m6me, maisla solidarity est de mfeme nature. En effet, comma 
les parties qui composent une colonie animale sont accolees 
mecaniquement les unes aux autres, elles ne peuvent agir qu’en- 
semble, tant du moins qu’elles restent unies. Inactivity y est 
collective. Dans une sociyty de polypes, comme tous les estomacs 
communiquent ensemble, un individu ne pent manger sans que 
les autres mangent; e’est, dit M Perrier, le communisme clans 
toute racception du mot *. Un membre de la colonie, surtout 
quand elle est flottante, ne peut pas se contracter sans entrainer 
dans son mouvement les polypes auxquels il est uni, et le mou- 
vement se communique de proche en proche 5 . Dans un ver, 
chaque anneau depend des autres d’une maniere rigide, et cela 
quoiqu’il puisse s’en detacher sans danger. 

Mais, de m6me que le type segmentaire s'efface k mesure 
qu’on s’avance dans Involution sociale, le type colonial disparait 
a mesure qu'on s’eleve dans mchelle des organismes. Dyja en- 
tam6 chez les annel6s, quoique encore tr£s apparent, il devient 
presque imperceptible chez les mollusques, et enfin l’analyse 


1. Perrier, Colonies cmi males, p. 778. 

Z. IbicL, liv. IV, ch. v, ,vi et v*’ 

3: Ibid., p, 779. 

4. Trans form is me, p. 167. 

5. Colon , anirn p 771. 
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seule du savant parvient k en dEcouvrir les vestiges chez les 
vertebres. Nous n’avons pas a montrer les analogies qu’il y a 
entre le type qui remplace le precedent et celui des soci^tEs or- 
ganiques. Dans un cas comme dans Fautre, la structure derive 
de la division du travail ainsi que la solidarity. Chaque partie 
de Fanimal, devenue un organe, a sa sphere d’action propre ou 
elle se meat avec indSpendance sans s’imposer aux autres ; et 
cependant, a un autre point de vue, elles dependent beaucoup 
plus dlroitement les unes des autres que dans une colonie, 
puisqu’elles’ne peuvent pas se sEparer sans p£rir. Enfin, dans 
revolution organique tout comme dans revolution social©, la 
division du travail commence par utiliser les cadres de l’orga- 
nisation segmentaire, mais pour s’en affranchir ensuite et se 
d6velopper d’une maniere autonome. Si, en effet, 1’organe n’est 
parfoisqu’un segment transform^, c’est cependant Fexception 1 * 

En r6sumy, nous avions distingu£ deux sortes de solidarity; 
nous venons de reeonnaitre qu’il existe deux types sociaux qui 
y correspondent. De meme que les premikes se d£veloppent en 
raison inverse Fune de l’autre, des deux types sociaux corres- 
pondants Fun r6gresse r6gulierement a mesure que Fautre pro- 
gress©, et ce dernier est celui qui se d6finit par la division du 
travail social. Outre qu’il confirm© ceux qui precedent, ce 
resultat ach&ve done de nous montrer toute Fimportance de la 
division du travail. De meme que c est elle qui, pour la plus 
grande part, rendcoh£rentes les soeietes au sein desquellesnous 
vivons, c est elle aussi qui determine les traits constitutifs de 
leur structure, et tout fait pr^voir que, dans Favenir, son r61e, 
a ce point de vue, ne fera que grandir 


IV 

Laloi que nous avons etablie dans les deux derniers chapitres 
a pu, par un trait, mais par un trait seulement, rappelcr cello 
1. V. Colon . am/n p. 763 et suiv. 
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qui dominc la sociologie de M. Spencer. Comme lui, nous 
avons dit que la place de 1 individu dans la. societe, de nolle 
quelle etait a l’origine, allait en grandissant avec la civilisation. 
Mais ee Tait incontestable s’est presents k nous sous un tout 
au-tre aspect qu’au philosophe anglais, si bien que, finalement, 
nos conclusions s’opposent aux siennes plus qu’elles ne les 
repetent. 

Tout d’abord, suivant lui, cette absorption de l’individu dans 
legroupe serai t le resultat d'une contrainte et d’une organisation 
artiflcielle necessity par l’etat de guerre ou vivent d’une ma- 
niere ehronique les societds inferieures. En effet, c’est sur- 
tout a la guerre que l’union est ndcessaire au succes. Un groupe 
ne peut se delendre contre un autre groupe ou se l’assujettir 
qu’& conditiou d’agir avec ensemble. 11 faut done que toutes les 
forces individuelles soient concentrdes d’une maniere permanente 
en un faisceau indissoluble. Or, le seul moyen de produire cette 
concentration de tous les instants est d’instituer une autorite trfes 
forte k laquelle les particuliers soient absolument soumis. II 
faut. que, « comme la volonte du soldat se trouve suspendue au 
point qu’il devient en tout l’executeur de la volontd de son offi- 
cier, de m6me la volonte des citoyens se trouve diminuee par 
celledu gouvernement ’ ». C’est douc un despotisme organise 
qui annihiierait les ir.dividus, et comme cette organisation est 
essentiellement militaire, c'est par le militarisme que M. Spen- 
cer definit ces- sortes de societes. 

Nousavons vu, au contraire, que cet effacement de 1 individu 
a pour lieu d’origine un type social que caracterise une absence 
complete de toute centralisation. C est un produit de cet etat 
d’homogdneite qui distingue les societes primitives. Si 1’individu 
n’estpas distinct du groupe, c’est que la conscience individuelle 
n’est presque pas distinctede la conscience collective. M. Spen- 
cer et d’autres sociologues avee lui semblent avoir interpret ces 
feits lointains avec des iddes toutes modernes. Le sentiment si 


1. Soeiol.t II, p. 153. 
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prononct qu’aujourd'hui chacun de nous a de son individuality 
leur a fait croire que les droits personnels ne pouvaient &tre a 
ce* point* restreints que par une organisation coercitive. Nous y 
tenons tant qu’il leur a semble que rhomme ne pouvait en avoir 
fait Fabandon deson plein gre. En fait, si dans les socittts in- 
ftrieures une si petite place est faite a la personnalite indivi- 
duelle, ce n’est pas que celle-ci ait tte comprimte on refoulte 
artiffcieilement, c 'est tout simplement qu’a ce moment de Fhis- 
toire elk nkxistait pas* 

D’ailieurs, M. Spencer reconnait lui-meme que, parmi ces 
socittts, beaucoup out une constitution si pen militaire et auto- 
ritaire qu’il les qualifie lui-meme de democrat! ques 1 ; seulement, 
il veut y voir un premier prelude de ces socittes de Favenir 
qu’il appelle industrielles. Mais, pour eela, il lui faut mtcon- 
naitre ce fait que, dans ces socittes tout comma clans celies qui 
sont soumises a un gouvernement despotique, l’individu n’a pas 
de sphere daction qui lui soit propre, ainsi que le prouve Fins- 
titution gtntrale du communisme ; de m&me, les traditions, les 
prtjugts, les usages collectifs de toute sorte, ne pesent pas sur 
lui d\m poids moins lourd que ne ferait une autoritt constitute. 
Aussi ne peut-on ies traiter de dtmocratiques qu en dttoumant 
le mot de son sens ordinaire. B’autre part, si elles ttaient r6el- 
lament empreintes de Findividualisme prtcoce qu’on leur at- 
tribue, on aboutirait a cette ttrange conclusion que revolution 
sociale s f est essayee, des le premier pas, a produire les types les 
plus parfaits, puisque «nulle force gouvernementale n’existe 
d’abord que celle de l&volonte commune exprimte par la horde 
assemble* ». Le mouvement de Fhistoire serait-il done circu- 
late et le progrts ne eonsisterait-Il que dans un ratour en ar- 
riere? 

D’une maniere gtnfele, il est aise de com prendre que les 
individus ne peuvent ttre sounds quh un despotisme collectif ; 
car les membres d T une soeitte ne peuvent ttre domines que par 

1 .Social, II, p. 154-155. 

X Md. v III, p. 426,427. 
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une torce qui lenr soil sup&rieure, et il n’en est quune qui ait 
cettequalit£ : e’estcelle du groupe. UnepersonnalitSquelconque, 
si puissante qu’elle soit, ne pourraitrien a elle seule contre une 
soci6te tout entire; celle-ci ne peut done etre asservie maigre 
elle. C’est pourquoi, comme nous Tavons vu, la force des gou- 
vernements autoritaires ne leur vient pas d’eux-m&mes, mais 
derive de la constitution meme de la societe. Si, d’ailleurs, 1’in- 
dividualismeetaitace point congenital aThumanite, on nevoit 
pas comment les peuplades primitives auraient pu si lacilement 
s’assujettir a Tautorite despotique d’un chef, partout ou cela a 
6te necessaire. Les id6es, les moeurs, les institutions m&mes 
auraient du s’opposer a une transformation aussi radical©. Au 
contraire, tout s’explique une fois qu'on s’est bien rendu compte 
de la nature de ces societes ; car alors ce changement n'est plus 
aussi profond qu’il en a l’air. Les in di vidus, aulieu desesubor- 
donner au groupe, sc sont subordonn6s a celui qui le reprdsen- 
tait, et comme l’autorite collective, quand elle etait diffuse, 6fcaifc 
absolue, celle du chef, qui n est quune organisation de la pr6~ 
cedente, prit naturel lenient le meme caractere. 

Bien loin qu’on puisse faire dater de restitution d’un pou- 
voir despotique 1’effacement de Findividu, il faut aucontraire y 
voir le premier pas qui ait 6t& fait dans la voie de l’individua- 
lisme. Les chefs sont, en effet, les premieres personnalites indi- 
viduelles qui se soient ddgagdes de la masse sociale. Leur situa- 
tion exceptionnelle, les mettant hors de pair, leur cree une phy- 
sionomie distincte et leur conf6re par suite une individualite. 
Dominant la socidte, ils ne sont plus astreints a en suivre tous 
les mouvements. Sans doute, e’est du groupe qu’ils tirent leur 
force; mais une fois que celle-ci est organisee, elle devientauto- 
nome et les rend capablesd’une activate personnelle. Une source 
d’initiative se trouve done ouverte, qui n’existait pas ju$que~la. 
Il y a d6sormais quelqu’un qui peut produire du nouveau ei 
meme, dans une certaine mesure, d^roger aux usages coliectifs. 
L^quilibre est rompu\ 

1. On trouve ici une confirmation de la proposition enonege d6ja plus 
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Si nous avons insists sur ce point, c’est pour 6tablir deux pro- 
positions importantes. 

En premier lieu, toutes les fois qu’on se trouve en presencl 
d un appareil gouvernemental doue d une grande autority, 11 
faut alier en chercher la raison, non dans ia situation parti- 
culi&re des gouvernants, mais dans la nature des soci£t6s qu'ils 
gouvernent. Ii faut observer quelles sont les croyances com- 
munes, les sentiments communs qui, en s’incarnant dans une 
personne ou dans une famille, lui ont communique une telle 
puissance. Quant a la supyriority personnel!© du chef, ellene 
joue dans ce processus qu un role secondaire; elle explique 
pourquoi la force collective s’est concentrde dans telles mains 
plutot que dans telies autres, non son intensity. Du moment que 
cette force, au lieu de raster diffuse, est oblig&e de se deleguer, 
ce nepeutetre qu’au profit d’individus qui ontd6jktemoign6par 
aiileurs de quelque superiority; mais si eelle- i marque le sens 
dans lequel se dirige le courant, elle ne le cree pas. Si le p£re 
de famille, a Rome, jouit d'un pouvoir absolu, ce n’est pas parce 
qu’il est le plus ancien, ou le plus sage ou le plus experiments, 
mais c’est que, par suite des circonstances ou s'est trouv^e la 
famille romaine, il a incarne le vieux communisme familial. 
Le despotisme, du moins quand 11 n’est pas un ph6nom6ne pa- 
thologique et de decadence, n’est autre chose qu’un commu- 
nisrne transform^. 

En second lieu, on volt par ce qui pr6c6de eombien est fausse* 
la theoriequi veut que regoisme soit le point de depart de I’hu- 
manite, et que Faltruisme, au contraire, soit une conqu6te re- 
ecme, 

* Ce qui fait l’autority de cette hypothec aupr£$ de certains 
esprits, c’est qu’elle parait etre une consequence logique des 
principes du darwinisme. Au nom du dogme de la concurrence 
vitale et de la selection naturelle, on nous d6peint sous les plus 
-tristes couleurs cette humanity primitive dont la faim et la soif, ’ 

Jhaut, p. 89, etqui fait de Ia force gouvernementale une Emanation de ia. 
vie inhyrcnte ft la conscience collective. 
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mal satlsfaites d'ailleurs, auraient et6 les seules passions; ces 
temps sombres on les hommes n’auraient eu d’autre souci et 
d’autre occupation que de se disputer les uns aux antres ieur 
miserable nourriture. Pour r£agircontre les reveries retrospec- 
tives dela philosophic du XVIII s siecle, et aussi contre certaines 
doctrines religieuses, pour d6montrer avec plus dAclat que ie 
paradis perdu n’est pas derriere nous et que notre passe n’a rien 
que nous devious regretter, on croit devoir Passombrir et le ra- 
baisser sysfcematiquement. Rien n’est moins scientifique que 
ce parti pris en sens: contraire. Si les hypotheses de Darwin 
sont utilisables en morale, c’est encore avec plus de reserve 
et de mesure que dans* les autres sciences. Elies font, en.effet, 
abstraction deP&l&tnent essentiel de la vie morale, Asavoir de 
Pinfluence moderatrice que la societe exerce sur ses membres et 
qui tempere et neutralise Taction brutale de la lutte pour la vie 
et de la selection. Partoutou il y a des society, il y a de Pal- 
truisme, parce qu’il y a dela solidarity. 

Aussi le trouvons-nous des le debut de 1’humanite et meme 
sous une forme vraiment intemperante; car ces privations que 
le sauvage s’impose pour obeir a la tradition religieuse, Pabn£- 
gation avec laquelle il sacrifie sa vie des que la society en re- 
clame le sacrifice, le penchant irresistible qui entralne la veuve 
de PInde a suivresom mari dans la mort, le Gaulois k ne pas sur- 
vivre a son chef de clan, le vieux Celte a d6barrasser ses com- 
pagnons d’ une bouche inutile par une fin volontaire, tout cela 
n’est-ce pas de Paltruismfe? On traitera ces pratiques de supers- 
titions? Qu’importe, pourvu qu’elles t6moignent dune aptitude 
a se donner? Et d ailleurs, ou commencent et ou finissent les 
superstitions? On serait bien embarrasses de? repondre et de 
donner du fait une definition scientifique. N’est-ce pas aussi une 
superstition quePattachement que nous eprouvons pour les lieux 
ou nous avons v^cn, pour les personnes- avec iesquelies nous 
avons eudes relations durables? Et pourtant cette puissance de 
s attache? n’est-elle pasPindice d’une saine constitution morale? 
A parler rigoureusement, toute la vie de la sensibility n’est faite 
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«que de superstitions, puisqu’elle prec6do domine le jugement 
plus qu’elle n’en depend. 

Seientifiquement, une conduite est dgolste dans la mesure ou 
elle est d6termin6e par des sentiments etdes representations qui 
nous sont exclusivement personnels. Si done nous nous rappe- 
lons a quel point, dans les societes mfdrieures, la conscience' de 
rindividu est envahie par la conscience collective, nous se- 
rous mome tentd de croire qu’elle est tout entierc autre chose 
que soi, qu’elle est tout altrui^me, comme dirait Condillac. Cette 
conclusion, pourtant, serait exageree, car ii y a une sph&redela 
vie psychique qui, quelque developpe quesoit 3e type colleetif, 
varie d’un Iiomme a. F autre et appartient en propre a chacun : 
e’est cello qui est formee des representations, des sentiments et 
des tendances qui se rapportent a Forganisme et aux etats de 
Forganisme; e’est le monde des sensations internes etexfernes 
et des mouvemenls qui y sont directement li4s. Cette premike 
base de tonte individuality est inalienable et ne depend pas.de 
Fetal social. II ne faut done pas dire que Faltruisme est n 6 de 
F6goIsrae, une pareille derivation ne serait possible que par une 
creation ex nihilo . Mais, a parler rigoureusement, ces deux 
ressorts de la conduite se sont trouv^s presents d£s le d6but dans 
toutes les consciences humaines, car ii ne peut pas y en avoir 
qui ne reflkent, a la fois, et des choses qui se rapportent a Fin- 
dividu tout seul et des choses qui ne lui sont pas personnelles 

Tout ce qu’on peut dire, e’est que, chez le sauvage, cette par 
tie inf6rieure de nous-meme represente une fraction plus consi- 
derable de Fetre total, parce que celui-ci aunemoindreetendue, 
les spheres supkieures de la vie psychique y 6tant moms d^ve- 
Iopp6es ; elle a done plus d’importanee relative et, par suite, 
plus cFempire sur la volonte. Mais, d’un autre cote, pour tout ce 
qui depasse ce cerclc des nycessit^s physiques, la conscience 
primitive, suivant une forte expression de M. Espinas, est tout 
-entiere hors de soi. Tout au contraire. chez le civilis6, Fegolsme 
s’introduit jusqu’au sein des reprysenfations superieures: cha- 
cun de nous a ses opinions, ses croyances, ses aspiration? 
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propres, et y tient. II vient m6me se meier a Taltruisme, car ij 
irrive que nous avons une mani&re a nous d’etre altruiste qui 
.ient k notre caract&re personnel, a la tournure de notre esprit, 
dont nous refusons de nous ^carter. Sans doute, il n’en faut 
pas conclure que la part de l^golsme est devenue plus grande 
dans l’ensemble de la vie; car il faut tenir compte de ce fait que 
la conscience tout enti6re s’est 6tendue. Il n’en est pas moins* 
vrai que Tindividualisme s’est developpe en valeur absolue en 
p6n6trant dans des regions qui, a 1’origine, lui ^talent fermees. 

Mais cet individualisme, fruit du d£veloppement historique, 
n’est pas davantage celui qu’a decrit M. Spencer, Les soci6t6s 
qu’il appelle industrielles ne ressemblent pas plus aux soei4t6s 
organis6es que les societes militaires aux soci6t6s segmentaires' 
a base familiale. C est ce que nous verrons dans le prochain 
chapitre. 



CHAPITRE VII 


SOLIDARITY ORGANIQUE ET SOLIDARITY CONTRACTUELLE 

I 

II est vrai que, dans les soeiYtYs industrielles de M. Spencer, 
tout corame dans les soeiYtYs organisYes, Fharmonie soclale 
derive essentiellement de la division du travail 1 2 . Ce qui la 
caracterise, c est qu’elle consiste dans une cooperation qui se 
^produit automatiquement, par cela seul que chacun poursuit ses 
intYrets propres. II suffit que chaque individu se consacre k une 
fonetion spYcialepoursetrouver, par laforce des choses, solidaire 
des autres. N’est-ee pas le signe distinctif des soeiYtYs orga- 
nisees? 

Mais si M. Spencer a justement signalY quelle etait, dans les 
soeiYtYs supYrieures, la cause princi pale de la solidarity sociale, 
il s’est mYpris sur lamaniYre dont cette cause produit son effet, 
et, par suite, sur la nature de ce dernier. 

En effet, pour lui, la solidarity industrielle, comme il Fappelle 
prYsente les deux caracteres suivants : 

Comme elle est spontanYe, il n’est besoin d’aucun appareii 
coercitif ni pour la produire ni pour la maintenir. La sociYte n f a 
done pas k intervenir pour assurer un concours qui s’Ytablit tout 
seal. « Chaque homme peut s’entretenir par son travail, Ychanger 
ses produits contre ceux d’autrui, preter son assistance et race- 
voir un payement, entrer dans telle ou teiie association pour 
mener une entreprise, petite ou grande, sans obYir a la direc- 
tioji de la societe dans son ensemble 5 . » La sphYre de l’action 
sociale irait done de plus en plus en se rYtrYcissant, car ella 

1. Sociol Ill, p. 332 et suiv. 

2. Ibid., Ill, p, 808. 



n’aurait plus d’autre objet que d’emp&cher les individus d’em- 
pidter les uns sur les autres et de se nuire reciproquement, 
e’est-a-dire qu’elle ne serait plus que negativement regulatrice. 

Dans ces conditions, le seui lien qui reste entre les hommes, 
o’est lechange absolument libre. « Toutes les affaires indus- 
trielles... se font par voie d’eehange libre. Ce rapport devient 
predominant dans la societe a mesure que l’activite individually 
devient prMominante 1 . » Or, la forme normale de Tdchange 
est le contrat; c’est pourquoi, « a mesure qu’avec le-d£clin du 
militarisme et Tascendant de Tindustrialisme la puissance 
comme la portee de Tautorite diminuent et que Taction libre 
augmente, la relation du contrat devient g6neraie; enfln, dans 
le type industriel pleinement d6veloppe, cette relation devient 
universelle* ». 

Par la, M. Spencer ne veut pas dire que la society repose 
jamais sur un contrat implicite ou forme!. L’hypothese d un 
contrat social est, au contraire, inconciliable avec le principe de 
la division du travail ; plus on fait grande la part de ce dernier, 
plus complement on doit renoncer au postulat de Rousseau 
Car pour qu un tel contrat soit possible, il faut qu f a un moment 
donne toutes les volont6s individuelles s’entendent sur les bases 
communes de Torganisation sociale, et, par consequent, que 
chaque conscience particuli&re se pose le probl£me politique 
dans toute sa g6n£ralite. Mais, pour cela, il faut que chaqueindi 
vidu sorte de sa sphere speciale, que tous jouent egalement le 
m&me role, celui d’homme d'lStat et de constituants. Repr&sen- 
tez-vous Tinstant ou la societe se contracte : si Tadhesion est 
unanime, le contenu de toutes les consciences est identiqiie. 
Done, dans la mesure ou la solidarite sociale provient d’une 
A elle cause, elle n’a aucun rapport avec ia division du travail. 

Surtout rien ne ressemble moins a cette solidarite spontanee 
et automatique qui, suivant M. Spencer, distingue les* societes 
industrielles: car il voit, au contraire, dans cette poursuite 

X. Social, II, p. 160. 

2. Ibid., Ill, p. 813. 
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consciente des fins sociales, lacaracteristique des soci£fc6s miJi- 
tairesb Un tel contrat suppose que tous les individus peuvent 
se representer les conditions generates de la vie collective, afm 
de faire un choix en connaissance de cause. Or, M. Spencer salt 
bien qu une telle representation depasse la science dans son&tat 
actuel et, par consequent, la conscience. Ilesttellementconvaincu 
de la vanitd de ia reflexion quand elle s’applique a de telles 
matieres, qu’il veut les soustraire meme a celle du 14glslateur, 
bien loin de les soumettre a Popinion commune. II estime que 
la vie social©, comme toute vie en general, ne peut s’organiser 
naturellementquepar une adaptationinconseienteet spontan6e, 
sous la pression immediate des besoins et non d’apr&s un plan 
mMite de l’intelligence reflechie. II ne songe done pas que les 
soei6t6s superieures puissent se construire d’apr&s un pro- 
gramme solennellement debattu. 

Aussi bien la conception du contrat social est-elie aujourd’lmi 
bien difficile a d&fendre, car elle est sans rapport avec les fails. 
L’observateur ne la rencontre, pour ainsi dire, pas sur son 
chemin. Non seulement il n’y a pas de soci6tes qu! aient une 
telle origine, mais il n’en est pas dont la structure prdsenie la 
moindre trace d’uae organisation contractuelle. Ce n’est done 
ni un fait acquis a Phistoire, ni une tendance qui se d6gage 
du d&veloppement historique. Aussi, pour rajeunir cette doetrine 
et lui redonner quelque credit, a-t-il fallu qualifier de contrat 
I'adh^sion que ebaque individu, une fois adulte, donne ala so- 
ciete ou il est nd, par cela seul qu’il continue a y vivre. Mals 
alors il faut appeler contractuelle toute demarche de Thomum 
qui n’est pas determinee par la contrainte 5 . A ce compfce, il n’y a 
pas de soci6td, ni dans le present ni dans le pass6, qui ne soft 
ou qui n’ait 6te contractuelle; car il n’en est pas qui puisse 
subsister par le seul effet de la compression. Nous en avons dit 

1. \BoctoL, III, p. 332 et suiv. — V. aussi UJndioidu contre VMiat, 
passim. Paris, F. Alcan. 

2. C’est ce que fait M. Fouiltee, qui oppose contrat k compression 
fV. Science sociale, p, 8). 
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plus haut la raison. Si 1’on a cru parfois que la contrainte avait 
<§t<§ plus grande autrefois qu’aujourd’hui, c’est en vertu de cette 
illusion qui a fait attribuer a un regime coercitif la petite place 
faite a la liberty individuelle dans les society inferieures, En 
r6alit£, la vie socials, partout ou elleest normale, est spontan^e; 
et si elle est anormale, elle ne peut pas durer, C’est spontan6- 
ment que 1’individu abdique; et m£me il n’est pas juste de 
parler dedication la ou il n’y a rien a abdiquer. Si done on 
donna au mot cette acception large et quelque peu abusive, 
il n’y a aucune distinction a faire entre les differents types 
sociaux; et si Ton entend seulement par la le lien juridique 
tr&s d^fini que d6signe cette expression, on peut assurer qu’au- 
cun lien de ce genre n’a jamais exists entre les individus et la 
soci&6. 

Mais si les soci6t6s sup6rieures ne reposent pas sur un 
contrat fondamental qui porte sur les principes generaux de la 
vie politique, elles auraient ou tendraient a avoir pour base 
unique, suivant M. Spencer, le vaste systeme de contrats parti- 
culiers qui liententre eux les individus. Ceux-ei ne cl^pendraient 
du groupe que dans la mesure ou ils dependraient les uns des 
autres, et ils ne dependraient les uns des autres que dans la 
mesure marquee par les conventions privies et librement con- 
clues. La solidarity sociale ne serait done autre cliose que 
Taccord spontan6 des interns individuels, accord dont les 
contrats sont Texpression naturelle. Le type des relations 
sociales serait la relation 6conomique, debarrassee de toute 
r£glementation et telle qu’elle r6sulte de Hnitiative enticement 
libre des parties. En un mot, la soci&e ne serait que la mise en 
rapport d’individus Changeant les produits de leur travail, et 
sans qu’aucune action proprement sociale vienne r6gler cet 
echange. 

Est-ce bien le caractCe des society dont Tuiiite est produite 
par la division du travail? S’il en etaitainsi, on pourrait avec 
raison douter de leur stability. Car si rint6r6t rapproche les 
hommes; ce n’est jamais que pour quelques instants; ii ne peut 



SOLIDARITY ORGANIQUE ET SOLIDARITY CONTRACTUELLE 18! 

cr6er entre eux qu’un lien extYrieur. Bans le fait de l’Ychange, 
lesf divers agents restent en dehors les uns des autres, et 1 ope- 
ration terxnin&e, chaeun se retrouve et se reprend tout entier. 
Les consciences ne sont que superficiel lement en contact ; ni dies 
ne se pdn&trent, ni eiles n’adh&rent fortement les unes aux 
autres. Si meme on regarde au fond des choses, on verra que 
tonte harmonie d’intYrets recele un conflit latent on simplemeat 
ajournA Car, la ou FintYret rfegne seul, comma rien ne vienf 
refr&ier les egoismes en presence, cliaqne moi se trouve vis- 
a-vis de F autre snr le pied de guerre et toute tr&ve k cet dternel 
antagonisme ne saurait etre de longue dur6e. L'intdr^t est, en, 
effet, ce qu’il y a de moins constant au monde. Aujourd’hui, II 
m’est utile de m’unir a vous; demain, la meme raison fera de 
moi votre ennemL Une telle cause ne pent done donner nais~ 
sance qu’k des rapprochements passagers et a des associations 
d’un jour. On voit combien 51 est n£cessaire d’examiner si telle 
est effectivement la nature de la solidaritY organique. 

Nulle part, de FaveudeM. Spencer, la soci6t6 industrielle 
n’existe a , F6tat de puret6 : e’est un type partiellement i&6al 
quise ddgage de plus en plus de Involution, mais qui n’a pas 
encore et6 compietement rdaiisY. Par consequent, pour avoir Ie 
droit de lui attribuer les earact&res que nous venous de dire. II 
faudrait Ytablir methodiquement que les socidtYs les presenter*! 
d’une mani&re d’autant plus complete qu’elles sont plus 61ev6es* 
abstraction faite des cas de regression. 

On affirme en premier lieu que la sphere de Factivit6 sociale 
diminue de plus en plus au profit de celle de Findividu. Mais 
pour pouvoir dYmontrer cette proposition par une experience 
veritable, il ne suffit pas, comma fait M. Spencer, de citer 
quelques cas ou Findividu s’est effect! vement 4maneip6 de Fla- 
fluence collective; ces exemples, si nombreux qu’ils puissent 
fetre, ne peuvent servir que d’illustrations et sont, par eux- 
memes, d£nu6s de toute force demonstrative. Car il est tr£s 
possible que, sur un point. Faction sociale ait r^gressY, mats 
que, sur d’autres, elle se soft Ytendue, et que, finalement, oa 
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premie une transformation pour une clisparition. La seule ma- 
nifere de faire la preuve objectivement est, non de citer quelques 
faits an hasard dela suggestion, mais de suivre dans son his- 
toire, depuis ses origines jusqu’aux temps les plus Scents, 
1’appareil par lequel s’exerce essentiellement Taction sociale, 
et de. voir si, avec le temps, 11 a augments ou diminu6 de vo- 
lume. Nous savons que c’est le droit. Les obligations que la 
societe impose h ses membres, pour peu qu’elles aient d’impor- 
tance et de durde, prennent une forme juridique ; par conse- 
quent les dimensions relatives de cet appareil permettent de 
mesnrer avec exactitude l’dtendue relative de Taction sociale. 

Or, il est trop Evident que, bien loin de diminuer, il va de 
plus en plus en saceroissant et en se compliquant. Plus un code 
est primitif, plus le volume en est petit ; il est, au contraire, 
d’autant plus considerable q.u’il est plus r&cent. Sur ce point, 
le doute n’est pas possible. Sans doute, il n’en r6sulte pas que 
la sphere de Tactivitd individuelle devienne plus petite. Il ne 
faut pas oublier, en effet, que s’il y a plus de vie r£glement£e, 
il y a aussi plus de vie en general. C’est pourtant une preuve 
suffisante que la discipline sociale ne va pas en se rel3 chant. 
Une des formes qu’elle affecte tend, il est vrai, a rdgresser, 
nous Tavous nous-meme etabli ; mais d autres, beaucoup plus 
riches et beaucoup plus complexes, se developpent a la 
place. Si le droit rdpressif perd du terrain, le droit restitutif, 
qui n’existait pas du tout al’origine, ne fait que s’accroitre. Si 
Tintervention sociale n’a plus pour eSet dimposer a tout le 
monde certaines pratiques uniformes, elle consiste davantage 
a definir et a regler les rapports sp^ciaux des diffdrentes fonc- 
tions sociales, et elle n’est pas moindre parce qu’eTe est autre* 

M. Spencer repondra qu’il n’a pas affirme la diminution de 
toute espece de contrdle, mais seuleinent du controle positif, 
Admettons cette distinction. Qu’il soit positif on negatif, ce 
contrble n’en est pas moms social, et la question principale est 
de savoir s’il s’est 6tendu ou contracts Que ce soit pour or- 
donner oupourdefendre, pour dire Faisceci ou Nefais pas cela , 
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si la societe intervient davantage, on na pas le droit de dire que 
la spontaneity individuelle suffit de plus en plus a tout. Si les 
r&gles qui determinant la conduite se multiplient, qu’elles 
soient imperatives ou prohibiiives, il n’est pas vrai quelle res- 
sortisse de plus en plus complement a l’initiative privYe. 

Mais cette distinction meme est-elle fondee? Par controle 
positif, M. Spencer entend celui qui contraint a Paction, 
fandis que le controle nYgatif contraint seulement a l’abstention. 
a Un homme a une terre; je la cultivc pour lui en totality ou 
» en partie, ou bien je lui impose en tout ou partie le mode de 
» culture qu’il suivra : voila un controle positif. Au central re, 
» je ne lui apporte ni aide ni conseils pour sa culture, je Pern- 
io p&che simplement de toucher a la reeolte du voisin, de 
» passer par la terre du voisin ou d’y deposer ses dYblais : voila 
» le controle nYgatif. La difference est assez tranche entre se 
» charger de poursuivre a la place d’un citoyen tel but qu’il 
» appartient ou se meler des moyens que ce citoyen emploie 
» pour le poursuivre, et d’autre part, PempYeher de g6ner un 
» autre citoyen qui poursuit le but de son ehoix 1 . » Si tel est 
le sens des termes, 11 s’en faut que le contr61e positif soft en 
train de disparaitre. 

Nous savons, en effet, que le droit restitutif nefait que gran- 
dir; or, dans la grande major! te descas, ou il marque au citoyen 
le but qu il doit poursuivre, ou il se niele des moyens que cc 
citoyen emploie pour atteindre le but de son choix. Il rYsout a 
propos de chaque relation juridique les deux questions sui- 
vantes : 1° dans quelles conditions et sous quelle forme existe- * 
t-elle normalcment? 2 ° quelles sont les obligations qu’elleen- 
genu re? La determination de la forme et des conditions 
essenticllement positive, puisqu’elle astreint Pindividu k suivre 
une certaine procedure pour arriver k son but Quant aux obli- 
gations, si elies se ramenaient en principe k la defense de ne 
pas iroubl-er autrui dans Pexercice de ses fonctions, la these de 
M. Spencer serait vraie, au moins en partie, Mais elles eon- 

1. Essais de morale , p. 194, note. 
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distent le plus souvent en des prestations de services, de nature 
"positive. 

, Mais entrons dans le detail. 


II 

II est tr£s vrai que les relations contractuelles, qui etaient 
rares h Torigine ou eompl&tement absentes, se multiplient a 
mesure que le travail social se divise. Mais ce que M. Spencer 
semble n’avoir pas aperqu, c’est que les relations non contrac- 
tuelles se developpent en m6me temps. 

Examinons d’abord cette partie du droit que Ton qualifie 
improprement de prive et qui, en realite, r6gle les rapports des 
fonctions sociales diffuses ou, autrement dit, la vie viscerate 
de l’organisme social. 

En premier lieu, nous savons que le droit domestique, de 
simple qu'il etait d’abord, estdevenu de plus en plus complexes 
c'est-a-dire que les espkees differentes de relations juridiques 
auxquelles donne naissance la vie de famille sont beaucoup 
plus nombreuses qu’autrefois. Or, d’unepart, les obligations qui 
en r^sultent sont de nature dminemment positive ; c’est une reci- 
procity de droits et de devoirs. De Tautre, elles ne sont pas 
contractuelles, du moins sous leur forme typique. Les condi- 
tions dont elles dependent se rattachent a notrestatut personnel, 
qui depend lui-meme de notre naissance, de nos rapports de 
consanguinity, par consequent de fails qui sont soustraits a notre 
volonte. 

Cependant, le mariage et ladoption sont des sources de re- 
lations domestiques, et ce sont des contrats. Mais il se trouve 
justement que, plus on se rapproehe des types sociaux les plus 
eleven plus; aussi ces deux operations juridiques perdent leur 
earactere proprement contractueL 

Non seulement dans les societes inferieures, mais a Rome 
m&Mfy jusqu’k la fln de 1’Empire, le mariage reste une affaire 
entieremqnt privee* C’est generalement une vente, r6elle che& 
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les peoples primitifs, Active plus tard, mais qui est vaiable pai 
le seal eonsentement des parties dument attests, Ni formes 
solennelles d’aucune sorte, ni intervention d’une autoritY quel- 
conque nAtaient alors nYcessaires. C’est seulement avec le 
christianisme que le mariage affecta un autre caract^re. De 
bonne heure, les chrYtiens prirent Fhabitude de faire bdnir leur 
union par un pretre. Une loi de l’empereur Leon le Philosophe 
converfit cet usage en loi pour 1 '’Orient; le coneile de Trente en 
fit autant pour FOcci dent. DYsormais, le mariage ne se contracts 
plus librement, mais par I’interm6diaire d’une puissance pu- 
blique, a savoir Ffiglise, et le role de celle-ci n est pas seule- 
ment celui d’un temoin, mais c’est elie et elle seule qui cr6e le 
lierf juridique que la volonte des particuliers suffisait jusqu’alors 
a dtablir. On salt comment, dans la suite, Fautorite civile fut 
substitu6e dans cette fonction a Fautorite religieuse, et comment, 
en meme temps, la part de Intervention sociale et des forma- 
lites ndcessaires fut YtendueL 

L’histoire du contrat d’adoption est plus demonstrative en- 
core. 

Nous avons d£ja vu avec quelle facility et sur quelle large 
^chelle se pratiquait l’adoption dans les clans indiens de 1 'Am e- 
rique duNord. Ellepouvait donner naissance a toutes les formes 
dela parents. Si Fadopte etait du m6me age que Fadoptant, ils 
devenaient M-res et soeurs ; si le premier Ytait une femme deja 
mere, elle devenait la mere de celui qui Fadoptalt. 

Chez lesArabes, avant- Mahomet, Fadoptionservaitsouventk 
fonder devYritables families 1 2 . II arrivait Mquemment k plu- 
sieurs personnes de s’adopter mutuellement; elles devenaient 
alors Mres ou soeurs les lines des autres, et la parents qui les 
unissait 6tait aussi forte que s’ils Ytaient descendus d’une com- 
mune origine. On trouve le m^me genre d’adoption chez les 
Slaves. Tr6s souvent, des membres de families dififerentes se 

1. Bien entendu, ilen estde meme pour la dissolution du lien conjugal. 

2. Smith, Marriage and Kinship in early Arabia . Cambridge, 1885, 
p. 135. 
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prennent pour freres et soeurs et forment ce qu’on appelle une 
confraternity {probatinstvo). Ces soeiet&s se contraetent libre- 
ment et sans formality : l’entente saffit a les fonder. Cependant le 
lien qui unit ces frferes yiectifs est plus fort m&me que celui qui 
derive de la fraternity naturelle 1 . 

Chez les Germains, Tadoption fut probablement aussi facile et 
frequente.Des c6rdmonies tr^s simples suffisaient k la constituer *. 
Mats dans i’lnde, en Gr6ce, a Rome, elle 6tait d6ja subor don- 
nee a des conditions dyterminees, II fallait que Tadoptant eut un 
certain &ge, qu’il ne fut pas parent de l’adopty a un degry 
qui ne lui eftt pas permis d’en etre le pyre naturel ; enfln, ce 
changement de famille devenait une opyration juridique tr£s 
complexe, qui nycessitait 1 'intervention du magistral. En meme 
temps, le nombre de ceux qui avaient la puissance du droit 
eFadoption devenait plus restreint. Seuls, le pyre de famille on 
le cdlibataire sui juris pouvaient adopter, et le premier ne je 
pouvait que s’il n’avait pas d'enfants legitimes. 

Dans notre droit actuel, les conditions restrictives se sont 
encore multi pliyes. II fautque l’adopty soitmajeur, que Fadop- 
tant ait plus de cinquante ans, qu’il ait traity Fadopte comme 
son propre enfant pendant longtemps. Encore faut-il ajouter que, 
myme ainsi limit^e, elle est devenue un yvenement tres rare. 
Avant la rddaction de notre Code, elle ytait meme presque 
compiytement tombye en desuytude, et aujourd'hui encore, 
certains pays, comme la Hollande et le Bas-Canada, ne Fad- 
meitent pas du tout. 

En meme temps qu’elle devenait plus rare, Fadoption perdait 
de son efficacite. Dans le principe, la parente adoptive ytait de 
tous points semblable a la parente naturelle. A Rome, la ressem- 
blance ytait encore tres grande ; cependant, il n’y avait plus 
parfaite identity 3 . Au XVI e siycle, elle ne donnait plus droit a 
la succession ab intestat du pere adoptif \ Notre Code a rytabli 

1. Krauss, Silte und Brauck der Stidslaven , ch. xxxi. 

2. Viollct, Precis de Vhistoire da droit frangais , p. 402. 

3. Accarias; Precis de droit romain , I, p. 240 et suiv. 

4. Viollet, op . cif., p. 406 
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ce droit; mais la parente a laquelie donne lieu Fadoption ne 
s’Ytend pas au del a de Fadoptant et de 1’adoptY. 

On voit combien est insuffisante l’explication traditionnelle 
qui attribue cet usage de Fadoption eliez les sociYtYs anciennes 
au besoin d’assurer la perpetuitY du culte des ancetres. Les 
peuples qui Font pratiquYe de la maniere la plus large etla plus 
fibre, comme les Indiens de FAmYrique, les Arabes, les Slaves, 
ne connaissaient pas ce culte et, au contraire, c est a Rome, a 
AthYnes, e’est-k-dire dans les pays ou la religion domestique 
etalt k son apogYe, queee droit est pour la premiere fois sounds 
h un controls eta des restrictions. Si doncil a pu servir a satis- 
faire ces besoins, een’est pas pour les satisfaire quit s est etabli; 
et inversement, s’il tend a disparaitre, ce n’est pas que nous 
tenions moins a assurer la perpYtuitY de uotre nom et de notre 
race. C’est dans la structure des societYs actuelles et dans la 
place qu’y occupe la famille qu’il faut aller chereher la cause 
determinant© de ce changement, 

Une autre preuve de cette verite, cost qu’il est devenu encore 
plus impossible de sortir dune famille par un acte d’auforite 
privee que d*y entrer. De meme que le lien de parentY ne 
rYsulte pas d’un engagement contractuel, il ne peut pas Sire 
rompu comme un engagement de ce genre. Chez les Iroquois, 
on voit parfois une partie du clan en sortir pour aller grossir le 
clan voisin 1 2 . Chez les Slaves, un membre de la Zadruga qui 
est fatigue de la vie commune peut se separer du reste de la 
famille et devenir pour elle juridiquement un Ytranger, de meme 
qu’il peut Ytre exclu par elie 9 . Chez les Germains, une eYrY- 
monie pen compliquee permettait a tout Franc qui en avaifc le 
dYsir de se dYgager complctciuont de toutes les obligations de la 
parentY 3 . A Rome, le ills ne pouvait pas sortir de sa famille 
par sa seule volontY, et a ce signe nous reconnaissons un type 
social plus eleve. Mais ce lien que le fils ne pouvait pas rompre 

1. Morgan, Ancient Society * p. 81. 

2. Krauss, op. eit } p. 113 et suiv. 

3. Loi saliqne, tit LX. 
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pouvait etre brise par le pere ; c’est dans cette operation que 
, consistait Emancipation, Aujourd’hui, ni le p£re ni le fils ne 
peuvent modifier l’etat naturel des relations domestiques ; elles 
restent telles que la naissanee les determine. 

En resumes, en meme temps que les obligations domestiqnes 
deviennent plus nombreuses, elles prennent, eomme on dit, un 
caractere public. Non seulement, en principc, elles n’ont pas 
une origine contractuelle, mais le role qu’y joue le contrat va 
toujours en diminuant; au contraire, le controle social sur la 
maniere dont elles se nouent, se denouent, se modifient, ne fait 
quaugmenter. La raison en est dans l’effacement progressif de 
f organisation segmentai re. La famille, en effet, est pendant 
longtemps un veritable segment social. A l’origine, elle se con- 
fond avecle clan; si, plus tard, elle s’en distingue, c’est comme 
la partie du tout; elle est le produit d’une segmentation secon- 
daire du clan, identique & celle qui a donne naissanee au clan 
lui-xneme, et, quand ce dernier a disparu, elle se maintient 
encore en cette meme qualite. Or, tout ce qui est segment tend 
de plus en plus a etre rdsorbe dans la masse sociale. C’est pour- 
quoi la famille est obligee de se transformer. Au lieu de rester 
une soci4te autonome au sein de la grande, elle est attiree tou- 
jours davantage dans le systeme des organes sociaux. Elle devient 
elle- meme un de ees organes, charge defonctions speciales, et, 
par suite, tout ce qui se passe en elle est susceptible d avoir des 
repercussions generates. C’est ce qui fait que les organes r£gu- 
lateurs de la. societe sont necessites a imervenir, pour exercer 
sur la maniere dont la famille fonctionne une action modera- 
trice ou meme, dans certains cas, positivement excitatrice *. 

1. Par exempie, dans les cas de tutelle, d interdiction, oh Tautorit6 pu- 
blique intervient parfois d'office. Le progres de cette action r6gulatrice ne 
oomredit pas la regression, constatee plus haut, des sentiments collectifs 
qui concernem la famille; au contraire, le premier phenom^ne suppose 
Vautre,car, pour queces sentiments eussent diminu6 ou se fussentaffaiblis, 
il'a failu que la famille eut cess6 de se confondre avec la sociCte et se Cut 
oonstitu6 une sphere d’action persouneile, soustraite a la conscience com- 
mune. Or, cette transformation 6tait necessaire pour qu ebe put devenir 
ensmite un organe de la socidtd, car un organe, c’est une partie indivK 
daalis^e de la societe. 
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Mats ce n’est pas seulement en dehors des relations contrae- 
iuelles, c’est sur ie jeu de ces relations elles-memes que se fait 
sentir Faction sociale. Car tout n'est pas contractuel dans le 
contrat. Les seuls engagements qui mdritent ce nom sont 
ceux qui ont ete vouius par les individus et qui n’ont pas 
d’autre origine que cette libre voioote. Inversement, toute 
obligation qui n’a pas mutuellement consent*© n’a rlen de 
contractuel. Or, partout ou le contrat existe, il est sounds k une 
reglemenfation qui est Foeuvrc de la societe et non celle des 
particulars, et qui devient toujours plus volumineuse et plus 
compiiqude. 

II est vrai que les contractants peuvent s’entendre pour d6ro~ 
ger sur certains points aux dispositions de laloi. Mais, d’abord, 
leurs droits a cet egardne sont pas illimites. Par exemple, la 
convention des parties ne peufc faire qu’un contrat soit valide 
qui ne satisfait pas aux conditions de validiteexigdes par la loi. 
Sans doute, dans la grande m a jo rite des cas, le contrat n'est plus 
maintenant astreint a des formes determinees ; encore ne fauHl 
pas oublier qu*il y a toujours dans nos Codes des contrats solen- 
nels. Mais si la loi, en general, n’a plus les exigences formalisles 
d’autrefois, elle assujettit le contrat a des obligations dun autre 
genre. Elle refuse toute force obligatoire aux engagements con- 
tractes par un incapable, ou sans objet, ou dont la cause est illi- 
cite, ou faits par une personne qui ne peut pas vendre, ou por- 
tant sur une chose qui ne peut etre vendue. Parmi les obligations 
qu’elle fait decouler des divers contrats, il en est qui ne peuvent 
etre changees par aucune stipulation. C’esfcainsi quelevendeur 
ne peut manquer a [’obligation de garantir 1 acheteur centre 
toute Eviction qui rdsulte d’un fait qui lui est personnel 
(art. 1628), ni a celle de restituer le prix en cas d^viction, quelle 
qu’en soit Forigine, pourvu que F acheteur n’ait pas connu le 
danger (art. 1629), ni a celle d’expliquer clairement ce a quo! il 
s’engage (art. 1602). De meme, dans une certaine mesure tout 
au moins, il ne peut etre dispense de la garantie des vices 
caches (art 16-11 et 1613). surtout s*il les a connus* Sll 
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s’agit d’immeubles, c’est Facheteur qui a le devoir de ne pas 
profiler de la situation pour imposer un prix trop sensiblement 
au-dessous de la valeur reelie de la chose (art. 1674), etc. 
D’autre part, tout ce qui concerne la preuve, la nature des 
actions auxquelles donne droit lecontrat, les d61ais dans lesquels 
elles doivent etre intentees, est absolument soustrait aux tran- 
sactions individuelles. 

Dans d’autres cas, Faction sociale ne se manifesto pas seule- 
ment par le refus de reconnaitre un contrat forme en violation 
de laloi, mais par une intervention positive. Ainsi le juge peut, 
quels que soient les termes de la convention, accorder dans 
^ertaines circonstances un deiai clebiteur (art. 1181, 1244, 
1655, 1900), ou bien obliger Femprunteur a restituer au pr6teur 
sa chose avant le terme convenu, si ce dernier en a un pressant 
besom (art. 1189), Mais ce qui montre mieux encore que les 
contracts donnent naissance a des obligations qui n’ont pas 
contraetees, c’est qu’ils « obligent non seulement a ce qui y est 
exprime, mais encore a toutes les suites que l’dquite, Fusage ou 
la loi donnent a F obligation d’apr^s sa nature » (art. 1135). En 
vertu de ce principe, on doit suppleer dansle contrat « les clauses 
qui y sont d’usage, quoiqu’elles ny soient pas exprim£es» 
(art, 1160). 

Mais alors meme que Faction sociale ne s’exprime pas sous 
cette forme expresse, elle ne cesse pas d’etre reel le. En effet, 
cette possibility de ddroger a la loi, qui semble reduire le droit 
contractuel au rolede substitut 6ventuel des contrats proprement 
dits, est, dans la tr&s grande g^n^ralite des cas, purement th^o- 
rique. Pour s’en convaincre, il suffit de se representer en quo! 
il consiste. 

Sans doute, quand les hommes s'unissent par le contrat, c’est 
que, par suite de la division du travail, ou simple ou complexe, 
ils out besoin les uns des autres. Mais, pour qu’ils coop^rent 
harmoniquement, il ne suffit pas qu’ils entrent en rapport, ni 
m&me qu’ils .sen tent l’6tat de mutuelle dependance ou ils se 
trouvent, Il faut encore que les conditions de cette cooperation 



SOLIDARITY ORGANIQUE ET SOLIDARITY CONTRACTU ELLE 191 

soient fixees pour toute la durYe de leurs relations. II faut que 
les devoirs et les droits de chacun soient dyfinis, non seulement 
en vue de la situation telle qu’elle se pr^sente au moment ou 
se noue le contrat, mais en prevision des circonstances qui 
peuventse produire et la modifier. Autrement, ce serait h chaque 
instant des conflitset destiraillements nouveaux. II ne faut pas 
oublier, en effet, que, si la division du travail rend les interets 
solidaires, eile ne les eonfond pas : elle les laisse distincts et 
rivaux. De m£me qu’li Finterieur de Forganisme individual 
chaque organa est en antagonisms avec les autres, tout en coope- 
rant avec eux, chacun des contractants, tout en ayant besoin de 
l’autre, cherche a obtenir aux moindres frais cedont il a besoin, 
c’est-a-dire a acqu6rir le plus de droits possible, en ^change des 
moindres obligations possible. 

II est done neeessaire que le partage des uns et des autres soil 
predetermine, et cependant il ne peut se faire d’aprfcs un plan 
precongu. II n’y a rien dans la nature des choses de quoi Ton 
puisse deduire que les obligations de Fun ou de Fautre doivent 
alier jusqu’a telle limits plutot qu’a telle autre. Mais toute de- 
termination de ce genre ne peut resulter que d‘un compromls; 
e'estun moyen terme entre la rivalite des interets en presence 
et leur solidarity. C’est une position d'dqnilibre qui ne peut se 
trouver qu’apres des tatonnements plus ou moins laborieux. Or, 
il est bien Evident que nous ne pouvons ni recommencer ces 
tatonnements, ni restaurer a nouveaux frais cet dquilibre toutes 
les fois que nous nous engageons dans quelque relation contrac- 
tuelle. Tout nous manque pour cela. Ce n’est pas au moment oil 
les difhcultys surgissent qiFil faut les rdsoudre, et cependant 
nous ne pouvons ni prdvoir la variate des circonstances possibles 
It travers lesqueiles seddrouleranotre contrat,nifixerparavance, 
ItFaide d'un simple calcul mental, quels seront, dans chaque cas, 
les droits et les devoirs de chacun, sauf dans les matibres dont 
nous avons une pratique toute particuliere. D'ailleurs, les con- 
ditions matYrielles de la vie s’opposent a ce que de telles opera- 
tions puissent §tre repetees. Car, a chaque instant, et souventk 
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l’improviste, nous nous trouvons eontracter de ces liens, soit 
que nous achetions,' soit Jque nous vendions, soit que nous 
voyagions, soit que nous louions des services, soit que nous 
descendions dans une hotellerie, etc. La plupart de nos re- 
lations aveo autrui sont de nature contractuelle. Si done il fallait 
chaque fois instituer a nouveau les luttes, les pourparlers nd- 
cessaires pour bien dtablir toutes les conditions del’accord dans 
le present et dans 1’avenir, nous serions immobilises. Pour toutes 
ces raisons, si nous nations lies que par les termes de^nos 
contrats, tels qu’ils ont 6te debattus, il n’en r6sulterait qu’une 
solidarite precaire. 

Mais le droit eontractuel est la qui determine les consequences 
juridiques de nos actes que nous navons pas determinees. Il 
exprime les conditions normales de l'equilibre, telles qu elles se 
sont degagees d’dles-mfemes et pen a peu de la moyenne des 
cas. Resume d’experiences nombreuses et varies, ce que nous 
ne pouvons prevoir individuellement y est prevu, ce que nous 
ne pouvons regler y est rdglemente, et cette reglementation s’un- 
pose a nous, quoiqu’elle ne soit pas notre oeuvre, mais celle de 
la societe et de la tradition. Elle nous astreint a des obligations 
que nous n’avons pas contractees, au sens exact du mot, puisque 
nous ne les avons pas delibdrees, ni memo, parfois, connues par 
avance. Sans doute, l’acte initial est toujours eontractuel; mais 
il a des suites, mSme immediates, qui debordent plus ou moms 
les cadres du contrat. Nous coopdrons parce que nous l’avons 
voulu, mais notre cooperation volontaire nous cree des devoirs 
que nous n’avons pas voulus. 

De ce point de vue, le droit des contrats apparait sous un 
tout autre aspect. Ce n’est plus simplement un complement 
utile des conventions partieuli&res, e’en est la norme fonda- 
mentalb. S’imposant a nous avec 1’autorite de l’experience tra- 
ditionnelle, il constitue la base de nos rapports contractuels. 
Nous ne pouvons nous en ^carter que partiellement et acci- 
■ den telleroent. La loi nous eontere des droits et nous assujettit k 
des devoirs eomme d£rivant de tel acte de notre volontd. Nous 
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pouvons, dans certains cas, faire Fabandon des uns on nous 
faire dYcharger des autres. Les uns et les autres a en sont pas 
moms le type normal des droits et des devoirs que comporte la 
eireonstance, et il faut un acte expr6s pour le modifier. Anssi 
les modifications sont-elles relativement rares ; en principe, c’es^ 
la r6gle qui s applique ; les innovations sont exceptionnelles, 
Le droit des eontrats exerce done sur nous une action regulatrice 
de la plus haute importance, puisqu’il predetermine ce que nous 
devons faire et ce que nous pouvons exiger . C’est une loi qni peut 
&tre changde par la seule entente des parties; mais tant qu’elle 
n’est pas abrogYe ou remplacee, elle garde toute son autorftd, 
et, d’autre part, nous ne pouvons faire acte de tegislateur que 
d’une mantere tr6s intermittente. II n’y a done qu’une difference 
de degr6s entre la loi qui regie les obligations qu’engendre le 
contrat et celles qui fixent les autres devoirs des citoyens. 

Enfin, en dehors de cette pression organises et d^finie 
qu’exerce le droit, il en est une qui vient des moeurs. Dans la 
mantere dont nous concluons nos eontrats et dont nous les ex6~ 
eutons, nous sommes tenus de nous conformer a des rbgles qui, 
pour n’Yfcre sanetionnYes ni directement ni indirectement par 
aucun code, n’en sont pas moins imperatives. Il y a des obli- 
gations professionneiles, puremenfc morales, et qui sont pourtant 
tr&s strictes. Elies sont surtout apparentes dans les professions 
dites liberates, et, sielles sont peuttetre moins nombreuses chez 
les autres, il y a lieu de se demander, comme nous ie verrons, . 
si ce n’est pas Feffet d’un etat morbide. Or, si cette action est 
plus diffuse que la prYcYdente, elle est tout aussi sociale; d’autre 
part, elle est nYcessairement d’autantplus Ytendue que les rela- 
tions contractuelles sont plus ddveloppYes, car elle se diversifie 
comme les eontrats. 

En rYsunte done, le contrat ne se suffit pas k soi-rcteme, mais 
il n’est possible que g^r&ce k une rYglementation du contrat qui 
est d’origine sociale. Il Fimplique, d’abord parce qu/ii a beau- 
coup moins pour fonction de crYer des regies nouvelles que de 
diversifier dans les cas particuliers les regies g&terales pr66ta- 



194 LA F0NCT10N DE LA DIVISION DU TRAVAIL 

biles: ensuite, parce qu’il n’a et ne pent avoir le pouvoir clelier 
que dans de ccrtaines conditions qu’il est nEcessaire de dEfinir. 
Si, en principe, la sociEtE lui prete une force obligatoire, c’est 
qu’en general l’accord des volontes particulieres suffit a assurer, 
sous les reserves prEcEdentes, le concours harmonieux des 
foncfcions sociales diffuses. Mais s’il va contre son but, s'il est de 
nature a troubler le jeu rEgulier des organes, si, comme on dit, 
il n’est pas juste, il est neeessaire que, Etant depourvu de toute 
valeur sociale, il soit aussi destituE de toute autoritE. Le role de 
la sociEtE ne saurait done, en aucun cas, se rEduire a faire exE- 
, cuter passivement les contrats; il est aussi de determiner a 
quelles conditions ils sont exEcutoires et, s’il y a lieu, de les res- 
tituer sous leur forme normale. L’entente des parties ne peut 
rendre juste une clause qui, par elle-mEme, ne Test pas, et il y a 
des regies de justice dont la justice sociale doit prEvenir la vio- 
lation, meme si elJe a EtE consentie par les interessEs. 

Une reglementation estainsi neeessaire, dont 1’Etenduene peut 
Etre limitEe par avance. Le contrat, dit M. Spencer, a pour 
objet d’assurer an travailleur 1’ equivalent de la dEpense que lui 
a eausEe son travail 1 . Si tel est vraiment le role .du contrat, il 
ne pourra jamais le remplir qu & condition d’etre rEglementE 
bien plus minutieusement qu’il n’est aujourd’hui; car ce serait 
• un vrai miracle s’il suffisait k produire sfirement cette Equiva- 
lence. En fait, e’est tantdt le gain qui d’Epassela dEpense, tantdt 
la depense qui dEpasse le gain, et la disproportion est souvent 
Eclatante. Mais, repond toute une Ecole, si les gains sont trop 
bas,lafonction sera dElaissEe pour d autres : s’ils sont trop ElevEs, 
elle sera rec-herchee et la concurrence diminuera les profits. On 
oublie que toute une partie de la population ne peut pas quitter 
ainsi sa fonction, parce qu’aucune autre ne lui est accessible. 
Ceux mEmes qui out davantage la liberte de leurs mouvements 
ne peuvent pas la reprendre en un instant; de pareilles rEvo- 
lutions sont toujours longues a s’accomplir. En attendant, des 
-contrats injustes, insociaux par definition, ont etE exEcutEs avec 

1. Bm&s de la morale 6oolutlonniste, p. 124 et suiv. 
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le concours de la sociYtY, et, quand Fequilibre a Yt6 rYtabli sur 
un point, il n’y a pas de raison pour gull ne se rompe pas sur 
un autre- 

II n’est pas besom de dYmontrer que oette intervention, sous 
ses diffYrentes formes, est de nature eminemment positive, 
puisqu’elle a pour effet de determiner la manure dont nous 
devons coopYrer. Ce n’est pas ©lie, il estvrai, qui donnele branle 
aux foncfions qui eoncourent; mais. une fols quele concours est 
commencY, elle le rYgle. DYs que nous avons fait un premier 
acte de cooperation, nous sommes engages et Taction r^guiatrice 
de la sociYtY s’exeree sur nous. Si M. Spencer Fa qualitee de 
negative, c’est que, pour lui, le contrat consiste uniquement 
dans FYchange, Mais, mYme a ce point devue, F expression qu’il 
emploie n’est pas exacte. Sans doute, quand, aprYs avoir pris 
livraisond’unobjetouprofitedun service, je refuse d’en fournir 
FYquivalent convenu, ]e prends a autrui ce qui lui appartient et 
on pent dire que la sociYtY, en m obligeanta tenir ma promesse, 
ne fait que prYvenir une lYsion, une agression indirecte. Mais, 
si fai simplementpromis un service sans en avoir, au prYalable, 
re$u la rYmunYration, je n’en suis pas moins tenu de remplir 
mon engagement; cependant, dans ce cas, je ne m'enricMs pas 
au detriment d’autrui : je refuse seulement de lui Ytre utile. De 
plus, FYchange, nous Favonsvu, nest pas tout le contrat; mais 
li y a aussi la bonne harmonie des fonctions qui concourent. 
Celies-ci ne sent pas seulement en contact pendant le court 
instant oi las choses passent d'une main dans Fautre; mais des 
rapports plus Ytendus en rYsultent necessairement, au eours <fes- 
quels il import© que leur soli&arite ne soifc pas troublYe. 

MYme les comparaisons biologiques sur lesquelies M. JSpenear 
appuie volontiers sa tlieorie du contrat libra en son! bien piutdt 
la refutation. Il compare, comma nous avons fait, les fonctions 
Yeonomiques k la vie viscerale.de Forganisme individual, et fait 
remarquer que cette derniere ne depend pas directement 4u 
systYme cerYbTO-spinal, mais d’un appareil special dont les 
principals branches sont le grand sympathiqueet le pnemno- 
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gastrique. Mais, si de cette comparaison il estpermis d’induire, 
avec quelque vraisemblance, que les fonctions 6conomiques ne 
sont pas de nature a &tre plac6es sous Finfluence immediate du 
cerveau social, il ne s’ensuit pas qu’elles puissent etre affranchies 
de toute influence r^gulatrice; car, si le grand sympathique est, 
dans une certain© mesure, independant du cerveau, il domine 
les mouvements des visc&res tout comme le cerveau fait pour 
ceux des muscles. Si done il y a dans la soci6t6 un appareil du 
mfime genre, il doit avoir sur les organes qui lui sont soumis une 
action analogue. 

Ce qui y correspond, suivant M. Spencer, e’est cet ^change 
d’informations qui se fait sans cesse d’une place a l’autre sur 
l’fitat de Foffre et de la demande et qui, par suite, arr&te ou 
stimule la production 1 . Mais il n’y a rien \k qui ressemble a 
une action r6gulatrice. Transmettre une nouvelle n’est pas com- 
mander des mouvements. Cette fonction est bien ceile des nerfs 
aff&rents, mais n’a rien de commun avec ceile des ganglions 
nerveux : or, ce sont ces derniers qui exercent la domination 
dont nous venons de parler. Interposes sur le trajet des sensa- 
tions, e’est exclusivement par leur intermediate que celles-ci 
peuvent se refleChir en mouvements. Tres vraisemblablement, si 
retude en etait plus avancee, on verrait que leur role, qu’ils 
soient centraux ou non, est d’assurer le concours harmonieux 
des fonctions qu’ils gouvernent, lequel serait a tout instant ddsor- 
ganis6 s’il devait varier k chaque variation des impressions 
excitatrices. Le grand sympathique social doit done comprendre, 
outre un syst&me de voies de transmission, des organes vraiment 
r^gulateurs qui, charges de combiner, les actes intestinaux 
comme le ganglion c6r6bral combine les actes externes, aient le 
pouvoir ou d’arreter les excitations, ou de les amplifier, ou de 
les modSrer suivant les besoins. 

Cette comparaison induit m6me a penser que Faction r6gula- 
trlce k laquelle est actuellement soumise la vie 6eonomique 
n’est pas ce qu’elle devrait 6tre normalement* Sans doute, elle 

1. Essais de morale , p. 187. 
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n est pas nulle, nous venons f de le montrer. Mais, ou bien elle 
'6st diffuse, ou bien elle dmane directement de 1’fitat. On iron- 
vera diffieiiement dans nos sociYtYs contenoporaines des centres 
rYgulateurs analogues aux ganglions du grand sympathise. 
AssurYment, si ce doute n’avait d’autre base que ce manque cle 
symYtrie cntre Findividu et la sociYtY, il ne meriterait pas 
d’arr&ter Fatfention. Mais il ne faut pas oublier que, jusqu’ti des 
temps tres rYcents, ces organes intermediates existaient : 
cAtaient les corps de metiers. Nous n’avons pas a en diseuter 
lei les avantages ni les inconvYnients. D’ailleurs, de pareilles 
discussions sont diffieiiement objectives, car nous ne pouvons 
guere trancher ces questions d’utilite pratique que d apr6s nos 
sentiments personnels, Mais par cela seal qu’une institution a 
6t6 nYcessaire pendant des si&cles k des soci6tes, il paraifc peu 
vraisemblable que celles~ci se soient brusquement trouvdes en 
Atat de s’en passer. Sans doute, elles ont change ; mais il est 
legitime de prosumer a priori que les changements par lesquels 
elles ont pass6 r&ilamaient moins une destruction radicale de 
cette organisation qu’une transformation. En tout cas, il y a 
trop peu de temps qu’elles vivent dans ces conditions pour qu on 
puisse decider si cet dtat est normal et dYfinitif ou simplement 
accidentel et morbide- M£me les malaises qui se font sentir 
depuis cette Ypoque dans cette sphere de la vie sociale ne 
semblent pas prYjuger une reponse favorable. Nous trouverons 
dans la suite de ce travail d’autres faits qui confirment cette 
pr6somption\ 


III 

Il y a enfin le droit administrate. Nous appelons ainsi Fen- 
sembie des regies qui determinent d’abord les fonctions de 
Forgane central et leurs rapports, ensuite cedes des organes qui 
sont imm&diatemeut subordonnes au precedent, leurs relations 

1 . v. liv. IH, ch. i. — V. suntout la preface oU nous nous exprimons 
j>lus explieitement sur ce point. 


jdurkheim 
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les unes avec les autres, avec les premiers et avec les fonctions 
diffuses de ia soci^te. Si nous continuous a emprunter a la bio- 
logie un langage qui, pour 6tre metaphorique, n’enest pasmoins^ 
commode, nous dirons qu’elles reglemen{ent la fagon dont 
fonctionne le systeme c6r6bro-spinal de 1 organisme social. C’est 
ce systcme que, dans la langue courante, on d^signe sous le 
nom d’fitat. 

Que Taction sociale qui s’exprime sous cette forme soit de 
nature positive, c’est ce qui n’est pas contests En effet, elie 
a pour objet de fixer de quelle mani&re doivent cooperer ces 
fonctions speciales M&me, a certains egards, elle impose la 
cooperation ; car ces divers organes ne peuvent 6tre entretenus 
qu’au moyen de contributions qui sont exig6es impdrativement 
de chaque citoyen. Mais, suivant M. Spencer, cef apparel! 
rdgulateur irait en r£gressant, k mesure que le type industriel se 
ddgage du type militaire, et finalement ies fonctions de T’Etat 
seraient destinies k se rdduire a la seule administration de la' 
justice. 

Seulement, les raisons all£gu£es a Tappui de cette proposi- 
tion sont dune remarquable indigence ; c’est a peu pr6s unique- 
ment dune courte comparaison entre TAngleterre etla France, 
et entre TAngleterre d’ autrefois et celle d’aujourd’liui que 
M. Spencer croit pouvoir induire cette loi g6n6rale du ddvelop- 
pementhistorique 1 . Dependant, les conditions de la preuve ne 
sont pas autres en sociologie et dans les autres sciences. Prou- 
ver une hypothese, ce n’est pas montrer qu’elle rend assez bien 
compte de quelques faits rappel^s a propos : c’est constituer 
des experiences m6thodiques. C’est faire voir que les ph6no~ 
mAnes entre lesquels on etablit une relation ou concordent 
universellement, ou bien ne subsistent pas Tun sans Pautre, ou 
varient dans le m&me sens et dans le meme rapport Mais 
quelques exeroples exposes sans ordre ne constituent pas une 
demonstration. 


1. Sociot , III, p. 8E2-834. 
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Mais, de plus, ces faits pris en eux-m&mes ne demontrent r!ou 
en Fespece ; car tout ce qu’ils prouvent, c’esi que la place de 
l’individu devicnt plus grande et le pouvoir gouverneniontal 
mains absolv . ISiais il n’y a aucune contradiction a ce qua la 
sphere do Faction individuelle grandisse en me me temps qua 
celle de Ffitat, a ce que les functions qui ne sont pas inamedia- 
tement placees sous la dependance de Fappareii regulafeur 
central se developpent en meme temps que ce dernier. D’autre 
part, un pouvoir pent etre a la fois absolu et tres simple. Rien 
n’est moins complexe que ie gouvernement despotique d’un chef 
barbare, les fonctions qu’il rcmplit sont rudimentaires et pen 
nombreuses. Cost que Forgane directeur de la vie sociale pent 
avoir absorbe en lui toute cette derniere, pour ainsi dire, sans 
6tre pour ee)a tros developpY. si la vie sociale elle-meme n’est 
pas tres developpce. 11 a seulement sur le reste de la soci&6 une 
suprYmatie exceptionnelle, parce que rien n’est en 6tat de le 
contenir ni de le neutraliser. Maisil peut trbs bien se faire qu’il 
prenne plus de volume en meme temps que d’autres organes se 
forment qui lui font contrepoids. II suffit pour cela que le 
volume total de Forganisme ait lui-meme augments Sans d'oute, 
Faction qu’il exerce dans ces conditions n’est plus de meme 
nature; mais les points sur lesquels elle s’exerce se sont mul- 
tiplies et, si elle est moins violente, elie ne laisse pas de 
s’imposer tout aussi formellement Les faits de ddsobbissance 
aux ordres de Fautorite ne sont plus traitds comme des sacrile- 
ges, ni par consequent repriinbs avec lememe luxe de severity 
mais ils ne sont pas da vantage tol£r£s, et ces ordres sont plus 
nombreux et portent sur des esp6ees pins diffbrentes. Or, fa 
question qui se pose estde savoir, non si la puissance coercitive 
dont dispose cet apparel! r6gulateur est plus ou moins intense, 
mais si cet apparexl lui-meme est devenu plus ou moins volu- 
mineux. 

Une fois le probleme ainsi formule, la solution ne saurait 
6tre douteuse. L’histoire montre en effet que. d’une manure 
rdgulibre, le droit administratif est d’autant plus developpe que 
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les soei6t6s appartiennent a un type plus 61ev6; au contraire, 
plus nous remontons vers les origines, plus il est rudimentaire* 
L’Etat dent M. Spencer fait un ideal est en realile la forme 
primitive de FEtat. En effet, les seules functions qui lui appar- 
dennent normalement d’aprks le philosophe anglais sont cel les 
de la justice et celles de la guerre, dans la mesure du moins oil 
la guerre est necessaire. Or, dans les socidtds inferieures. il n’a 
effectivement pas d’autre r61e. Sans doute, ces fonctions n’y sont 
pas entendues comme elles le sont actuellement ; elles ne sont 
pas autres pour cela. Toute cette intervention tyrannique quy 
signale M. Spencer n’est qu’une des manieres par lesquelles 
s’exerce le pouvoir judiciaire. En reprimant ies attentats contre 
la religion, contre Fetiquette, contre les traditions de toute sorte, 
Ffitat remplitlem&me office que nos juges d aujourd’hui, quand 
ils protigent la vie ou la propriet6 des individus. Au contraire, 
ses attributions deviennent de plus en plus nombreuses et variees 
a mesure qu’on se rapproehe des types soeiaux superieurs. 
L’organe meme de la justice, qui est tres simple dans le prin- 
cipe, va de plus en plus en se differeneiant; des tribunaux 
diffdrents se foment, des magistrates distinctes se constituent, 
fe role respectif des uns et des autres se determine ainsi que 
leurs rapports, Une multitude de fonctions qui etaient diffuses 
se coneentrent Le soin de veiller a FMucation de la jeunesse, 
de proteger la sant<§ gen6rale, de presider au fonctionnement 
de Fassistance publique, d administer les voies de transport 
et de communication, rentrepeu a peu dans la sphere d’action de 
Forgane central. Par suite, celui-ci se developpe, et, en m&me 
temps, il etend progressivement sur toute la surface du terri- 
loire un reseau de plus en plus serrb et complexe de ramifica- 
tions qui se substituent aux organes locaux pr^existants ou se 
ies assimiient Des services de statistique le tiennent au courant 
detoutce qui se passe dans ies prof ondeurs de Forganisme. L*ap- 
jiareil des relations Internationales, je veux dire la diplomatic, 
frend Iui~m&me des proportions toujours plus considerables. 
Amesute quese foment les institutions qui, comme les grande 
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efablissements de credit, ont, par leurs dimensions et par la 
multiplicity des fonctions qui en sont soiidaires, un interet ge- 
neral, TEtat exeree sur eiles une influence modSratrice. Enfin 
meme lapparcil militaire, dont M. Spencer affirme la regres- 
sion, semble an contraire se ddveiopper et se centraliser d’rnie 
mani&re ininterrompue. 

Cette Evolution ressort avee tant dMvideneedesenseignements 
de rhistoire qu'il ne nous paraS t pas necessaire d’entrer dans 
plus de details pour ia demontrer. <5}ue Ion compare les tribus 
destitutes de toute autorite contrale aux tribus centralists, 
eelles-ei a la cite, la cite aux soctetes Modules, les soctetes Mo- 
dales aux socittes aetnelles, et Ion suivra pas a pas les princi- 
pales Stapes du developpement dont nous venous de retracer la 
marche gtntrale II est done contraire a toute methods de re- 
garder les dimensions actuelles de 1’organe gouvernemental 
comme un fait inorbide, du a un concours de circonstances ac- 
cidentelles. Tout nous oblige k y voir un ph6nom6ne normal, 
qui tient a 1a structure meme des soctet6s superieures, puisqu’il 
progresse d'une maniere tegulierement continue, a mesure que 
les societes se rapproehent de ce type. 

On peut d’aiileurs monfrer, au moms en gros, comment il 
resulte des progres mSmes de la division du travail et de la trans- 
formation qui a pour effet de faire passer les soetetes du type 
segmentaire au type organise. 

Tant que chaque segment a sa vie qui lui est particular©, il 
forme une petite societe dans la grande et a, par consequent, en 
propre ses organes r6gulateurs, tout comme eelle-ci. Mais leur 
vitality est n6cessairemenl proportionnelle a l’intensite de cette 
vie locale; ils nepeuvent done pas manquer de s’affaiblir quandl 
elle s’affaiblit elle-mfeme. Or, nous savons que cet affaiblisse- 
ment se produit avec i'eflacement progress!! de rorganisation 
segmentaire. L'organe central, trouvant devant lui moins de 
resistance, puisque ies forces qui le contenaient ont perdu da 
leur Snergie, se d£veloppe et attire a lui ces fonctions, sent- 
blables a ceiles qu il exeree, mais qui ne peuvent plus §tre re- 
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tenues par ceux qui les detenaient jusque-la. Ces organes 
locaux, au lieu de garder leur individuality et de rester diffus, 
viennent done se fondre dans Tappareil central qui. par suite, 
grossit, et cela d’autant plus que la society est plus vaste et la 
fusion plus complete; e’est dire qu’il est d’autant plus voiumi- 
neux que les soci6t6s sont d’une espece plus elev^e. 

Ce ph6nom6ne se produit avec une necessity m^canique, et, 
d’ailleurs, il est utile, car il correspond au nouvel etat des ehoses. 
Dans la mesure ou la societe cesse d’etre formee par une r<§p6- 
tition de segments similaires, Tappareil regulateur doit lui-meme 
cesser d’etre form6 par une repetition d’organes segmentaires 
autonomes* Toutefois, nous ne voulons pas dire que, normal e- 
ment, I’fStat absorbe en lui tous les organes rdgulateurs de la 
society quels qu’ils soient, mais seulement ceux qui sont de 
meme nature que les siens, e’est-a-dire qui president a la vie 
gynyrale. Quant a ceux qui r6gissent des fonctions sp^ciales, 
comme les fonctions dconomiques, ils sont en dehors de sa 
sphere d attraction. Il peut bien se produire entre eux une coa- 
lescence du meme genre, mais non entre eux et lui ; ou du moins, 
s’ils sont soumis a Taction des centres supdrieurs, ils en restent 
distincts. Chez les vertdbres, le systeme cerebro-spinal est tr&s 
d^veloppy, il a une influence sur le grand sympathique, mais il 
laisse a ce dernier une large autonomie. 

En second lieu, tant que la'soeiete est faite de segments, ce qui 
se produit clans Tun d’eux a d’autant moins de chances de faire ycho 
dans les autres que l’organisation segmentaire est plus forte. Le 
systyme alveolaire se prete naturellement a la localisation des 
•yvenements sociaux et de leurs suites. C’est ainsi que, dans une 
eolome de polypes, un des individus peut ytre malade sans que 
les autres s’en ressentent. Il n’en est plus de mtaiequand la 
societe est formye par un systeme d’organes. Par suite de leur 
mxrtuelle dypendance, ce qui attaint Tun en atteint d’autres, et 
airrsi tout changement un peu grave prend un inters gdnyral. 

Cette gynyralisation est encore facility© par deux autres cir~ 
Constances. Plus le travail se divise, moins chaque organe so- 



SOLIDARITY ORGAXIQUE ET SOLIDARITY CON FRACTULLLS 20Z 

cial comprend de parties distluctes. A mesure que la grande 
Industrie se substitue a la petite, le nombre des entreprises till- 
fdrentes diminne; chaeune a plus d 'importance relative, paree 
quelle reprSsente une plus grande fraction du tout; ce qui Ay 
produit a done des contre-coups sociaux beaucoup plus etendus. 
La fermeture d’un petit atelier no cause que des troubles ires 
limites, qui cessent d'etre sentis au dela d'un petit cerele; In 
faillite d’une grande society mdustrlelle est, au eontraire, une 
perturbation publique. D autre part, comme le pr ogres de la di- 
vision uu travail determine une plus grande concentration de 
la masse sociale, il y a entre les diiTdrcntes parties dun mfime 
tissu, d’un meme organe ou d’un meme appareil, un contact 
plus intime qui rend plus faciles let phcaoinenes de contagion. 
Le mouvement qui nait sur un point se communique ray i de- 
ment aux autres; il n’y a qua loir avci quelle vitesse, par 
exemple, une gr&ve se generalise nujouvulmi dans un meme 
corps de metier. Or, un trouble d’unecertaine generality ne peut 
se produire sans retentir dans les centres superieurs. Ceux-ci, 
Slant affeetds douloureusement, sont necessity a intervenir, et 
cette intervention est d autant plus frequenfe que le type social 
est plus elevA Mais il faut pour cela qu'iis soient organises en 
consequence; il faut qu’iis eiendent danstous les sens leurs ra- 
mifications, de maniere a toe en relations avec les differ entes 
regions de Forganisrae, de maniere aussi a tenir dans une && 
pendance plus immediate certains organes dont le jeu pourrait 
avoir, a Foccasiin , cles repercussions exceptionnellementgraves. 
En un mot, leurs fonctions devenant plus nombreuses et plus 
complexes, il est nYcessaire que Forgane qui leur sort de 
substrat se ddveloppe, ainsi que le corps de r&gles jnridiques 
qui les determinant. 

Au reproche qu’on lui a souvent fait de contredire sa propre 
doctrine, en admettant que le developpement des centres sup&~ 
rieurs se fait en sens inverse dans les socidtYs et dans les orga- 
nisraes, M. Spencer r^pond que ees variations diffdrentes de 
•Forgane tiennent a des variations correspondantes de la lone-* 
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tion. S invan t !ui, ierole du syst£me c4rebro-spinaI serait essen- 
tieliement de regler les rapports de I’individu avec le dehors, de- 
combiner les mouvements soit pour saisir la proie, soit pour 
6chapper kl’ennemi 1 . Appareil d’attaque et de defense, il est 
nature! lenient tr&s voluminous chez les organismes les plus 
61ev6s, ou ces relations ext4rieures sont elles-memes tr6s d£ve~ 
lopp^es. II enest ainsi des society militaires, qui vivent en 6tat 
d’hostilitd chronique avec leurs voisines. Au contraire, chez les 
peuples industries, la guerre est Fexception; les int^rets sociaux 
sont principalement d’ordre int6rieur; Fappareil r^gulateur 
externe, n’ayant plus la mfeme raison d’etre, r6gresse done n6- 
cessairement 

Mais cette explication repose sur une double erreur. 

D’abord, tout organisme, qu’il ait ou non des instincts ddprd- 
dateurs, vit dans un milieu avec lequel il a des relations d’au- 
tan t plus nombreuses qu’il est plus complexe. Si done les rap- 
ports d’hostilit6 diminuent a mesure que les society deviennent 
plus pacifiques, ils sont remplaces par d'autres. Les peuples in- 
dustrials ont un commerce mutuel autrement ddveloppd que 
celui que les peuplades inferieures entretiennent les unes avec 
les autres, si belliqueuses qu’elles soient. Nous parlons, non du 
commerce qui s’etablit directement d’individus a individus, 
mais de celui qui unit les corps sociaux entre eux. Chaque so- 
ci£t6a des int^rets g&neraux a d^fendre contre les autres, sinon 
par la voie des armes, du moins au moyen de ndgociations, de 
coalitions, de trails. 

De plus, il n’est pas vrai que le cerveau ne fasse que pr^sider 
aux relations externes. Non seulement il semble bien qu il peut 
parfois modifier Fetat des organes par des voies tout internes, 
mais, alors merne que e’est du dehors qu’il agit, e’est sur le 
dedans qu’il exerce son action. En effet, m&me les visc^res les 
plus intestinaux ne peuvent fonctionner qu’a l’aide de mat6- 
riaux qui viennent du dehors, et comma il dispose souveraine- 
xiaenLde ces derniers, il a par la sur tout 1’organisme une in- 

t Essate de morale , p. 179, 
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fiuenee de tons les instants, L’estomae, dit-on, n'entre pas en 
jen sur son ordre ; mats la presence des aliments siifEt a exciter 
les mouvements pYristaltiques, Seulement, si les aliments sent 
presents, e’est que le cerveau Fa voulu, et Us y sont dans la 
quantity qu’il a fixde et dela quality qu’il a choisie Cen’est pas 
lui qui commande les battements du cceur, mais iJ peat, par un 
traitement appropriy, les retarder on les accelerer. II n’y a 
gu^re de tissus qulne subissent quelqu’une des disciplines qu’il 
impose, et Fempire qu’il exerce ainsi est d’autant plus ytendu et 
d’autant plus profond que Fanimal est d’un type plus £levy. 
C’est qu’en effet son veritable r61e est de presider, non pas aux 
seules relations avec le dehors, mais a Fensemble de la vie : 
cette fonction est done d’autant plus complexe que la vie elle- 
m^me est plus riche et plus concentrde. II en est de me, me des 
sociYt^s. Ce qui fait que Forgane gouvernemental est plus on 
moins considerable, ce n’est pas que les peuples sont plus ou 
moins pacifiques ; mais il croit a mesure que, par suite des 
progr&s dela division du travail, les sociYtes com prennent plus 
d’organes difYrents plus intimement solidaires les uns des 
autres. 


IV 

Les propositions suivantes r^sument cette premiere partie de 
notre travail. 

La vie sociale derive d’une double source, la similitude des 
consciences et la division du travail social. L’individu est so- 
cialist dans le premier cas, parce que, n’ayant pas ^individua- 
lity propre, il se confond, ainsi que ses sembiables, au sein d’un 
meme type collectif ; dans le second, parce que, tout en. ayant 
une physionomie et une activity personnelies qui le distinguent 
des autres, il depend d’eux dans la mesure my me ou il s ec 
distingue, et par consyquent de la sociyty qui rysulte de leu: 
union* 

La similitude des consciences donne naissance h des regies 
juridiques qui, sous la menace de mesuresrypressives,imposen* 
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a tout le monde des croyanqes et des pratiques uuiformes ; plus 
elie estprononcoe, plus la vie sociale se eonfond compl&tement 
avec la vie religieuse, plus les institutions economiques sont 
voisines du communisme. 

La division du travail donne naissanee a des regies juridiques 
qui determinant la nature et les rapports des fonctions divisees, 
mais clont la violation n’entraine que des mesures rdparatrices 
sans earaetere expiatoire. 

Chaeun de ces corps de regies juridiques est d’ailleurs accom- 
pagne d’un corps de regies purement morales. La ou ie droit 
penal est tres volumineux, la morale commune est tres Vendue ; 
c’est-&-dire qu’il y a une multitude de pratiques collectives 
placdes sous la sauvegarde de Fopinion publique. La ou le droit 
restitutif est tres ddveloppd, il y a pour chaque profession une 
morale professionnelle. A Finterieur d’un meme groupe de tra- 
vailleurs, il existe une opinion, diffuse dans toute l'6tendue de 
cet agr6gat restreint, et qui, sans £tre munie de sanctions 14- 
gales, se fait pourtant obdir. Il y a des moeurs et des coutumes 
communes a un meme ordre de fonctionnaires et qu’aucun 
d’eux ne peut enfreindre sans encourir le bl&me de la corpora* 
tion 1 . Toutefois, cette morale se distingue dela precedent© par 
des differences analogues a eelles qui sdparent les deux esp^ces 
correspondantes de droits. Elle est en effet localisee dans une 
region limit4e dela society ; de plus, lecaraet6re rdpressii des 
sanctions qui y sont attaches est sensiblement moins accentue. 
Les fautes professionnelles d6terminent un mouvement de re- 
probation beaucoup plus faible que les "attentats contre la mo- 
rale publique. 

Cependant, les regies de la morale et du droit profes sionneis 
sont imperatives comme les autres. Elies obligenf l’individu a 
agir en vue de fins qui ne lui sont pas propres, aiaire de# coo- 
cessions, h consentir des compromis, a tenir compte d’interets 

1. Ce bl&me, d’ailleurs, comme toute peine morale, se traduit par des 
•mouvements ext6rieurs (peines disciplinaires, renvoi d’employ^s, pert© 
des relations, etc.). 
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super ieurs aux siens. Par consequent, memo la ou la society 
repose le plus completement sur la division du travail, elle ne 
se resout pas en une poussiere d’atomes juxtaposes, entire lesquels 
il ne peutsAtablir que des contacts exterieurs et passagers. Mais 
les membres en sont unis par des liens qui s’dtendent bien au 
dela cles moments si courts ou Pdchange s’accomplit. Chacune 
des fonctions qu’ils exercent est, dune manure constants, de- 
pendante des autres et forme avec elles un system e solidaire. 
Par suite, de la nature de la t&che choisie ddrivent des devoirs 
permanents. Parce que nous remplissons telle fonction domes- 
tique ou sociale, nous sommes pris dans un veseau d’obligations 
clont nous n’avons pas le droit denous aff ranch ir. 11 est surtout 
un organe vis-a-vis duquel notre etat de dependence va toujours 
croissant : c est l’Etat. Les points par lesquels nous sommes 
en contact avec lui se multiplient ainsi que les occasions ou il 
a pour charge de nous rappeler au sentiment de la solidarity 
commune. 

Ainsi, P&lfcruisme n’est pas destiny a devenir, comma le vent 
M. Spencer, une sorte d’ornement agrdabie de notre vie sociale; 
mais il en sera [toujours la base fondamentale. Comment, en 
effet, pourrions-nous jamais nous en passer? Les hommes ne 
pen vent vivre ensemble sans s’entendre et, par consequent, sans 
se faire des sacrifices mutuels, sans se Her les uns aux autres 
d’une manure forte et durable. Toute socidt6 est une society 
morale. A certains egards, ce caractyre est meme plus prononcd 
dans les societcs organisYes. Parce que Pindivklu ne se suffit 
pas, o’est de la sociyty qu'ii regoit tout ce qui lui est nycessaire, 
comme c’est pour elle qu’ii travaille. Ainsi se forme un senti- 
ment trfes fort de P6tat de dypendance ou il se trouve; il s*ha~ 
-bitue k s’estimer k sa juste valeur, c’est-4-dire k ne se regarder 
que comme la partie d’un tout, l’organed un organisme. De tels 
sentiments sont de nature k inspirer non seulement ces sacri- 
fices journaliors qui assur ent le developpement rygulier de la 
vie sociale quotidienne, mais encore, a l’occasion, des actes de 
renoncement complet et d’abnegation sans par tage.De son cot<§, 
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la soetett apprend a regarder les membres qui la composent, 
non plus comma des choses sur lesquelles elle a des droits, mais 
comma des coop6rateui*s dont elle nepeutse passer et vis-i-vis 
desquels elle a des devoirs C est done a tort qu on oppose la 
socteta qui derive de la eommunaute des croyances a celle qui 
a pour base la cooperation, en n’aecordant qu a la premiere un 
caract&re moral, et en ne voyant dans la seeonde qu’un groups- 
ment dconomique. En* reality, la cooperation a, elle aussi, sa 
morality intrmseque. II y a seulement lieu de croire, comm© 
nous le verrons mieux dans la suite, que, dans no? soci6tes ae- 
tuelles, cette moralit6 n a pas encore tout 1c d&veloppement qui 
leur serai t d&s maintenant necessaire. 

Mais elle n’estpas de meme nature que 1’autre. Celle-ci n est 
forte que si 1 individu ne 1 est pas. Faite de regies qui sont pra- 
tiquees par tous indistinctement, elle regoi t de cette pratique 
universelle et uniforme une autorite oui en fait quelque chose 
de surhumain et qui la soustrait plus ou moins a la discussion. 
L autre, au contraire, se ddveloppe a mesure qiie la personna- 
lite individuelie se fortifie. Si reglementbe que soit une fonction, 
elle laisse toujours une large place It Finitiative de chacun. 
M6me beaucoup des obligations qui sont ainsi sanctionnees out 
leur origine dans un choix de la volonte. C est nous qui elioi-* 
sissons notre profession et m&ne certaines de nos functions do- 
mestiques. Sans doute, une fois que notre resolution a cesse 
d 6treinterieure et s est traduite au dehors par des consequences 
sociales, nous sommes lies : des devoirs s’imposent a nous que 
nous n avons pas express6ment voulus. C'est pourtant dans un 
acte volontaire qu ils ont pris naissance. Enfin, parce que ces 
regies de conduite se rapportent, non aux conditions de la vie 
commune, mais aux differentes formes de 1’activite profession- 
nelle, elles ont par cela meme un caract6re plus temporal, pour 
ainsi dire, qui tout en leur laissant leur force obligatoire, les 
rend plus accessibles a Taction des hommes. 

II y a done deux grands courants de la vie sociale, auxquels 
correspondent deux types de structure non moins differents. 
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De ces courants, celui qui a son origine dans les similitudes 
soeiales coule d’abord seal et sans rival. A ce moment, ii se 
confond avee la vie m&me de la sociYtY; puis, peu h pen, il se 
canalise, se rar&Be, tandis que Ie second va toujours en gros- 
sissant. De meme, la structure segmentaire est de plus en plus 
recouverte par l’autre, mais sans jamais disparaitre compl&- 
tement. 

Nous venons d’Ytablir la realite de ce rapport de vacation 
inverse. On en trouvera les causes dans le livre suivant 




LITRE II 


LES CAUSES ET LES CONDITIONS 


CHAPITRE PREMIER 

LES PROGRES DE LA DIVISION DU TRAVAIL ET CEUX DU BONHEUR 

A quelles causes sont dus les progr^s-de la division du tra- 
vail? 

Sans doute, il ne saurait etre question de trouver une for- 
mule unique quirende compte de toutes les modalites possibles 
de la division du travail* Une telle formule n’existe pas. 
Chaque cas particular depend de causes particuli6res qui ne 
peuvent &tre d£termin6es que par un examen special. Le pro- 
bl£me que nous nous posons est moins vaste. Si i’on fait abs- 
traction des formes variees que prend la division du travail 
suivant les conditions de temps et de lieu, il reste ce fait 
g£n£rai qu’elle se ddveloppe regulierement a mesure qu’on 
avance dans Thistoire, Ce fait depend certainement de causes 
Sgalement constantes que nous aliens rechercher. 

Cette cause ne saurait consister dans une representation anti- 
cip£e des effets que produit la division du travail en eontri- 
buant a maintenir l’equiiibre dessocidtds. C’est un contre-coup 
trop lointain pour qu'il puisse 6tre compris de tout le monde; la 
plupart des esprits n’en ont aucune conscience. En tout cas, il 
ne pouvait commencera devenir sensible que quand la division 
du travail 6tait deja tres avancee. 
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D’apr&s la theorie la plus r6pandue, elle n’aurait d’autre 
origine que le desir qu’a Fhomme d’accroitre sans cesse son 
bonheur. On sait, en eflet, que plus le travail se divise, plus le 
rendemenlen est61ev6. Les ressources qu’ii metanotre disposi- 
tion sont plus abondantes; elles sont aussi de meilleure quality. 
La science sefait mieux et plus vite; les oeuvres dart sont plus 
nombreuses et plus raSinees ; l'industrie produit plus et les 
produits en sont plus parfaits. Or, rhomme a besoin de toutes 
ces choses : il semble done qu’ii doive etre d’autant plus heureux 
qu’ii en possecle davantage, et, par consequent, qu’ii soitnaturel- 
lement incite a les rechercher. 

Cela posy, on explique aisement la regularity avee laquelle 
progresse la division du travail; il suffit, dit-on, qu’un con- 
cours de circonstances, qu’ii est facile d’imaginer, ait averti les 
hommes de quelques-uns de ces avantages, pour qu’ils aient 
eherchy k 1’dtendre toujoursplus loin, afind’entirer tout le pro- 
fit possible, Elle progresserait done sous l’influence de causes 
exclusivement individuelles et psychologies. Pour en faire la 
theorie, il ne serait pas ntcessaire d'observer les socidt<§s et leur 
structure : l’instinct le plus simple et le plus fondamental du 
coeur humain safflrait a en rendre compte. C’est le besoin du 
bonheur qui pousserait l’individu a se sp^cialiser de plus en 
plus. Sans doute, comme toute specialisation suppose la pre- 
sence siinuitanee de plusieurs individus et leur conoours, elle 
n’est pas possible sans une society. Mais, au lieu d’en etre la 
cause determinante, la societe serait seulement le moyen par 
lequel elle se realise, la matiere necessaire a lorganisation du 
travail divise. Elle serait meme un effet du ph6nomene plutdt 
que sa cause. Ne rep6te*t-on pas sans cesse que c’est le besoin 
de la cooperation qui a donnenaissance aux sociytds ? Celles-ci 
se seraient done formees pour quele travail put se diviser, bien 
loin quil se fut divisy pour des raisons sociales? 

; Cette explication est classique en economie politique. Elle 
parait d’ailleurs si simple et si Gvidente qu’elieest admise in- 
consciemment par une foule de penseurs dont elle aty v re les 
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conceptions. C est pourquoi ii est n<$cessaire de i’examin^ 
tout d abord. 


1 


Rien n est moms d6montr£ que le pr^tendu axiome sur lequel 
el le repose. 

On ne pent assignor aucune borne rationnelle a la puissance 
productive du travail. Sans doute, elle depend de 1’etat de la 
technique, des capifaux, etc. Mais ces obstacles ne sont jamais 
que provisoires, comme le prouve 1’experience. et ehaque g£n&-" 
ration recule la limite a laquelle s'etait arrctee la generation, 
pr^cedente Quand meme elie devrait parvenir un jour a nu 
maximum qu’elle ne pourrait plus depasser, — ce qui est une 
conjecture toute gratuite, — du moins, ii est certain que, dfes k 
present, elle a derrtere elle un champ de d^veloppement im- 
mense. Si done, comme on le suppose, le bonheur s’accroissail 
r£guli6rement avec elle, il laudrait aussi qu’il p&t s accroitre 
inddfiniment ou que. tout au moins, les accroissements doni $ 
est susceptible fussent proportionn&s aux pr£c£dents. S T il aug- 
mentait k mesure que les excitants agr£ables devieunent phi* 
nombreux et plus intenses, II serait tout naturel que Thomme 
eherch&t k produfre davantage pour jouir encore davantage, 
Mais, en r£alit6, notre puissance de bonheur est tres restraints 

En effet, c est une v4rit6 gendralement reconnue aujourd’hui 
que le plaisir n’accompagne ni les 6tats de conscience qui s<>al 
Irop intenses, ni ceux qui sont trop faibles. Ii y a douleur quani 
Factivit^ fonctionnelle est insuffisante ; mais une activity exee$~ 
sive produit les memes effetsb Certains physiologistes croient 
m6me que la douleur est liee a une vibration nerveuse trap in- 
tense*. Le plaisir est done sltu6 entre ces deux extremes- Cette 


1. Spencer, Psychology, 1, 283. — Wundt, Psychologic physiologtqu^ 

I, ch. x, §1. 

2. Kichet Voir son article Douleur dans le Dicthnnaire encgclopb” 
dique des sciences medic ales. 
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proposition est, d’ailleurs, un coroilaire de ia ioi de Weber et de 
Fechner. Si la formuie mathematiqug que ces experimenta- 
teurs en ont donnee est d’une exactitude contestable, il est un 
point, du moms, qu'ils ont mis hors de doute, c est que les va- 
riations d’intensite par lesquelles peut passer une sensation 
sont comprises entre deux limites. Si I’excitant est trop laible, 
il n est pas sent! ; mais s’il d6passe un certain degre, les ac- 
croissements qu’il regoit produisent de moms en moins d’effet, 
jusqu’a ce qu’ils cessent complement d’etre pergus. Or, cette 
loi est vraie egalement de cette qualitede la sensation qu’on ap- 
pelle le plaisir. Elle a meme ete formulee pour le plaisir et pour 
la douleur longtemps avant qu’elle ne le fut pour les autres ele- 
ments de la sensation : Bernouilli 1’appliqua tout de suite aux 
sentiments les plus complexes, et Laplace, Tinterpretant dans le 
meme sens, lui donna la forme d’une relation entre la fortune 
physique et la fortune morale 1 . Le champ des variations que 
peut pareourir 1’iniensite d’un meme plaisir est done limits. 

11 y a plus. Si les 6 tat* de conscience dont l’intensite est mo- 
dern sont generalement agreables, ils ne presentent pas tons 
des conditions Egalement favorables a la production du plaisir. 
Aux environs de la limite inferieure, les changements par les- 
quels passe l’activite agreable sont trop petits en valeur absolue 
pour determiner des sentiments de plaisir d’une grande energie. 
Inversement, quand elle est rapprocMedu point dmdifferenee, 
e’est-a-dire de son maximum, les grandeurs dont elle s’accrolt 
ont une valeur relative trop faible. Un homme qui a un tres 
petit capital ne peut pas 1’augmenter facilement dans des pro- 
portions qui suffisent a changer sensiblement sa condition. Voila 
pourquoi les premieres economies apportent avec elles si pen 
de joie : e’est qu’elles sont trop petites pour am61iorer la situa- 
tion. Les avantages insignifiants qu’elles procurent ne com- 
pensent pas les privations qu’elles ont coutees. De m&ne, un 
homme dont la fortune est excessive ne trouve plus de plaisir 

1. Laplace, Tkeorie analytique desnrobabilites. Pans, 1847, p. 187,43?. 
— Keehner, Psychophyslk , I, S36. 
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qu’a des benefices exceptionnels, car il en mesure Fimporfance 
k ce qu’il poss&de d6ja. II en est tout autrement des fortunes 
moyennes. Ici, et la grandeur absolue et la grandeur relative des 
variations son! dans les meilieures conditions pour que le plai- 
sir se produise, car elles sont facilement assez importantes, et 
pourtant ii n’est pas necessaire qu’elles soient extraordinaire^ 
pour toe estim6es a leur prix. Le point de repere qui serf a 
mesurer leur valeur n’est pas encore assez elevd pour qu’il en 
r£sulte une forte depreciation. L'infensite d’un excitant agrda- 
ble ne pent done s’accroitre utilement qu’entre des limites 
encore plus rapprochees que nous ne disions tout d’abord, car 
il ne produit tout son effet que dans l’intervalle qui correspond 
a la partie moyenne de l’activite agreable. En deqa et au dela. 
le plaisir existe encore, mais il n’est pas en rapport avec la 
cause qui le produit, tandis que, dans cette zone temp6r4e, les 
moindres oscillations sont gofttees et appreciees. Rien n’est 
perdu de Ftoergie de Fexcitation qui se convertit toute en 
plaisir*. 

Ce que nous venons de dire de Fintensitd de chaque irritant 
pourrait se r&p6ter de leur nombre. lis cessent d’toe agr^ables 
quand ils sont trop on trop pen nombreux, comme quand ils 
d^passent ou n’atteignent pas un certain degr6 de vivacity. Ce 
n’est pas sans raison que Fexperience humaine voit dans Vaurea 
mediocritas la condition du bonheur. 

Si done la division du travail n’avait r6ellement progress# 
que pour accroitre notre bonheur, il y a longtemps qu’eile serait 
arnv6e a sa limite extreme, ainsi que la civilisation qui en 
r#sulte, et que l’une et Fautre se seraient arrtoes. Car, pour 
mettre Fhomme en etat de mener cette existence modeste qui 
est la plus favorable au plaisir, il n’dtait pas ndeessaire d’ac- 
cumuler indtoniment des excitants de toute sorte. Un d6ve~ 
loppement modern eut suffi pour assurer aux individus toute la 
somme de jouissances dont ils sont eapables* L’humanit& serait 
rapidement parvenue k un 6tat stationnaire d’ou elle ne serait 


1. CL Wundt lor. cit , 
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plus sr rtie. C’est ce qui est arrive aux animaux : la plupart ne 
changcnf plus depuis des siecles, parce quils sent arrives a cei 
6tat d’equilibre. 


D’autres considerations conduisent a la memo conclusion. 

On ne pent pas dire d'une manierc absolue que tout etat 
agreable est utile, que le plaisir et 1’utilite varient toujours dans 
le meme sens et le m6me rapport. Cependant. un organisme 
qui, en principe, se plairait a des choses qui lui nuisent, ne 
pourrait evidemment pas se maintenir. On peut done accepter 
comme une verite tr6s generate que le plaisir n’est pas li6 aux 
6tats nuisihles, e’est-a-dire qu’en gros le bonlieur coincide avec 
l’6tat de sant6. Seuls, les etres atteints de quelque perversion 
v physiologique ou psychologique trouvent de la jouissance dan& 
des etats maladifs. Or, la sant6 consiste dans une activity 
moyenne. Elle implique en effet un ddveloppement harmonique- 
de toutes les fonctions, et les junctions ne peuvent se ddvelopper 
harmoniquement quk condition de se moderer les unes les 
autres, c est-&rdire de se contenir mutuellement en de$a de cer- 
taines limites, au dela desquelles la maladie commence et le 
plaisir cesse. Quant a un aceroissement simultane de toutes les 
facultes, il n’est possible pour un etre donn6 que dans une 
mesure tres restreinte qui est marqude par Fetat congenital de 
Findividu 

On comprend de cette maniere cc qui limite le bonheur 
Jbumain : c’est la constitution meme de Phomme, pris a chaque 
moment de Fhistoire. Etant donne son temperament, le degre 
de developpement physique et moral auquel il est parvenu, il y 
a un maximum de bonheur comme un maximum d’activite 
ne peut pas depasser. La proposition n’est gudre eontest&e, tant 
• qu'il no s’agit que de Forganisme ; tout le monde reconnait que 
les besoins du corps sont limits et que, par suite, le plaisir 
physique ne peut pas s’aceroitre ind^finiment. Mais on a dxt 
que les fonctions spirituelles faisaient exception, « Point de 
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'douleur pour ch&tier et reprimer. . . les elans les plus energiques 
du d6vouement et de la charity, la recherche passionnee et 
enthousiaste du vrai et du beau. On satisfait sa faim avec une 
quantity determine© de nourriture; on ne satisfait pas sa raison 
avec une quantity determin6e de savour 1 . » 

C’est oublier que la conscience, com me iorganismc, est un 
systfeme de fonctions qui se font 6quilibre et que, de plus, elle 
est liee a un substrat organique del’dtat duquel elle depend. On 
dit que, s’il y a un degry de clarty que les yeux ne peuvent pas 
supporter, il n’y a jamais Irop de clarty pour la raison. Cepen- 
dant, trop de science ne peut etre acquise que par un develop- 
pement exagere des centres nerveux pupfirieurs, qui lui meme 
ne peut se produire sans etre accompagnd de troubles doulou- 
reux. II y a done une limite maxima qui ne peut etre d/qjassde 
impunement, et comme elle varie avec le cerveau moyen, elle 
6tait particulierement basse au debut deThumanite; par con- 
sequent, elle eut yte vite atteinte. De plus, l’entendement nest 
qu’une de nos facultes. Elle ne peut done s’accroitre au deli 
d’un certain point qu au detriment des facult6s pratiques, en 
ebranlant les sentiments, les croyances, les habitudes dont nous 
vivons, et une telle rupture d’^quilibre ne peut aller sans 
malaise. Les sectateurs de la religion la plus grosstere trouvent 
dans la cosmogonie et la philosophie rudimentaires qui leur sent 
enseignyes un plaisir que nous leur enl&verions sans compen- 
sation possible, si nous parvenions a les p^netrer brusquement 
de nos doctrines scientifiques, quelque incontestable qu'en soit 
la superiority. A chaque moment de Fhistoire et dans la cons- 
cience de chaque individu, il y a pour les idees claires. les 
opinions r£flechies, en un mot pour la science, une place de- 
ter mi n6e au dela de laquelle elle ne peut pas s'etendre norma- 
lenient. 

Il en est de meme de la morality. Chaque peuple a sa morale 
qui est determine© par les conditions dans lesquelles il vir. On 
ne peut done lui en incuiquer une autre, si elevee qu’eliu -oit, 

1. Rabier, Lemons de [tlnlcsQjJite, I, 479. 
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sans le d6sorganiser, et de tels troubles ne peuvent pas ne pas 
etre douloureusement ressentis par les particuliers. Mais la 
morale de chaque soci6te, prise en elle-meme, ne comporte- 
t-elle pas un dAveloppement indefini des vertus qu’elle recom- 
mande? Nullement. Agir moralement, c’est faire son devoir, 
et tout devoir est fini. II est limits par les autres devoirs; on ne- 
peut se donner trop complement a autrui sans s’abandonner ' 
soi-m&ne; on ne peut developper a l ? exc6s sa personnalite sans 
tomber dans l’6goisme. D’autre part, I’ensemble de nos devoirs 
est lui-meme limits par les autres exigences de notre nature. 
S’il est necessaire que certaines formes de la conduite soienfc 
soumises a cette reglementation imperative qui est caract^ris- 
que de la moralite, il en est d’ autres, au contraire, qui y sont 
naturellement rdfractaires et qui pourtant sont essentielles. La 
morale ne peutr^genter outre mesure les fonctions industrielles, 
commerciales, etc., sans les paralyser, et cependant elles sont . 
vitales; ainsi, considerer la richesse comme immoral© n’est 
pas une erreur moins funeste que de voir dans la richesse le 
bien par excellence. II peut done y avoir des exces de morale, 
dont la morale, d’ailleurs, est la premiere a souffrir ; car, comme- 
elle a pour objet immediat de rdgler notre vie temporelle, elle 
ne peut nous en detourner sans tarir elle-meme la matiere a 
laquelle elle s applique. 

11 est vrai que l’activite esthetico-morale, parce qu’elle n’est 
pas r^glee, parait aflranchie de tout frein et de toute limitation. 
Mais, en reality, elle est etroitement circonscrite par l’activite 
proprement morale; car elle ne peut depasser une certaine 
mesure qu’au detriment de la morality Si nous depensons trop 
de nos forces pour le superflu, il n’en reste plus assez pour le 
necessaire. Quand on fait trop grande la place de rimaginathux 
en morale, les tachesobligatoiressont necessairementnegligdes. 
Toute discipline meine parait intolerable quand on a trop pris 
’habitude d'agirsans autres regies que celles qu’onse faitasoi- 
meme* Trop d’ideaiisme et d’eievation morale font souvent que.* 
rbomme n’a plus de gout a rempiir ses devoirs quotidiens. 
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On en petit dire autant de toute activity esth6tique d*une ma- 
nure gen6rale ; eile n’est saine que si elie est mod£rye. Le 
besom de jouer, d’agir sans but et pour le plaisir d’agir, ne 
pent etre d6velopp6 au dela d’un certain point sans qu’on se 
prenne de la vie s6rieuse,;Une trop grande sensibility artistique 
est un phynomene maladrf qui ne peut pas se g6neraliser sans 
danger pour la society. La limite au dela de iaquelle lexers 
commence est d’ailleurs variable, suivant les peuples ou les 
milieux sociaux; elle commence d’autant plus tot que la soci6ty 
est moins avancye ou le milieu moins cultivd. Le daboureur, s’il 
est en harmonic avec ses conditions d’existence, est et doit 
ytre fenny a des plaisirs esthetiques qui soni normaux chez 
le lettr6, et il en est de m6me du sauvage par rapport au 
civilisy. 

S’il en est ainsi du luxe de Fesprit, a plus forte raison en est- 
il de meme du luxe materiel. II y a done une intensity normale 
detous nos besoins, intellectuels, moraux, aussi bienque phy- 
siques, qui nepeut ytre outrepassye. A chaque moment de Fhis- 
foire, notre soif de science, d’art, de bien-ytre est dyfinie comme 
bos app6tits, et tout ce qui va au dela de cette mesure nous laisse 
indifterents ou nous fait souffrir. Voila ce qu’on oublie trop 
quand on compare le bonheur de nos pbres avec ie nitre. On 
raisonne comme si tons nos plaisirs avaient pu ytre les leurs; 
alors, en songeant a tous ces raffinements de la civilisation dont 
nous jouissons et qu’ils ne connaissaient pas, on se sent enclin 
h plaindre leur sort. On oublie qu’ils n’elaient pas aptes & ies 
goiter. Si done ils se sent tant tourmentys pour accroitre la 
puissance productive du travail, ce n’etait pas pour conquyrir 
des biens qui ytaient pour eux sans valeur. Pour les apprycier, 
Il leur etLt failu d’abord contracter des gohts et des habitudes 
qu’ils n’avaient pas, e’est-i-dire changer leur nature 

C’est en effet ce qu’ils ont fait, comme le montre Fhistoire 
des transformations par lesquelles a passe Fhumanity. Pour que 
le besom d’un plus grand bonheur pit rendre compte du dive- 
loppement de la division du travail, 11 faudrait done qu’il fit 
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aussi la cause des ehangements qui se sont progressivemen* 
aeeompiis dans la nature humaine, que les hommes se fussen* 
transform 6s afin de devenlrplus heureux. 

Mais, a supposcr meme que ces transformations aient eu fina- 
jement un tel resultat, il est impossible qu’elles se soient pro 
duites dans ce but, et, par consequent, elles dependent d’une 
autre cause. 

En effet, un changement d'existence, qu’il solt brusque ou 
prepare, constitue toujours une crise douloureuse, car il fait 
violence a des instincts acquis qui r6sistent. Tout le passe nous 
retient en arriere, alors meme que les plus belles perspectives 
nous attirent en avant. C’est une operation toujours laborieuse 
que de deraciner des habitudes que le temps a fix6es et organi- 
ses en nous. Il est possible que la vie s6dentaire offre >plus de 
chances de bonheur que la vie nomade; mais quand, depuis des 
sftcles, on n’en a pas mene d’autre que cette derniftre, on ne 
s y en d6fait pas ais6ment. Aussi, pour peu que de telles transfor- 
mations soient profondes, une vie individuelle ne suffit pas ales 
accomplir. Ce nest pas assez d’une generation pour defaire 
Foeuvre des generations, pour mettre un homme nouveau k la 
place deFancien. Dans letat actuel de nos societes, le travail 
if est pas seulement utile, il est n6cessaire; toutle mondele sent 
bien, et voiia longtemps deja que cette n6cessit6 est ressentie. 
Cependant, ils sont encore relativement rares ceux qui trouvent 
leur plaisir dans un travail regulier et persistant. Pour la plu- 
part des hommes, c’est encore une servitudeinsupportable; Foi- 
sivet6 des temps primitifs n’a pas perdu pour eux ses anciens 
attraits. Ces metamorphoses coutent done beaucoup pendant tres 
longtemps sans rien rapporter. Les generations qui les inau- 
gurent n’en recueillent pas les fruits, s’ii y en a, parce qu’ils 
viennenttrop tardivement. Elies n’en ont que la peine. Par con- 
sequent, ce n’est pas Fatlente d’un plus grand bonheur qui les 
entraine dans de telles entreprises. 

Mais. en fait, est-il vrai que le bonheur de Findividu s’ac- 
aroisse a mesure que l’homme progress©? Rien n’est plus douteux. 
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II 


Assortment, il y a bien des plaisirs auxquels nous sommes 
ooverts aujourd’hui et que des natures plus simples ne con- 
■naissent pas. Mais, en revanche, nous sommes exposes a bien 
des souffrances qui leur sent epargnees, et il ri est pas stir do 
tout que la balance se solde a notre profit. La penste est, sans 
doute, une source de joies, et qui peuvent etre tr£s vives ; mais 
en meme temps, que de joies elle trouble! Pour un probleme 
r£solu, que de questions soulevdes qui restent sans response! 
Pour un doute eclairci, que de mysteres apergus qui nous d6 
concertent! De meme, si le sauvage ne connait pasles plaisirs 
que procure une vie tr6s active, en retour, il est inaccessible a 
1’ennui, ce tourment des espritscultivds; il laisse cooler douce- 
ment*sa vie sans eprouver perpetuellement le besoin d'en rem- 
plir les trop courts instants de faits nombreuxet presses. N’ou- 
blions pas, d ailleurs. que le travail n’est encore pour la plupart 
des hoinmes qu’une peine et qu’un fardeau. 

On objectera que, Chez les peuples civilises, la vie est plus 
vari£e, et que la varidte est ndeessaire au plaisir. Mais, en 
meme temps qu’une mobility plus grande, la civilisation apporte 
avec elle plus d’uniformity ; car e'est elle qui a imposd a 
rhomme le travail monotone et continu. Le sauvage va &’ une 
occupation a Y autre, suivant les circonstances et lesbesoins qui 
le poussent; rhomme civilisdse donnetout entier a une t&che* 
toujours la meme, etqui offre d’autant moinsde vari^td qu’elle 
-est plus restreinte. L’organisation implique ndeessairement une 
absolue regularity dans les habitudes, car un changement ne 
peut pas avoir lieu dans la maniere dont fonciionne un organ© 
sans que, par contre-coup, tout lorganisme en soitaffecte. Par 
eecotA notre vie offre ^Fimprevu une moindre part, en mom© 
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temps que, par son instability plus grande, elle enl5ve k la 
jouissance u$e partie de la security dont elle a besoin. 

II est vrai que notre systeme nerveux, devenu plus d61icat, 
est accessible a defaibles excitations qui ne touchaient pas celui 
de nos peres. parcequ’il ytait trop grossier. Mais aussi, biendes 
irritants qui ytaient agr6ables sent devenus trop forts pour nous, 
et, par consequent, douloureux. Si nous sommes sensibles k 
plus de plaisirs, nous le sommes aussi a plus de douleurs. 
D ’autre part, s’il estvrai que, toutes choses ygales,la, souffrance 
produit dans 1’organisme un retentissement plus profond que la 
joie \ qu’un excitant desagryable nous affeete plus douloureuse- 
ment qu’un excitant agr£able de meme intensity ne nous cause 
de plaisir, cette plus grande sensibility pourrait bien etre plus,* 
contraire que favorable au bonheur. En fait, les syst^mes ner- 
veux tres affines vivent dans la douleur et finissent meme par 
s’y attacher. N’est-il pas tr£s remarquable que le culte funda- 
mental des religions les plus civili$yes soit celui de la souf- 
france humaine? Sans doute, pour que la vie puisse semainte- 
nir, il faut, aujourd’hui comme autrefois, que dans la moyenne 
des cas, les plaisirs 1’emportent sur les douleurs. Mais il n’est 
pas certain que cet excedent soit devenu plus considerable. 

Enfin et surtout, il n’est pas prouve que cet exeydent donne 
jamais la mesure du bonheur. Sans doute, en ces auestions 
obscures et encore mal ytudiees, on ne peut rien affirmer avec 
certitude; cependant, il parait bien que le bonheur est autre* 
chose qu’une somme de plaisirs. C’est un 6tat g6nyral et cons- 
tant qui accompagne le jeu regulier de toutes nos fonctions or- 
gan! ques et psycliiques. AinsI, les activitys continues, comme 
celles de la respiration et de la circulation, ne procurent pas de 
jouissances positives ; pourtant, c’est d’elles surtout que d6~ 
pendent notre bonne humeur et notre entrain. Tout plaisir est 
une sorte de crise; il nait, dure un moment et meurt; la vie, au 
contraire, est continue. Ce qui en fait le cliarme fondamental 


1. V. Hartmans, Philosophic de VI, consde.it , II* 
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doit etre continu comme elle. Le plaisir est local : c’est line affec- 
tion limitee a un point de Forganisme ou de la conscience; la 
vie ne reside ni id ni la, mais elle est partout. Notre attache- 
ment pour elle doit done tenir a quelque cause egalement gbne- 
rale. En un mot, ce qu'exprime le bonheur, e'est, non Fetat 
momentanb de telle fonction pariiculibre, mais la santd de la 
vie physique et morale dans son ensemble. Comme le plaisir 
accompagne l’exerclce normal des fonctions intermittentes, ii 
est bien un dement du bonheur, et d’autant plus important que 
ces fonctions ont plus de place dans la vie. Mais il n’est pas le 
bonheur; il n’en peat meme faire varier le niveau que dans des 
proportions restreintes. Car il tient a des causes ephem6res; lo 
bonheur, a des dispositions permanentes. Pour que des acci- 
dents locaux puissent affecier profondement cetie base fonda- 
mentale de notre sensibilite, il faut qu’ils se repetent avee une 
frequence etune suite exceptionnelles. Le plussouvent, aucon- 
traire, e’est le plaisir qui depend du bonheur : suivant que nous 
sommes heureux ou malheureux, tout nous ritou nous attriste. 
On a eu bien raison de dire que nous portons notre bonheur 
avec nous-m ernes. 

Mais, s’il en est ainsi, il n T y a plus a se demander si le bon- 
heur s’accroit avec la civilisation. Il est Findice de l’btat de 
sante. Or, la sante d’une espece n’est pas plus complete parce 
que cettp espbee est d un type superieur.Un mammifere sain ne 
se porte pas rnieux qu’un protozoaire bgalement sain. Il en doit 
done etre de mbme du bonheur. Il ne devient pas plus grand 
parce que Factivitb devient plus riche, mais 11 est le meme par- 
tout ou elle est saine. L’etre le plus simple et Fetre le plus com- 
plexe goutent un mbme bonheur, s’ils rbalisent bgalemeot leur 
nature. Le sauvage normal peut btre tout aussi iheureux que le 
civilis4 normal. 

Aussi les sauvages sont-ils tout aussi contents de leur sort que 
nous pouvons Fetre du ndtre. Ce parfait contentement est memo 
un des traits distinctifs de leur caractbre. Ils ne dbsirent rien 
de plus que ce qu’ils ont et n ont aucune envie de changer de 
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condition. « Inhabitant duNord, dit Waitz, ne recherche pasle 
Sudpour ameliorer sa position, et Phabitant d’un pays chaudet 
malsain n ’aspire pas davantage a le quitter pour un climat plus 
favorable. Malgre les nombreuses maladies et les maux de 
toute sorte auxquels est expose I’habitant de Darfoar, il aime 
sa patrie, et non seulement il ne pent pas dmigrer, mais il iui 
tarde de re Hirer s*il se trouve a Petranger... En regie g6n6rale> 
quelle que soit la misere materielle dans laquelle vit un peuple, 
il ne laissc pas de tenir son pays pour le meiileur du monde, son 
genre de vie pour le plus feeond en plaisirs qu’il y ait, et il se 
regarde lui-meme com me le premier de tous les peuples. Cette 
conviction parait r6gner g6n6ralement chez les peup]es nfcgres 1 . 
Aussi, dans les pays qui, comme tant de contr6es de PAme- 
rique, ont 6t6 exploiles par les Europeens, les indigenes croient 
fermement que les Blancs if ont quittd leur patrie que pour 
venir chercher le bonheur en Amerique. On cite bien Pexemple 
de quelques jeunes sauvages qu’une inquietude maladive poussa 
hors de chez eux a la recherche du bonheur; mais ce sont des 
exceptions tres rares. )) 

Il cst vrai que des observateurs nous ont parfois d^peint la 
vie des soeidtes inferieures sous un tout autre aspect. Mais c’est 
qu’ils ont pris leurs propres impressions pour ceiles des indi- 
genes. Or, une existence qui nous parait intolerable peut etre 
douce pour des homines dune autre constitution physique et 
morale. Parexemple, quand, des Penfanee, on est habitu6aex' 
poser sa vie a chaque instant et, par consequent, a ne la compter 
pour rien, qu’est-ce que la mort? Pour nous apitoyer sur le sort 
des peuples primitifs, il ne suffit done pas d'etablirque Phygieno 
y est mal observee, que la police y est mal faite. L’mdividu seul 
est competent pour appr6cier son bonheur ; il est heureux s’il 
se sent heureux. Or, « de I’habitant de la Terre de Feu jusqu’a.u 
Hottentot, 1'homme, a Petatnaturel, vit satisfaitde lui-meme et 
de son sort- Combien ce contentement est plus rare en Eu- 

1. Waitz, Anthropt'ivqii., 

2 , lhnL % W . ' 
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rope! Ces faits expliquent qu’un homme ^experience ait pu 
dire : « II y a des situations ou i’homme qui pense se sent infe- 
rieur a celui que ia nature seule a eleve, ou ii se demands si ses 
convictions les plus solides valent mieux que les prdjuges droits 
mais doux au cceur 1 . » 


Mais void une preuve pxus objective. 

Le seui fait exp6rimental qui d6montre que la vie est genera- 
iement bonne, c 'est que la tres grande gdnerulitd des hommes 
la prdere k la mort. Pour qu’ii en soit ainsi, il faut que, dans la 
moyenne des existences, le bonheur Femporte sur le malheur. 
Si le rapport 6tait renverse, on ne comprendrait ni d’ou pour- 
raifc provenir Fattachement des hommes pour la vie, ni stir tout 
comment il aurait pu se maintenir, froissea cheque instant par 
les faits. Il est vrai que les pessimistes expliquent la persis- 
tence de ce ph&aom&ne par les illusions de Fesperance. Suivant 
eux, si, malgr6 les deceptions de l'experience, nous tenons en- 
core a la vie, e’est que nous espdrons a tort que Favenir rachft-* 
tera le passe. Mais, en admettani meme que Fesperance sufflse 
a expliquer Famour de la vie, elle ne s’explique pas elle-mfeme- 
Elle n’est pas miraculeusement tomb6edu ciel dans nos coeurs; 
mais elle a du, commetous les sentiments, se former sous Fac- 
tion des faits. Si done les hommes ont appris a esperer, si, sous 
le coup du malheur, ils ont pris Fhabitude de tourner leurs re- 
gards vers Favenir et d’en attendre des compensations k leurs 
souffrances actuelies, e’est qu’ils se sont aper$us que ces com- 
pensations daient frdquentes, que Forganisme humain dait a 
la fois trop sou pie et trop resistant pour dre a ' ement abattu, que 
les moments ou le malheur Femportait daient exceptionnels et 
que, gdidaleinent, la balance fmissait par se rdabiir. Par con- 
sequent, quelle que soit la part de Fespdrance dans lagen&se de 
Finstinct de conservation, celui-ci est un t^moignage probant de 
la bont6 relative de la vie. Pour la indue raison, Ik ou il perd 

1. Cowpex Rose, Four gears in Southern Africa , 18S9, p* 173* 
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soit de son energie, so it de sa g£ndralit6, on petit 6tre certain 
que la vie elle-meme perd de ses attraits, que le mal augmente, 
soit que les causes de souffrance se muitiplient, soit que la force 
de resistance des individus diminue. Si done nous .possedions 
un fait objectif et mesurable qui traduise les variations d ’inten- 
sity par lesquelles passe ce sentiment suivant les societds, nous 
pourrions du mime coup mesurer colles du malheur moyen 
dans ces m ernes milieux. Ce fait, e'est le nombre des suicides. 
De meme que la rareti primitive des morts volontaires est la 
meilleure preuve de la puissance et de l’universalite de cet ins- 
tinct, le fait qu’ils s’accroissc-nt dimontre qu’il perd du terrain. 

Or, le suicide n’apparait guire qu’avec la civilisation. Du 
,moins } le seul qu’on observe dans les soeietes infdrieures h 
litat chronique presente des caraeteres tres particuliers qui en 
!ont un type special dont la valeur symptomatique n’est pas la 
meme. C’est un acte non de desespoir, mais d’abn^gation. Si 
3bez les anciens Danois, chez les Celtes, chez les Thraces, le 
vieillard arrive a un age avaned met fin a ses jours, c’est qu’il 
est de son devoir de de barrasser ses compagnons d’une bouehe 
inutile ; si la veuve de Unde ne survit pas k son mari, nileGau- 
lois au chef de son elan, si le bouddhiste se fait ^eraser sous les 
roues du char qui porte son idole, c’est que des prescriptions 
morales ou religieuses l’y obligent. Dans tous ces cas, 1’homme 
se tue, non parce qu’il juge la vie mauvaise, mais parce que 
I’id^al auquel il est attach^ exige ce sacrifice. Ces morts volon- 
taires ne sont done pas plus des suicides, au sens vulgaire dumot, 
que la mort du soldat ou du mMecin qui s’expose sciemment 
pour faire son devoir. 

Au contraire, le vrai suicide, le suicide triste, est & Fitat 
endemique chez les peuples civilises. II se distribue mime 
geographiquement comme la civilisation. Sur les cartes du 
suicide, on voit que toute la region centrale de FEurope est 
oceupfee par une vaste tache sombre qui est comprise entre le 
47® et le 57® degre de latitude et entre le 20 9 et le 40° degri de 
longitude. Cet espace est.le lieu de predilection du suicide; 



PRGGRES DE LA DIVISION DU TRAVAIL ET DU BONHEUR 227 


suivant r expression de Morselii, c’est la zone s .icidog&ne de 
f Europe. C’est la aussi que se trouveni les pays ou 1 activity 
scientifique, artistique, 6eonomique est portae a son maximum : 
FAllemagne et la France. Au contraire, l’Espagne, It Portugal, 
la Russie, les peuples slaves du Sud sontrelativement iitdemnes. 
L’lialie, n6e d’hier, est encore quelque pen prot6g£e, mais elle 
perd de son immunity a mesure quelle progresse. L’Aagleterre 
seule fait exception ; encore sommes-nous mal renseigne# surle 
degrd exact de son aptitude au suicide. A Finterieur de chaque 
pays, on constate le meme rapport. Partout le suicide s£> it plus 
fortement sur les villes que sur les campagnes. La civilisation 
se concentre dans les grandes villes; le suicide fait de mSme 
On y a meme vu parfois une sorte de maladie contagieuse 
qui aurait pour foyers d’irradiation les capi tales et les villes 
importantes et qui, de la, se repandrait sur le restc du pays 
Enfin, dans toute l’Europe, la Norvege exceptee, le chiffre des 
suicides augmente r6guli6rement depuis un siecle 1 . D’aprks un 
calcul, il aurait triple de 1821 a 1880 2 . La marche de la civi- 
lisation ne peut pas 6tre mesur^e avec la meme precision, mais 
on sait assez combien elle a rapide pendant ce temps. 

On pourrait multiplier les preuves. Les classes de la popula- 
tion fournissent au suicide un contingent proportional k leur 
degr6 de civilisation. Partout, ce sont les professions liberates 
qui sont le plus frapp^es et Fagrieulture qui est le plus epargnde. 
II en est de meme des sexes. La femme est moins melee que 
Fhomme au mouvement civilisateur ; elle y participe moins et 
en retire moins de profit ; elle rappelle davantage certains traits 
des natures primitives 3 ; aussi se tue-t-elle environ quatre fois 
moins que Fhomme. 

Mais, objectera-t-on, si la marche ascensionnelle aes suicides 
indique que le malheur progresse sur certains points, ne pour- 
rait-il pas se faire qu’en meme temps le bonheur augmentdt 

1. V. les Tables de Morselii. 

g. CEttingen, MoralstatcsUk , Erlangen 1882, p. 742* 

g. Tarde, Criminalite compar&e , 48. 
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sur d’autres? Dans ce cas, cet accroissement de benellces 
suffirait peut-toe k compenser les deficits subis ailleurs. Cost 
ainsi qtfe, dans certaines societes, le nombre des pauvres 
augment© sans que la fortune publique diminue. Elio est seule- 
ment concentres en un plus petit nombre de mains 

Mais cette hypothese elle-meme n'est guere plus favorable a 
notre civilisation. Car, a supposer que de telles compensations 
existassent, on n’en pourrait rien conclure sinon que le bonheur 
moyen est reste a peu pres stationnaire; ou bien, s’il avaft 
augments, ce serait seulement de tres petites quantity qui, 
6tant sans rapport avec la grandeur de T effort qu’a coute le 
progres, ne pourraient pas en rendre compte. Maisl’hypothese 
meme est sans fondement, 

En effet, quand on dit d une societe qu’elle est plus ou moins 
heureuse qu’une autre, c’est du bonheur moyen qu’on entend 
parler, cest-a-dire de celui dont jouitla moyenne des membres 
de cette socidte. Comme ils sont places dans des conditions 
diexistence similaires, en tant qu’ils sont soumis a Taction d’un 
meme milieu physique et social, il y a necessairement une cer- 
taine manure d'etre et, par consequent, une certaine manure 
d’etre heureux qui leur est commune. Si du bonheur des indi- 
vidus on retire tout ce qui est du a des causes individuelles ou 
locales pour ne retenir que le produit des causes generates et 
communes, le residu ainsi obtenu constitue pr£cis£ment ce que- 
nous appelons le bonheur moyen. C’est done une grandeur 
abstraite, mais absolument une et qui ne peut pas varier dans 
deux sens contraires a la fois. Elle peat croitre ou d^croitre* 
mais il est impossible qu’elle croisse et qu’elle decroisse simul- 
tanement. Eile a la meme unifc6 et la m&me r£alit6 que le type 
moyen de la societe, Thomme moyen de Qu6telet; car elle 
repr^sente le bonheur dont est eens6 jouir cet toe id6al. Par 
consequent, de meme qu’ilnepeut pas devenir aum6memoment 
plus 'grand et plus petit, plus moral et plus immoral, il ne peut 
pas davantage devenir en meme temps plus heureux et plus- 
malheureux. 
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‘Or, les causes dont dependent les progres du suicide cbez les 
peoples civilises ont un earactere certain de geiieraiite. En 
effet, il ne se product pas sur des points isoles, dans de 
eertaines parties de la societe a l’exclusion des autrcs : on 
f observe partout. Selon les regions, la marohe ascendant© est 
plus rapide ou plus lenfe, mais elle est sans exception. Lhigri- 
eulture est moins dprouvee que Findustrie, mais le contingent 
qn’elle fournit au suicide va toujours croissant. Nous suinrucs 
done en presence d’un phenom&ne qui est lie non a telles ou 
felles circonstanees locales et particulieres, maisu tmetafc gene- 
ral du milieu social. Cet etat est diverseinent refracte par los 
milieux speciaux (provinces, professions, confessions religieu^es, 
etc.}; — e’est pourqmoi son action ne se fait pas sentir partout 
^avec la meme intensity, — mais il ne change pas pour cela de 
nature. 

(Nest dire que le bonheur dont le developpement du suicide 
attest© la regression est le bonheur moyen. Ce que prouve la 
mar6e montan te des morts volontaires, ce n’est pas seulement 
qu’il y a un plus grand nombre d’individus trop xnalheureux 
pour supporter la vie, — ce qui ne prejugerait rien pour les 
autres qui sont pourtantla majority — mais e’est que le bonheur 
general de lasociete diminue. Par consequent, puisque ce bon- 
heur ne pent pas augmenter et diminuer en m&ne temps, ii est 
impossible qu’il augmente, de quelque manure que ce puisse 
fetre, quand les suicides se multiplient; en d’autres termes, le 
deficit croissant dontils rev£lent Fexistence n’est compensd par 
rien. Les causes dont ils dependent n'dpuisent qu’une partie de 
leur 6nergie sous forme de suicides ; Finfluencequ’elles exercent 
est Men plus dtendue. La ou elles ne d&ermment pas rhomme 
a se tuer en supprimant totalement le bonheur, du moins elles 
reduisent dans des proportions variables Fexc&ient normal des 
plaisirs sur les douleurs. Sans doute, il peut arriver par des 
combinaisons de circonstanees particulieres que, dans certains 
•cas r leur action soit neutralise© de maniere a rendre possible 
.meme un accroissement de bonheur : mais ces variations acci- 
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dentelles et privees sont sans effet sur le bonheur social. Quel 
statisticien d’ailleurs h^siterait a voir dans les progres de la 
mortality general e au sein d’une socidte determ i nee tin symp- 
tome certain de l’affaiblissement de la sant4 publique ? 

Est-ce a dire qu’il faille imputer au progres lui-meme, et a 
la division dn travail qui en estla condition, ces tristes resultats? 
Cette conclusion dbcourageante ne dt’ v coule pas ndcessairement 
des faits qui precedent. II est, au contraire, tres vraisemblable 
que ces deux ordres de faits sont simgiement concomitants. 
Mais cette concomitance suffit a prouver que. le progres n’ac- 
crolt pas beaucoup notre bonheur, puisque eelui-ci ddcroft, et 
dans des proportions tres graves, au moment meme ou la di- 
vision du travail se d£veloppe avec une energie et une rapidity 
que l’on n’avait jamais connues. S’il ny a pas de .raison 
d’admettre qu’elle ait effectivement diminu6 notre capacite de 
jouissance, il est plus impossible encore de croire qu’elle l’ait 
sensiblement augmentee. 

En definitive, toutce que nous venons de dire n'est qu’une 
application particuliere de cette verity g^nbrale que le plaisir 
est, comme la douleur, chose essentiellement relative, li n’y a 
pas un bonheur absolu, objectivement determinable, dont les 
homines se rapprochent a mesure qufils progressent ; mais de 
m£meque,suivantlemot de Pascal, le bonheur del’homme n’est 
pas ceiui de la femme, celui des societes inferieures ne saurait 
&tre le n6tre, et rdciproquement. Cependant, 1’un n’est pas 
plus grand que 1’autre. Car on ne peut en mesurer l’intensitd 
relative que par la force avec laquelle 11 nous attache a la vie 
en general, et a notre genre de vie en particular. Or. les peuples 
les- plus primitifs tiennent tout autant a l’existence et a leur 
existence que nous k la ndtre. I Is y renoncent mfime moins fa- 
cilement 1 . II n’y a done aucun rapport entre les variations du 
honheur et les progres de la division du travail. 

1. Hormis les cas ot Tinstinct de conservation est neutralisd par des 
sentiments* reljgieux, patriotiaues, etc., sans qu’il soit pour cela plus 
iaible. 
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Cette proposition est fort importante. II en resulte en effet 
que, pour expliquer les transformations par lesquelies ont pass 6 
les so elites, il ne faut pas chereher quelle influence elles exercent 
sur le bonheur des homines, puisque ce n’esfc pas cette influence 
qui les a d6terminees. La science sociale doit renoncer r^solu- 
ment k ces comparaisons utilitaires dans lesquelies elle s’est trop 
souvent complue. D’ailleurs, de telles considerations sont neces- 
sairement subjectives, car toutes les fois qu’on compare des 
plaisirs on des int6rets, comme tout entire objectif fait d^faufc, 
on ne pent pas ne pas jeter dans la balance ses idees et ses pre- 
ferences propres, et on donne pour une verite scientifique ce qui 
n’estqu'un sentiment personnel. C’est un principe que Comte 
avail deja tres nettement formula. «L’esprit essentiellement re- 
latif, dit-il, dans lequel doivent etre nGcessairement con$ues les 
notions quelconques de la politique positive, doit d’abord nous 
faire ici ^carter comme aussi vaine qu’oiseuse la vague contro- 
verse nn§taphysique sur I’accroissement du bonheur de I’homme 
aux divers ages dela civilisation... Puisque le bonheur de cha- 
cun exige une sufhsante harmonie entre Fensemble du develop- 
pement de ses differentes facuites et le systeme total des cix- 
constances quelconques qui dominant sa vie, et puisque, d’une 
autre part, un tel equilibre tend toujours spontanSment h un cer- 
tain degre, il ne saurail y avoir lieu a comparer positivement ni 
par aucun sentiment direct, ni par aucune voierationnelie, quant 
au bonheur individuei, des situations sociales dont rentier rap 
procheinent est absolument impossible 1 .)) 

Mais le desir de devenir pins heureux est xe seal mobile in- 
dividuei qui eul pu rend re compte du progrte; si on l’Scarte, I! 
idem reste pas d’autre. Pour quelle raison I’individu sasciterait- 
il de lui-meme des changements qui lui content toujours 
quelque peine s’il n’en retire pas plus de bonheur? C est done 
en dehors de lui, c’est-a~dire dans le milieu qui Fenton re, que 
se trouvent les causes ddterininantes de involution sociale. Si 
les societes changent et s’il change, c'est que ce milieu change. 

1. Cours de Philosophic 2* IV, 27*. 
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D’autre part, comme le milieu physique est relatives ent cons- 
tant, il ne pout pas expliquer cette suite ininterrompue dechan- 
gements. Par consequent, c’est dans le milieu social qu’il fact 
ailer en chercher les conditions originelles. Ce sont les varia- 
tions qui s’y produisent qui provoquent celles par lesquelles 
passent les soeietes et les individus. Voila une regie de methode 
que nous aurons i’oecasio-n d’appiiquer et de confirmer dans la 
suite. 

Ill 

On pourrait se demander cependant si certaines variations que 
subit le plaisir, par le fait seul quil dure, n'ont pas pour effet 
d’inciter spontandment Fhomme a varier, et si, par consequent, 
les progres de la division du travail ne peuvent pas s’expiiquer 
de cette maniere. Voici comment on pouirrait concevoir cette 
explication. 

Si le plaisir n’est pas le bonheur, e’en est pourtant un eie~ 
ment. Or, il perd de son intensity en se rdp^tant; si m&me il 
devient trop continu, il disparait completement. Le temps suffit 
k rompre 1‘equilibre qui tend a s’etablir, et a creer de nouvelles 
conditions d’existenee auxquelles Thomme ne peut s ’adapter 
qu’en changeant. A mesure que nous prenons Fhabitude d’un 
certain bonheur, il nous fuit, et nous sommes obliges de nous 
lancer dans de nouvelles entreprises pour le retrouver, II nous 
faut ranimer ce plaisir qui s’eteint au moyen d’excitants plus 
energiques, c’est-a-dire multiplier ou rendre plus intenses ceux 
dont nous disposons. Mais cela n’est possible que si le travail 
devient plus productif et, par consequent, se divise davantage, 
Ainsi, chaque progres realise dans Tart, dans la science, dans 
Findustrie, nous obligerait a des progr&s nouveaux, uniquement 
pour ne pas perdre les fruits du precedent. On expliquerait 
done encore le developpement de la division du travail par un 
jeu de mobiles tout individuals et sans faire intervenir aucune 
cause social©. Sans donte, diraid-on, si nous nous spdcialisons, 
ce n’est pas pour acquerir des plaisirs nouveaux. mais c’est pour 
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Sparer, au fur et k mesure quelle se produit, 1‘influenee cor- 
rosive que le temps exeree surles plaisirs acquis. 

Mais, si rtfelles que soient ces variations du plaisir. dies ne 
peuvent pas jouer le role quon ieur attribue. En effet, eiles se 
produisent partout ou il y a du plaisir, e’est-a-dire partout on 
' il y a des hommes, II n’y a pas de socidte ou cette loi psycholo- 
gy que ne s’applique; or, il y en a ou la division du travail ne 
progresse pas. Nous avons vu, on effet, qu’un Ires grand nombre 
de peoples primitifs vivent dans un efcat stationnaire d’ou ils ne 
songent meme pas a sortir. Ils n’aspirent a rien de nouveau. Ce- 
pendant leur bonheur est sounds a la loi commune. II en est de 
mSme dans les campagnes chez ies peuples civilises. La division 
du travail n’y progresse que tres lentement et le gout du chan- 
gement n’y est que tres faiblement ressenti. Enfin, au sein dune 
meme society, la division du travail se developpc plus ou 
moins vite suivant les si^cles; or, I’influence du temps sur les 
plaisirs est toujours la mdne. Ce nest done pas elle qui deter- 
mine ce dSveloppement. 

On ne voit pas. en effet, comment elle pourrait avoir un tel 
resultat. On ne peat r^tablir l’6quilibre que le temps ddtruit et 
maintenir le bonbeur a un niveau constant, sans des efforts qui 
sont d'autant plus p6nibles quon se rapproche davantage de la 
limite sup6rieure du plaisir; car. dans la region qui avoisine 
le point maximum , les accroissements qu’il regoit sont de plus 
en plus in&rieurs k ceux de i'exeitation correspondante. 11 faut 
se donner plus de peine pour le meme prix. Ce quon gagne 
d’un c6t6, on le perd de I’autre, et Ion n’evite une perte qu ear 
faisant des d£penses noavelles. Par consequent, pour que i'opfr- 
ration fit profitable, il faudrait tout au moins que cette perte 
ffit important© et lebesoin de la Sparer fortement ressenti. 

Or, en fait, il n’a qu’une tres mediocre toergie, parce que la 
simple repetition n’enl&ve rien d’essentiel au plaisir. 11 ne faut 
pas confondre, en effet, le charme de la vari6t6 avec celui de la 
nouveaut£. Le premier est la condition necessaire du plaisir, 
puisqu’une jouissance ininterrompue disparait ou se change m 
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douleur. Mais le temps, a lui seul, ne supprime pas ia variety; 
il faut que la continuity s’y ajoute. Un etat qui se repute souvent, 
mais dune maniere discontinue, peut rester agreable, car si la 
continuite detruit le plaisir, c’est ou parce qu'elle le rend in- 
conscient, ou parce que le jeu de toute fonction exige une de- 
pense qui, prolongee sans interruption, epuise et devient dou- 
loureuse. Si done l’acte, tout en etant habituel, ne revient qua 
des intervalles assez espaces les uns des autres, il continuera a 
etre sent! et la depense faite pourra etre reparee entre temps. 
Yoila pourquoi un adulte saineprouve toujours le meme plaisir 
a boire, a manger, k dormir, quoiqu’ii dorme, boive et mange 
ious les jours. Il en de meme des besoms de l’ssprit, qui 
sont, eux aussi, periodiques comme les fonctions psychiques 
auxqucllcs ils correspondent. Les plaisirs que procurent la mu- 
sique, les beaux-arts, la science se maintlennentintdgralement, 
pourvu qu’ils alternei 

Si meme la continuity peut ce que la r£p£tition ne peut pas, 
elle ne nous inspire pas pour cela un besoin d excitations nou- 
velles et imprevues. Car si elle abolit totalement la conscience 
de l’etat agreable, nous ne pouvons pas nous apercevoir que le 
plaisir qui y etalt attache s’est en meme temps evanoui; il est, 
d’ailleurs, remplaee par cetfee sensation generate de bien-etre qui 
aecompagne Texercice rdgulier des fonctions normalement con- 
tinues, et qui n’a pas un moindre prix. Nous ne regrettons done 
rien. Qui de nous a jamais eu envie de sentir battre son coeur 
ou fonotionner ses poumons? Si, au contraire. il y a douleur, 
nous aspirons simplementa un dtatqui differe de celni qui nous 
fatigue. Mais pour faire cesser cette souffrance. il n est pas 
n^cessaire de nous ingenier. Un objet connu, qui d’ordinaire 
nous laisse froicls, peut meme dans ce cas nous causer un vif 
plaisir s*il fait contraste avec celui qui nous lasse. Il ny a done 
rien dans Ia maniere dont le temps affecte rdl&nent fondamental 
du plaisir, qui puisse nous provoquer a un progr&s quelconque. 
Il est vrai qtf il en est autrement de la nouveautd, dont Fattrait 
nmt pas durable. Mais si elle donne plus de fraicheur au plai- 
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sir, elle ne le constitue pas. G’en est settlement une quality se- 
condaire et aecessoire, sans laquelle il pout iris bien existei, 
quoiqn’ii risque alors d'etre moins savouroux. QuaiKi done elle 
s’effaee, le vide qui en r6suite n’est pas tres sensible ni le besoio 
le le combler tres intense. 

Ce qui en diminue encore 1'intensite, e est qu. il est neutralist 
par un sentiment contraire qui est heaucoup plus fort et plus for- 
tement enraoin^ en nous ; e'est le besoin de la stability dans 
nos jouissances et de la regularity dans nos plain rs. En meme 
temps quo nous aimons a changer, nous nousattachonsa ce que 
nous aimons et nous ne pouvons pas nous en separer sans peine. 
I! est, d’ailleurs, necessaire qu’il en soit ainsi pour 'que la vie 
'puisse se maintenir : car si elle n’est pas possible sans change- 
ment, si meme elle est d’autant plus flexible qu’elie est plus com- 
plexe, cependant elle est avant tout un sysiemc tie functions 
stables et r£gulieres. II y a, il est vrai, des lndlvidus chez qui le 
besoin du nouveau atteint une intensity exceptionnelle. Eien de 
ce qui existe ne les satisfait ; ils ont soil de c hoses impossibles , 
ils voudraient mettre une autre r,ealite a la place de celle qui 
leur est imposee. Mais ces mdcontents incorrigible?: sont des 
malades, et le caraetero pathologique de leur cas ne fait que 
confirmer ce que nous venous de dire. 

Enfin, il ne faut pas perdre de vue que ce besoin est de sa 
nature trbs Inclutermme. Il ne nous attache a rien de precis, 
puisque e’est un besoin de quelque chose qui n’est pas. 11 n’est 
done qu’a demi constitue, car un besoin complex oomprend 
deux termes : une tension de la volorite et un objefe certain. 
Com me l’objet n’est pas donne au dehors, il ne pout avoir d’autre 
reality que ceile que lui prete rimaginafion. Ce procefsns est k 
demi representatif, 11 consiste plutot dans des combi nai sons 
d’images. dans une sorte de po£sic intime que dans un motive- 
ment effect!! de la volonte. Il ne nous fait pas >ortir de nous- 
meme ce n’est guere qu’une agitation interne qui cherche tine 
voie vers le dehors, mais ne l’a pas encore tromee. Nous revons 
de sensations noinelles, mais cost une aspiration inddeise qui 
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se disperse sans prendre corps. Par consequent, la f meme ou 
elle cst le plus energique, elle ne peut avoir la force do besoms 
fermes et definis qui, dirigeant toujours la volonte dans le memo- 
sens et par des voles toutes frayees, la stimulent d’autant plus- 
imperieusemenl qu'ils ne laissent de place ni aux t&tonnements 
ni aux deliberations. 

En un mot, on ne peut admettre que le progres ne soit qifoa 
effef. de I'ennui*. Cette refonte periodique et meme, a certains 
6gards, continue de la nature humaine, a et£ une oeuvre labo- 
rieuse qui s’est poursuivie dans la souff ranee. II est impossible 
que Thumanite se soit impose tant de peine uniquement pour 
pouvoir varier un oeu ses nlaisirs et leur gariler leur fraiclieur 
premiere. 

1. C^taitla fcli&orie de Georges Leroy; nous ne la coimaissons que 
ce qu’en dit Cum to dans son Cours de Philos, posit., t. IV, p. 449- 
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C’est done dans cerfaincs variations du milieu social qu’il 
faut aller clierelier la cause qui explique 3es proves de la divi- 
sion du travail, Les resultats du livre precedent nous permettent 
d'induire tout de suite en quo! elles consistent. 

Nous avons vn, en cfl’et, quo la structure organise of, par con* 
sequent, la division du travail se dtiveloppenf rognliorement 
a mesure que la structure segmentaire s’cfface C’est done que 
cet effaeement est la cause de ce d6veloppement ou que le second 
est la cause du premier. Cette derni£re hypothec est inadmis- 
sible, car nous savons que larrangement segmentaire est pour 
la division du travail un obstacle insurmontable qui doit avoir 
disparu, au moins partiellement, pour quelle puisse apparaitre. 
Elle ne peut etre que dans la mesure ou il a cess6 d’6tre. Sans 
doute, une fois quelle existe, elle peutcontribueraen acceldrer 
la regression; mais elle ne se montre qu'aprbs qu’il a r6yrcs.sc,' 
L’effet reagit sur la cause, mais ne perd pas pour cela la quality 
d’effefc; la reaction quil exerce est par consequent secondaire. 
I/accroissement de la division du travail est done du a ce fait 
que les segments sociaux perdent de leur individuaiite, que les 
cloisonsqui les separent deviennent plus permdabies, en un mot 
qu’il s'eflectue entre eux une coalescence qui rend la mad&re 
sociale libre pour entrer dans des combinaisons nouvelles. 

Mais la disparition de ce type ne peut avoir cette consequence 
que pour une seule raison. C’est qu*ii en resulte un rapproche- 
ment entre des individus qui etaient s£par6s ou, toutau meins, 
un rapprochement plus intirnequ’il n’etait; par suite, des rnou- 
vements s dchangent entre des parties de la masse sociale qui,. 
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jusque-la, ne s’afectaient mutuelleraent pas. Plus le systeme 
alviolaire s’est d6veloppa, plus les relations dans lesquelles 
chacun de nous est engage se renferment dans les limites de 
Talvdole a laquelle nous appartenons. II y a eomme des vides 
moraux entre les divers segments. Au contraire, ces vides se 
comblent a mesure que ce systeme se nivelle. La vie sociale, au 
lieu de se concentrer en une multitude de petits foyers distincts 
et semblables, se generalise. Les rapports sociaux — on dirait 
plus exactement intra-soeiaux — deviennent par consequent 
plus nombreux, puisque de tous cotes ils s’etendent au dela de 
leurs limites primitives. La division du travail progresse done 
d’autant plus qu’il y a plus d’individus qui sont suffisamment 
en contact pour pouvoir agir et reagir les uns sur les aufcres. Si 
nous convenons d’appeler density dynamique ou morale ce 
rapprochement et le commerce actif qui en r^sulte, nous pour- 
rons dire que les progres de la division du travail sont en raison 
directe de la densite morale ou dynamique de la soci6£6. 

Mais ce rapprochement moral ne pent produire son effet que 
si la distance r6elle entre les individus a elle-meme diminu^ 
de quelque manifere que ce soit. La density morale ne pent done 
s’accroitre sans que la densite materielle s’aceroisse en memo 
temps, et celle-ci peat servir a mesurer eelle-la. II est, d’ailleurs, 
inutile de recJbercher laquelle des deux a determine l’autre ; il 
suffit de eonstater qu’elles sont inseparables. 

La condensation progressive des soci6tes au eours du d6ve 
ioppement historique se produit de trois manieres principales. 

1° Tandis que les soci£t6$ inf6rieures se repandent sur des 
aires immenses relativement au nombre des individus qui les 
eomposent, chez les peuples plus avaneds, la population va tou- 
jours ense eoncentrant. « Opposons, dit M. Spencer, lapopulo- 
site des regions habitees par des tribus sauvages avec celie des 
regions dune £gale etendue en Europe; ou bien, opposons la 
densite de la population en Angleterre sous FHeptarchie avec la 
density quelle presente anjourd’hui, et nous recunnaitrons que 
la croissance nroduite par union de groupes saccompagne 
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aussi d’un® croissance mterstitielle 1 . » Les changements qui 
se sent suecessivement effectu^s dans la vie industrielle des 
nations ddmontrent la generality de cette transformation. L’in- 
dustrie des nomades, chasseurs ou pasteurs, implique en effet 
iabsenee de toute concentration, la dispersion sur une surface 
aussi grande que possible. L’agriculture, parce qu'elie neces- 
site une vie s6dentaire 7 suppose deja un certain resserrement 
des tissus sociaux, mais encore bien incomplef, puisque entre 
chaque famille il y a des etendues de terre interposees 2 3 4 . Dans Ja 
eit6, quoique la condensation v fut plus grande, cependant les 
maisons n J 6taient pas contigues, car la mitoyennetd n’etait pas 
connuedu droit romain*. Elie est nee surnotre solet atteste que 
la trame sociale y est devenue moins lacheL D autre part, 
depuis leurs origiiies, lessoeietes europyennes out vuleur den- 
sity s’accroitre d’une maniere continue, malgrequeiques cas de 
rygression passagere 5 . 

2° La formation des villes et leur dfeveloppement est un autre 
symptome, plus caractyristique encore, du meme ph6nom6ne. 
L’aecroissement de la density moyenne pent etre uniquement dd 
a raugmentation materielle de la natality et, par consyquemt, 
peut se concilier avec une concentration tr£s faible, un main- 
tien trys marque du type segmentaire. Mais les villes rysultent 
toujours du besoin qui pousse les individus a se tenir d’une 
manure constante en contact aussi intime que possible les uns 
avec les autres; elles sont comma autant de points ou la masse 
sociale se contracte plus fortement qu ailleurs. Elies ne peuvent 
done se multiplier et s’etendre que si la density morale s’yiyve. 

1. Sociologies II, 31. 

Z. « Colunt dicer d ac discrete , ditTaoue des Germains; suam quisque 
Jo mum spatio circumdat » {German., xvi). 

3. V. dans Accarias, Precis , I, 640, la list© des servitudes urbaines. 
Of. Fustel, La Cite antique , p. 65. 

4. En raisonnant aims* , nous n’entendons pas dire que les progrfes de 
la density r&sultent des changements 6conomiques. Les deux fails se 
conditionnent inuluellement, et cela suffit pour que la presence de Lust 
atteste celle de 1’autre. 

5. V. Lev assent*. La Population frangaise, passim. 
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Nous verrons du restequ’elles sc recrutent par voie ^immigra- 
tion, ce qui n’est possible que dans la mesure ou la fusion dos 
segments soeiaux est av&imee 

Tant que rorganisation sociale est essentiel lenient segmen- 
taire, la ville n'existe pas 11 n’y en a pas dans ies societes in- 
ferieures; on n’en rencontre ni chez les Iroquois, ni chez les 
aneiens Germains 1 . 11 en fut de meme des populations primi- 
tives de l’ltalie. « Les peoples d’ltalie, dit Marquardt, hahi- 
taient primitivementnon dans des villes, mais en communaut6s 
familiaies on villages ( pagi ), dans lesqueis les femes (vici, oVxo •) 
^taient disseminees*. » Mais, au bout d’un temps assez court, la 
ville y fait son apparition. Atkenes, Rome sont ou deviennent 
des villes, et ia meme transformation s’accompllt dans toute 
l’ltalie- Dans nos societes chretiennes, la ville se montre des 
l’origine, car celles qu’avait laissees l’Empire romain ne dispa- 
rurent pas avec lui. Depuis, elles n’ont fait que s’accroitre et se 
multiplier. La tendance des campagnes a affluer vers les villes, 
si gdn£rale dans le monde civilise 1 , n’est qu’une suite de ce 
mouvement; or, elle ne date pas d’aujourd’hui : desleXVII e si&ele 
elle preoccupait leshommes d'fitat 1 3 4 . 

Farce que les soei£tds commencent gdneralement par une 
pdriode agricole, on a parfois etd tente de regarder le develop- 
pement des centres urbains comme un signe de vieillesse et de 
decadence 5 . Mais il ne faut pas perdre de vue que cette phase 
agricole est d’autant plus courte que les society sont d'un type 
plus eleve. Tandis quen Germanie, chez les Indiens de l’Amd- 
rique et chez tous les peuples primitifs, elle dure autant que ees 
peuples eux-memes, a Rome, a Athenes, elle cesse assez t6t, 
et, chez nous, on eut dire qu’elle n’a jamais existe sans me- 

1. V. Tacite, Germ., xvi. — Sohm, Ueber die Entstenung der Stddte. 

2. Romisehe Alterthumer , IV, 3. 

3. V. sur ce point Dumont, Depopulation et CiciUsation } Paris, 1890, 
ch. vm, etCEltingen, Moralstaiistik , p. 273 et suiv. 

4. V. JLevasseur, op. cit., p. 200. 

5'. II nous semble que c’est 1’opinion de M. Tarde dans ses Lois de 
V mutation. 
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Sange. Inversement, la vie urbaine commence plus tot et, par 
consequent, prend plus d’extension I acceleration reguiiere- 
mentplus rapide de ce ddveioppeatent. d6montre que, loin de 
constituer une sorte de ph6noa*feae p&lhabgique, il derive de la 
nature m&medes esp6ces socia las $ap6rieu ' es . A supposer done 
que ce mouvement alt atteint aojeuri'iim des proportions me- 
naganles pour nos soci&tds, qui peuHHte plus la souplesse 
suffisante pour s f y adapter, il m laissera pas de se poursuivre 
soit par elles, soit apr&s elles, et les ^rpes aociaux qui se forme* 
rent apr6s les notres se distingueront vraisemblablement par 
une regression plus rapide et plus complete encore de la civili- 
sation agricole. 

3° Enfin, il y a le nombre et la rapidity des voles de commu- 
nication et de transmission. En supprimant ou en diminuant 
les vides qui separent les segments sociaux, elles accroissent la 
density de la soei&A. D'autre part, il n’est pas n£cessaire de de- 
montrer qu’elles sont d’autant plus nombreuses et plus perfec- 
tionn^es que les soci6t6s sont d’un type plus elev& 

Puisque ce symbole visible et mesufable reflate les variations 
de ce que nous avons appeI6 la density morale % nous pouvons le 
substituer a cette derni6re dans la formule que nous avons pro- 
pos6e. Nous devons, d’ailleurs, r6peter ici ce que nous disions 
plus haul Si la soeidte, en se condensant, determine le develop- 
pement de la division du travail, celui-ei, k son tour, accroit la 
condensation de la soei£t6. Mais il n'importe; car la division 
du travail reste le fait derive, et, par consequent, les progr&s par 
lesquels elle passe sont dus aux progres paraMeles de la density 
sociale, quelles que jsoient les causes de ces derniers. C’est tout 
ce aue nous voulions 6tablir* 


Mais ce facteur n’est pas le seal. 

Si la condensation de Jasociete produif ce rdsulfat, e’est qu’elle 

1. Toutefois, il y a des cas particuliers, exceptionnels, oO la density 
inat^rielle et la density morale ne sont peut-£tre pas tout a fait en rap* 
port. Voir plus bas, cb. in, note finale. 
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multiplie les relations intra-sociales. Mais celles-ci seront encore 
plus nombreuses si, en outre, le chiffre total des membres de la 
soeiete devient plus considerable. Si elle comprend plus dln- 
dividus en meme temps qu’ils sont plus intiniernent en contact, 
leffet sera ndcessairement renforce. Le volume social a done 
sur la division du travail la meme influence que la densite 
En fait, les soeietes sont generalement dantant plus volumi- 
neuses qu’elles sont plus avaneees et, par consequent, que le 
travail y est plus divisd. « Les soeietes comma les corps vivants, 
dii M. Spencer, commeneent sous forme de germes, naissent de 
masses extrdmement tenues en comparaison de celles auxquelles 
elles finissent par arriver. De petites hordes errantes, telles que 
celles des races infarienres, sont sorties les plus grandes socidtds : 
e'est une conclusion qu’on ne saurait nier 1 . » Ce que nous avons 
dit sur la constitution segmentaire rend cette veritd indiscutable. 
Nous savons, eneffet, que les socidtds sont forimees parun certain 
nombre de segments d etendue inegale qui s’enveloppent mu- 
tuellement. Or, ces cadres ne sont pas des creations artiflcielles, 
surtout dans le principe; et meme quand ils sont devenus 
conventionnels, ils imitent et reproduisent autant que possible 
les formes de Farrangement naturel qui avait precedd. Ce sont 
autant de socidtds anciennes qui se maintiennent sous cette 
forme. Les plus vasies d’entre ces subdivisions, celles qui com- 
prennent les autres, correspondent au type social inierieur 3e 
plus proche; de meme, parmi les segments dont elles sont a 
leur tour composdes, les plus dtendus sont des vestiges du type 
qui vient directement au-dessous du precedent, etainsi de suite. 
On retro uve chez les peuples les plus avanees des traces de 
Forganisation sociale la plus primitive 2 . C’est ainsi que la tribu 
est formde par un agregat de hordes ou de clans; la nation (la 
nation juive par example) et la cite par un agregat de tribus; la 
cite a son tour, avec les villages qui lui sont subordonnes, entre 
cornrue eldment dans des socidtds plus composdes, etc. Le 

i. Sociologies II, S3. 

Z Le village, qui n’est originellement qu’un clan 
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volume social ne pent done manquer de s’accroitre, puisque 
chaque espece est constitute par une repetition de societes, de 
Fespeee immediatement antdrieure. 

Cependant il y a des exceptions. La nation juive, avant la 
eonqudte, etait vraisemblablement plus volumincuse que la 
cite romaine du IV e siecle; pourtant elle est d'une esp^cein- 
fdrieure. La Chine, la Russia sont beaucoup plus populeuses 
que les nations les plus civilisdes de FEurope. Chez ces memes 
peuples, par consequent, la division du travail n’est pas ddve- 
loppde en raison du volume social. C’est qu’eneffet Faccrois- 
sement du volume n’est pas necessai remen t une marque de 
superiority si la densite ne saccroit en m§me temps et dans le 
mkie rapport. Car une societe peut atteindre de tres grandes 
dimensions, parce qu’elle comprend un tres grand nombre de 
segments, quelle que soit lanature de ces derniers; si doncmeme 
les plus vastes d’entre euxnereproduisent que des society d’un 
type tr&s infdrieur, la structure segmentaire restera tr&s pro~ 
noncte, et, par suite, Forganisation sociale peudlevde. Un agrdgat 
meme immense de clans est au-dessous de la plus petite socidtd 
organist, puisque celle-ci a d£ja parcouru des stades de revo- 
lution en dega desquels il est resid. De mdme, si le chiffre des 
unites sociales a de Finfluence sur la division du travail, ce 
n’est pas par soi-m&me et ndeessairement, mais c’est que le 
nombre des relations sociales augroente generalement avec celui 
des individus. Or, pour que ce rdsultat soit atteint, ce n’est pas 
assez que la society compte beaucoup de sujets, mais il faut 
encore qu’ils soient assez intimement en contact pour pouvoir 
agir et r&agir les uns sur les autres. Si, an contraire, iis sont 
sdpards par des milieux opaques, ils ne peuventnouer de rapports 
que rarement et malais6ment, et tout se passe commes’ils dtaient 
en petit nombre. Le croit du volume social n’accdl^re done pas 
toujours les progr^s de la division du travail, mais seuiement 
quand la masse se contracts en meme temps et dans la m&me 
mesure. Par suite, ce n’est, sil’onveut, qu’unfacteuradditlonnei; 
mais quand il se joint au premier, il en ampliiie les effats par 
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une action qui lui est propre et, par consequent, demande k en 
etre distingue. 

Nous pouvons done formuler la proposition suivante : La 
division du travail v arie en raison direste du volume et de la 
densite des socieUs , et si clle progresse d’ane manihre continue 
au cours du diveloppement social , c est gue les socitltes 
devichnent regulierement plus dense s et ires generalement plus 
volurn incuses. 

En tout temps, il est vrai, on a bien compris qu’il y avait une 
relation entre ces deux ordres de faits ; car, pour que les fonc- 
tions se specialised davantage, il faut qu’il y ait plus de coope- 
rateurs et qu’ils soient assez rapproch6s pour pouvoir coop4rer 
Mais, d’ordinaire, on ne voit gufere dans cet 4 tat des soci4tes 
que le moyen par lequel la division du travail se developpe, et 
non la cause de ce ddveloppement. On fait dependre ce dernier 
d’aspirations individuelles vers le bien-etre et le bonheur, qui 
peuvent se satisfaire d’autant mieux que les socibtes sont plus 
etendues et plus condensees. Tout autre est la loi que nous venons 
d etablir. Nous disons, non que la croissance etla condensation 
des societes permettent , mais qu’elles necessitent une division 
plus grande du travail. Ce n’est pas un instrument par leaue 
■celle-ei se realise; e’en est la cause ddterminante*. 

1. Sur ce point encore nous pouvons nous appuyer sur I’autoritd de 
-Comte : « Je dois seulement, dit-il, indlquer maintenant la condensation 
progressive de notre esp&ee comme un dernier element general con- 
•couranfc a r£gler la vitesse effective du mouvement social. On peutdonc 
d’abord ais6ment reeonnaltre que cette influence contribue beaucoup, 
surtout a Vongine, a determiner dans l’ensemble du travail humain une 
division de plus en plus speciale, necessairement incompatible avec un 
petit n ombre de coop^rateurs. En outre t par utib propridte plus mtime 
et mains mnnue, quoique encore plus capitale t une telle condensation 
stimule dircctcment, d'une maniere trbs puissante , au deceioppement 
plus rapide de revolution son ale , soit en poussant les individus a tenter 
de nouveaux efforts pour s’ assurer par des moyens plus raffinds une exis- 
tence qui, autrement, deviendrait plus difficile, soit aussi en obligeant la 
•soefetek r6agir avec une 6nergie plus opiniatre et mieux concert^ pour 
lutter plus opiniatrdment contre lessor plus puissant des divergences 
particulferes. A lun et k Fautre titre, on voit qu’il ne s'agit point ici de 
Taugmentation absolue du nombre des individus, mais surtout de leur 
-concours plus intense sur un espace donne. » {Cours, IV, 455). 
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Mais comment peut-on se repr<§senter la maniere dont cette 
double cause produit son effet? 


II 


Suivant M. Spencer, si Taeeroissement du volume sociaFS 1 
une influence sur les progr&s de la division du travail, ce n'esi 
pas qu’il les determine; il ne fait que les acc616rer, (Test 
settlement une condition adjuvante du ph4nomene. Instable 
par nature, toufce masse homogene devient for cement h4t4rog&ne, 
quelles qu’en soient les dimensions; seulement, elle se diffd- 
rencie plus complbtement et plus vite quand elie est plus 
4tendue. En effet, comme cette h4t4rog4n£H4 vient de ce que les 
diff4rentes parties de la masse sont exposdes a Taction de forces 
diff4rentes, elle est d’autant plus grande qu’il y a plus de parties 
diversement situ4es. C’est le cas pour les soci4t6s : « Quand 
une communautd, deyenant fort populeuse, se r6pand sur une 
grande 4tendue de pays et s’y 4tablit, si bien que ses membres 
vivent et meurent dans leurs districts respectifs, elle maintient 
ses diverses sections dans des circonstances physiques di£f&* 
rentes, et alors ces sections ne peuvent plus rester semblables 
parlours occupations. Celles qui vivent disperses eontinuentk 
chasser et a cultiver la fcerre ; celles qui s’4tendent sur le bord 
de la mer s’adonnent a des occupations maritimes; les habitants 
de quelque endroit choisi, peut~4tre pour sa position centrale, 
comme lieu de reunions pdriodiques, deviennent commer$ants, 
et une ville se fonde... Une difference dans ie sol et dans le 
climat fait que les habitants des campagnes, dans les diverses 
regions du pays, ont des occupations sp4cialis£es en partie et 
se distinguent en ce qu’ils produf sent des boeufs, ou des moutons, 
ou du bl4\ » En un mot, la vari6t4 des milieux dans lesquels 
sont places les individus produit ehez ces derniers des aptitudes 

1. Premiers Principe # , §$L 
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differentes qui determinant? leur specialisation dans des sens 
divergents, et si cette specialisation* s’aecroii'avee les dimensions 
des soeiefces, c’esfc que ces differences externes s’aecroissent en 
meme temps. 

II n’est pas douteux que les conditions exterieures dans les- 
qnelles vivent les individus ne les marquent de leur empreinte 
et que, etant diverses, elies ne les differencient. Mais il s’agit de 
savoir si. cette diversite., qui, sans doute, n’est pas sans rapports 
a vec la division. du travail, suffit a la constituer. Assurement, 
on s’explique que,. suivant les propriety du sol et les conditions 
da climat, ies habitants produisent- ici du bl6, ailleurs des mou- 
tons ou des bceufsu Mais les differences fonctionnelles ne se 
leduiseat pas: toujours, comme dans ces deux exemples, k de 
simples nuances eliessoni parfais si tranches que les individus 
entre lesqueis le travail eat divisd foment comme autant d’es- 
p&ces distinctes et meme opposees. On diraitqu’ils conspirent 
pour s ecarter le plus possible les uns des autres. Quelle ressem- 
blance y a-t-il entre le cerveauqui penseet l’estomac qui digere'? 
De meme, qu’y a-t-il de common entre le poete tout entier k son 
reve, le savant tout entier a ses recherches, Touvrier qui passe 
sa vie a tourner des tetes d’epingles, le laboureur qui pousse sa 
char rue, le marchand derri&re son comptoir? Si grande que soit 
la variate des conditions exterieures, elie ne pr^sente nullepart 
des differences qui soient en rapport avec des contrastes aussi 
fortement accuses,, et qui, par consdquent, puissent en rendre 
compte. Alois mfime que Ton compare, non plus des fonctions 
tr£s eloignte l’une de 1‘autre, mais seulement des embranehe- 
ments divers d’une meme fonction, il est souvent tout& fait im- 
possible d’apercevoir a quelles dissemblances extdrieures peut 
6tre due leur separation. Le travail scientifique va de plus en 
plus en se.divisant. Quelles sont ies conditions climatdriques, 
geoiogiques ou memes sociales qui peuvent avoir donn6 nais- 
sauce k ces talents si diffdrents du mathematician, du chimiste, 
du naturaliste, du psychologue, etc.? 

Mais, la meme ou les circonstances exterieures in cl incut la 
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plus fortement les Individus a se specialiser dans ud sens d6- 
fini, elles ne suffisent pas a determiner cette specialisation. Par 
sa constitution, la femme esfc predisposes k mener une vie dif 
f£rente de Thomme; cependant, il y a des societes oft les occu- 
pations des sexes sont sensiblement les m§mes. Par son &ge f 
par les relations de sang qu’il soutient avee ses enfants, le p&re 
cst tout indiqu4 pour exercer dans la famille ces functions di- 
rectrices dont l’ensemble constitue le pouvoir paternel. Cepen- 
dant, dans la famille materneile, ce nest pas k iui qu’estdevoine 
cette autorite. II parait tout naturel que les differents membres 
de la famille aient des attributions, c*est-ft~dire des fonctions 
diffirentes suivant leur degre de parente; que le p&re et i’oncle, 
le frftre et le cousin n aient ni les m ernes droits, ni les m6m.es 
devoirs. II y a cependant des types familiaux oft tons les adultes 
jouent le meme r61e et sont sur le meme pied duality. quels 
que soient leurs rapports de consanguinity. La situation infy- 
rleure quoccupe le prisonnier de guerre an sein d’une tribu 
victorieuse semble le condamner — si du moins la vie Ini est 
conserve — aux fonctions sociales les plus basses. Nous avons 
vu pourtant qu’il est souvent assixniiy aux vainqueurs et deviant 
leur dgal. 

(Test qu’en effet, si ces differences rendent possible la division 
du travail, elles ne la n^cessitent pas. De ce qu’elles sont don- 
ees, II ne suit pas for cement qu "elles soient utilisfes, Elles 
sont pen de chose, en somme, k c6ty des ressemblances que les 
hommes continuent a presenter entre eux ; ce n’est qu un germo 
k peine distinct. Pour qu’il en r6sulte une special isation de Pac* 
tivity, il faut qu’elles soient dyveloppyes et organi$yes, et ce dy- 
veloppement d6pend yvidemment d’autres causes que la variety 
des conditions extyrieures. Mais, dit M. Spencer, il se fera de 
lui-myme, parce qu’il suit la ligne de la moindre distance et 
qua toutes les forces de la nature se portent invinciblement dans 
cette direction. Assuryment, si les hommes se spgczalisent, ce 
sera dans le sens marqu4 par ces diffyrences naturelles, car ' 
j’est de cette maniftre qu’ils auront le moins de peine et leples 
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de profit. Mais pourquoi se spieialisent-ils ? Qu’est-ce qui les 
determine a pencher ainsi du c iti par ou ils se distinguent les 
uns des autres? M. Spencer explique assez bien de quelle ma- 
mire se produira Involution, si el le a lieu; mais il ne nous dit 
pas quel est le ressort qui la produit. A vrai dire, pour lui, la 
question ne se pose meme pas. II admet en effet que le bonheur 
s’aecroit avec la puissance productive du travail, Toutes lesfois 
done qu’un moyen nouveau est donne de diviser davantage le 
travail, il lui parait impossible que nous ne nous en saisissions 
pas. Mais nous savons que les choses ne se passent pas ainsi. 
En rialiti, ce moyen. n’a de valeur pour nous que si nous en 
avons besom, et comme I’homme primitif n’a aucun besoin de 
tous ces produits quel’hommecivilisi aappris a disirer etqu’une 
organisation plus complexe du travail a pricisement pour effet 
de lui fournir, nous ne pouvons comprendre d’ou vient la sp6- 
cialisation croissante des t&ches que si nous savons comment 
ces besoins nouveaux se sont constituis. 


Ill 

Si le travail se divise davantage a mesure que les sociitesde- 
viennent plus volumineuses et plus denses, ce n’est pas parce 
que les circonstances exterieures y sont plus varices, e’est que 
la lutte pour la vie y est plus ardente. 

Darwin a tris justement observe que la concurrence entre 
deux organismes est d’autant plus vive qu’ils sont plus ana- 
logues Ayant les memes besoins et poursuivant les mimes 
objets, ils se trouvent partout en rivalitA Tant qu’ils ont plus 
di resources qu’il ne leur en faut, ils peuvent encore vivre 
cite a cite ; mais si leur nombre vient a s’accroitre dans de 
telles proportions que tous les appitits ne puissent plus itre 
suffisammentsatisfaits, la guerre iclate, et elle est dautantplus 
violente que ceite insuffisance est plus marquie, c’est-&-dire que 
le nombre des concurrents est plus ilevi. Il en est tout autre- 
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men t si les individus qui coexistent sont d’especes on de vari6fe 
difforentes. Comme ils ne se nourrissent pas de la mfime ma- 
niere et ne menent pas le m&me genre de vie, ils ne se g&nent 
pas mutuellement; ce qui fait prospdrer les nns est sans valeur 
pour les autres. Les occasions de conflits diminuent done avec 
ies occasions de rencontre, et cela d’autant plus que cos esp&ces 
on varietds sont plus distantes les lines des autres. « Ain si, dlt 
Darwin, dans une rdgion peu etendue, ouverte k Flmmigration 
et ou, par consequent, la lutte d’individu k individu doit etie 
tr&s vive, on remarque toujours une tr6s grande diversity dans 
les especes qui Fhabitent. J-ai trouvd qu’une surface g^zonn^e 
de trois pieds sur quatre, qui avaif £te exposde pendant de 
longues annees aux memes conditions do vie, nourrissait vingt 
Cvspeces de plantes appartenant a dix-huit genres et k huit ordres, 
ce qui montre combien ces plantes differaient les unes des 
autres 1 2 . » Tout le monde, d'ailleurs, a remarque que, dans un 
m&me champ, a c6t6 des cdrdales, il peut pousser un tr&s grand 
nombre de mauvaises herbes. Les animaux, eux aussi, se tirenf 
d’autant plus facilement de la lutte qu’ils different da^antage. 
On trouve sur un ch&ne jusqu’a deux cents espfcces d’insectes 
qui n ont les unes avec les autres que des relations de bon voi- 
sinage. Les uns se nourrissent des fruits de l’arbre, les autres 
des feuilles, d’atitresde l’6corce et des raeines. «I1 serait, dit 
Haeckel', absolument impossible quun pared nombre d'indivi* 
dus v6cut sur cet arbre, si tous appartenaient a la meme esp&ce, 
si tous, par exemple, vivaient aux d6pens de l^corce ou seule- 
ment des feuilies*. » De meme encore, a Fintdrieur de Torga- 
nisme, ce qui adoucit la concurrence entre les differents tissus, 
c*est qu’ils se nourrissent de substances difforentes. 

Les hommes subissent la mOme loi. Dans une mime vilie* 
les professions difforentes peuvent coexister sans Sire obligees de 
se nuire rdciproquement, car elles poursuivent des objets diffd- 
rents. Le soldat recherche la gloire miiitaire, le pr6tre l’&uto- 

1. Origin® des &$p&ces t 13t. 

2. Histaire de la creation naturelle , 240 
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rite morale, l’homme d’Etat le pouvoi'r, I’industriel ia tichesse,. 
le savant la renomm^e scientifique ; chacun d’eux peut done at- 
teindresonbut sans emp^cher les autres d’atteindre le leur. II- 
en est encore ainsi meme quand les fonctions sont moins 6Ioi~ 
gn6es les ones des autres. Le medecin oculiste ne fait pas 
concurrence a celui qui soigne les maladies mentales, ni le 
cordonnier an chapelier, ni le mason a l’6beniste, ni le physicien 
au chimiste, etc. Gomme ils rendent des services differents, ils 
peuvenf les rendre parallelement. 

Dependant, plus les fonctions se rapprochent, plus il y a entre 
tiles de points de contact, plus, par consequent, elles sont ex- 
posies a se combattre. Comme, dans ce cas, elles satisfont par 
des moyens differents des besoins semblables, il est inevitable 
qu’elles cbercbent plus ou moins a empieter les unes sur les' 
autres. Jamais le magistrat ne concourt avec Tindustriel; mais 
le brasseur et le vigneron, le drapier et le fabricant de soieries, 
le po&teet le musicien s’efforcent sou-vent de se supplanter mu* 
luellement Quant a ceux qui s’acquittentexactement dedamime 
function, ils ne peuvent prosperer qu’au detriment des uns des 
autres. Si done on se represente ces differentes fonctions sous* 
la forme d’un faisceau ramifii, issu d’une souche commune, la 
lutteest a son minimum entre les points extremes, tandis qu’eile 
augmente riguliirement amesure qu’onse rapproche du centre 
Il en est ainsi, non pas seulement a l’interieuir de ehaque ville, 
mats dans toute refcendue de la sociite. Les professions simi- 
iaires situies sur les diffirents points du territoire se font une 
concurrence d f autant plus vive qu’elles sont plus semblables, 
pourvu que la difficult^ cles communications et des transports 
ne restreigne paste eercle de leur action. 

Cela pose, il est aisi decomprendre que toute condensation 
de la masse sociaie, surtout si elleest accompagnee d’un aecrois* 
sement de la population, determine necessairement des progres 
de la division du travail 

En effet, representons-nous un centre industriel qui aliments 
d'un produit special tree certaine region du pays. Le develop- 
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percent qull est susceptible d’atteinare est doublement llmit6, 
d'abord par F&endue des besoms quil s’agit de satisfaire ou, 
comme on dit, par i^tendue du mar chi, ensuite par la puissance 
des moyens de production dont il dispose. Normalement, ii ne 
produit pas plus qu’il ne faut, encore bien moins produit-ilplus 
qu’il ne peut. Mais, s’il lui est impossible de d6passer la limite 
qui est ainsi marqude. il s'efforce de I’atteindre; car il est dans 
la nature d’une force de d^velopper toute son ynergie tant que 
rien ne vient f arreter. line fois parvenu a ce point, il est adapt6 
a ses conditions d’existence; il se trouve dans une position 
d’^quilibre qui ne peut changer si rien ne change. 

Mais voici qu’une region, jusqu'alors independante de ce 
centre, y est relive par une voie de communication qui supprime 
partiellement la distance Du meme coup, une des barrieres qui 
arretaient son essor s'abaisse ou, du moins. reeule; 3e mareh6 
s^tend, il y a maintenant plus de besoins a satisfaire. Sans 
doute, si toutes les entreprises particuli&res qu‘il comprend 
avaient d6ja r£alis6 le maximum de production qu’ elles peuvent 
atteindre, comme eiles ne sauraient s’6tendre davantage, les 
choses resteraient en F6tat. Seulement, une telle condition est 
tout Id£ale* En r£alit&, il y a toujoursun nombreplus ou moins 
grand d 'entreprises qui ne sent pas arrives h leur limite et qui 
ont, par consequent, de la vitesse pour aller plus loin- Comme 
un espace vide leur est ouverfc, elles cherchent ndeessairement 
h s’y rSpandre et a le remplir Si elles y rencon treat des entre- 
prises semblables et qui sont en etat de leur roister, les secondes 
contienneat les premieres, elles selimitent mutuellement et, par 
suite leurs rapports mutuels ne sont pas changes. Il y a, sans 
doute. plus de concurrents mais, comme ils se partagent un 
march6 plus vaste, la part de chacun des deux camps reste la 
ni^me Mais s il en est qui pr£$entent quelque inferiority, elles 
de^root necessairement cMer le terrain qu'elles occupaient 
jusque-ia et ou elles ne peuvent plus se maintenir dans les con- 
ditions nouvelles ou la lutte s’engage. Eiles n’ont plus a'ors 
d*autre alternative que de disparaftre ou de se transformer, et 
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eette transformation doit nlcessairement aboutir a une speciali- 
sation nouvelle. Car si, au lieu de crier immldiatement une 
splcialitl de plus, les plus faibles preferaient adopter une autre 
profession, mais qui existait deja, il leur faudrait entrer en con- 
currence avec ceux qui Font exereee jusqu’alors. La lutte ne 
serait done plus close, mais seulement deplacle, et elle produi- 
rait sur un autre point ses consequences. Finalement, il faudrait 
Lien qu’il y eut quelque part ou une elimination ou une nouvelle 
diiflrenciation. Il n’est pas nlcessaire d'ajouter que, si la 
sociltl compte effectivement plus de membres en mime temps 
qu’ils sont plus rapproclies les uns des autres, la lutte est encore 
plus ardente et la specialisation qui en rlsulte plus rapide et 
plus complete. 

En d autres termes, dans la mesure ou la constitution sociale 
est segmentaire, chaque segment a ses organes propres qui sont 
comme protegls et tenus a distance des organes semblables par 
les cloisons qui slparent les differents segments. Mais, 5. mesure 
queces cluisonss effacent, il est inevitable que les organes s>mi- 
laires s atfeigaent entreat en lutfeets efforcent de se substiaer 
les uns aux autres Or, de quelque manure que se fasse eette 
substitution, il ne peut manquer d'en resulter quelque progrls 
dans la vo'e de la specialisation Car, d une part l'organe seg- 
mentaire qui triomphe, si Ton peut ainsi parler, ne peut suffin 
a la tdche plus vaste qui lui incombe desormais que gr&ce a une 
plus grande division du travail, et d'autre part les vaincus ne 
pen vent semaintenir qu’en se coneentrant a une partie seulement 
de la fonction totale qu't'is remplissaient jusqu’alors Le petit 
patron devient contremaitre, le petit marchand devient em- 
ploye, etc. Cette part peut d’ailleurs litre plus ou moins considl- 
rable suivant que l’inflrioritl est plus ou moins marqule. Il 
arrive mime que la fonction primitive se dissocie simplemec* 
en deux fractions d'lgale importance. Au lieu d' entrer ou de 
rester en concurrence, deux entreprises semblables rettouvent 
l’lquilibre en se partageant leur tacbe commune ; au lieu de se 
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subordonner Tune a Fautre, elles se coordonnent. Mats, dans 
tons les cas, il y a apparition de spdcialites nouvelles. 

Quoique les exemples qui precedent soienf surtout empruntds 
k la vie deonomique, cette explication s applique k toutes les 
fonctions sociales indistinctement. Le travail seientifique, artis- 
tique, etc., ne se divise pas d’une autre maniere ni pour d’autres 
raisons. C’est encore enrertu des memos causes que, com me nous 
t’avons vu, l’appareilrfigulateur central absorbe enlui les organes 
rdgulateurs locaux et les reduit au role d'auxilialres speciaux. 

De tons ces changements resulte-t-il un accroissement du 
bonheur moyen? On ne voit pas a quelle cause il serai t du. 
L'intensitd plus grande de 1a, lutte impUque de nouveaux et 
pdnibles efforts qui ne sont pas de nature a rendre les homines 
plus heurcux. Tout se passe mficaniquement. line rupture 
d’dquilibre dans la masse sociale suscite des eonflits qui ne peu- 
vent &tre rdsolus que par une division du travail plus ddveioppee : 
tel estle moteur du progrds. Quant auxeirconstances extdrieures, 
aux combinaisons varices de f hdredite, com me les deelm tes du 
terrain determinent la direction d’un courant, mais nele crdent 
pas, elles marquent le sens dans lequel se fait la specialisation 
la ou elle est ndcessaire, mais ne la ndcessitent pas. Les diffe- 
rences individuelles qu’elles produisent resteraient a I’etat de 
virtuality si, pour faire face k des difficnltds nouvelles, nous 
nations contraints de les mettre en saillie et de les ddvelopper 

La division du travail est done tin rdsultat de la lutte pour la 
vie : mais elle en est un denouement adouci. Grace a elle, en 
effet, les rivaux ne sont pas obliges de s’dliminer mutuellement, 
mais peuvent coexister les uns a cold des autres. Aussi, a me- 
sure qu'elle se ddveloppe, elle fournit k un plus grand aombre 
d’individus qui, dans des socidtds plus homogdnes, serai ent 
condamnds a disparaitre, les raoyens de se maintenir et de sur- 
vivre. Chez beaucoup de peuples infdrieurs, tout organisme 
mal venu devait fataiement perir; car il n’dtait utilisable pour 
aucune fonction. Parfois, la loi, devangant et consacrant en 
quelquesorte les res ul tats dela selection nafurelle, condamnaita 
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moTt les nouveau-n^s inflrmes on faibles, et Aristote.lui-m&ne * 
trouvait cet usage nature!, II en est tout autrement dans les 
soci6t£s pius avancdes. Un individu clx6tif pent .trouver dans les 
cadres’ complexes de notre organisation sociale une place ou il 
lui est possible de rendre des services. S’il n’est faible que de 
corps et si son cerveau est sain, il se consacrera aux travaux de 
cabinet, aux fonctions spdculatives. Si c’est son cerveau qui est 
ddblie, (f 11 devra, sans doute, renoncer a affronter la grande 
concurrence 'intelleetuelle ; mais la soci6t6 a, dans les alveoles 
secondaires desa ruche, des places assez petites qui Fempeehent 
d’etre 61imind s )>, De meme, chez les peuplades primitives, 
Tennemi vaincu est mis a mort; la ou les fonctions industrielles 
sont separ^es des fonctions militaires, il subsiste k c6td du 
vainqueur en qqalit6 d’eselave. 

Il y a bien quelques circonstances ou desfonctions diff&rentes 
entrent en concurrence. Ainsi, dans l’organismemdividuel, a la 
suite d’un jeune prolongs le sysfeme nerveux se nourrit aux 
ddpens des autres organes, et le meme phenomena seproduit si 
Factivit6 cdr6brale prend un d6veloppement trop considerable. 
0 en est de meme dans la societe.. En temps de famine ou de 
crise 6conomique, les fonctions vi tales sont obligees, pour se 
maintenir, de prendre leurs subsistances aux fonctions moms 
essentieiles. Les industries de luxe periciitent, et les portions 
de la fortune publique qui servaient k les entretenir sont absorbdes 
par les industries d’alimentation ou d’objets de premiere n6ces- 
sitA Ou bien encore il peut arriver qu un organisme parvienne 
a un degr& d’aetivitd anormal, disproportion^ aux besoins, et 
que, pour subvenir aux depenses causees par ce d6veloppement 
exag£r6, il lui faille prendre sur la part qui revient aux autres. 
Par exemple, il y a des soci&ds ou il y a trop de fonctionnaires, 
ou trop de soldats, ou trop d’officiers, ou trop d’intermediaires 
■ou trop de pretres, etc**, les autres professions souffrent de cette 
hypertrophic, Mais tous ces cas sont pathologiques ; ils sont 

1. Politique f IV (VII), 16, 1335 b, 20 et suiv. 

2. Bordier, Vie des Societes , 45, 
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dus a ce q ue la nutrition de Forganisme ne se fait ^pas r6gu- 
li&rement on k ce que Fequilibre fonctlonnel est rompu. 


Mais une objection se pr6sente k Fesprit : 

Une Industrie ne pent vivre que si elie r£pond k quelque 
besoin. Une fonction ne pent se sp6cialiser que si cette specia- 
lisation correspond a quelque besoin de la soei6t£. Or, toute 
specialisation nouvelle a pour r^sultat d’augmenter et d’am^ 
liorer la production. Si cet avantage n’est pas la raison d’etre 
de la division du travail, e’en est la consequence n£cessaire. Par 
consequent, un progres ne pent s'6tablir d’une manl&re durable 
que si les individus ressentent r6ellement le besoin de produits 
plus abondants ou de meilleure quality. Tant que Findustrie des 
transports n’dtait pas constitute, chacun se deplaqait avec les 
moyens dont il disposait, et on &ait fait k cet 6tat de choses, 
Pourtant, pour quelle ait pu devenir une sp6cialit6, il a fallu 
que les hommes cessassent de se contenter de ce qui leur avait 
suffi jusqu’alors et devinssent plus exigeants. Mais dou peuvent 
venir ces exigences nouveiles ? 

Elies sont un effet de cette m£me cause qui determine les 
progres de la division du travail. Nous Tenons de voir en effet 
qulls sont dus a Far dear plus grande de la lutte. Or, une lutte 
plus violente ne va pas sans un plus grand d&ploiement de 
forces et, par consequent, sans de plus grandes fatigues. Mais 
pour que la vie se maintienne, il faut toujours que la reparation 
soitproportionn6e a la d^pense; c*est pourquoi les aliments qui, 
jusqu alors, suffxsaient a restaurer Fdquilibre organique sont 
d&sormais insuffisants. II faut une nourriture plus abondante 
et plus choisie. C est ainsi que le paysan, dont le travail est 
moins £puisant que celui de Fouvrier des yilies, se soufcient tout 
aussi bien, quoique avec une all mentation plus pauvre. Celui-ci 
ne pent se contenter dune nourriture v£g6tale, et encore, m&me 
dans ces conditions, a-t-il bien du mal a compenser le deficit 
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qu’un travail intense et continu creuse chaque jour dans le 
budget de son organism© 1 . 

D’autre part, c’est surtout le systeme nerveux central qui 
supporte tous ces frais 2 3 ; car il faut s’ing6nier pour trouver des 
moycns de soutenir la lutte, pour cr6er des sp6cialit6s non- 
velles, pour les acclimater, etc. D’une mani&re g6n6rale, plus le 
milieu est sujet au changement, plus la part de l'intelligence 
dans la vie devient grande ; car elle seule peut retrouver les 
conditions nouvelles dun equilibre qui se rompt sans cesse, et 
lerestaurer. La vie cerebral e se deveioppe done en meme temps 
que la concurrence devient plus vive, et dans la meme mesure. 
On constate cos progres paralleles non pas seulement chez 
I’dlite, mais dans toutes les classes de la soci£t6. Sur ce point 
encore, il n’y a qu’& comparer louvrier avec l’agriculteur ; c’est 
un fait eonnu que le premier est beaucoup plus intelligent, 
malgr6 le caract6re maehina. des taches auxquell.es il est sou- 
vent consacr6. D ailleurs, ce n’est pas sans raison que les 
maladies mentales marchent du meme pas que la civilisation, ni 
qu’elles sevissent dans les villes de prdfdrence aux campagnes, 
et dans les grandes villes plus que dans les petites*. Or, un 
cerveau plus volumineux et plus delieat a d’autres exigences qu’un 
enc<§phale plus grossier. Des peines ou des privations que celui-ci 
ne sentait m6me pas 6branlent douloureusement eelui-l&. Pour 
la m6me raison, il faut des excitants moms simples pour aftecter 
.agr^ablement cet organe, une fois qu’il s’est affin6, et il en faut 
davantage, parce qu’il s’est en meme temps d6velopp& Enfin, 
plus que tous les autres, les besoins proprement intellectuels 
s’accroissent 4 ; des explications grossi^res ne peuvent plus sa- 
tisfaire des esprits plus exerc6s. On reclame des clart^s nou- 


1. V. Bordier, op. cit. f 166 et suiv. 

g, F6rd, Degentrescence et CriminaliU , 88. 

3. V. art. Alienation mentals, dans le Dictionnaire encyelop&dtque des 
Sciences me cite ales. 

4. Ce ddveloppementde la vie proprement intellectuelle ou scientifique 
a encore une 3utre cause que nous verrons au chapitre suivant. 
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velies, et la science entretient ces aspirations en meme temps 
qu’elle les satisfait. 

Tons ces changements sont done produits mecaniquement 
par des causes n^cessaires. Si notre intelligence et notre sen- 
sibility se ddveloppent et s’aigui^ent, e’est que nous les exergons 
davantage; et si nous les exergons plus, e’est que nous y 
sommes contraints par la violence plus grande de la iutte que 
nous avons k soutenir. Yoila comment, sans 1’avoir voulu, 
Fhumanity se trouve apte a recevoir une culture plus intense et 
plus varide. 

Cependant, si un autre facteur n’intervenait, cette simple 
predisposition ne saurait susciter feile-meme les moyens do se 
satisfaire, car elle ne conslitue qu'une aptitude a jouir, et, 
suivant la remarque de M. Bain, « de simples aptitudes a jouir 
ne provoquent pas nycessai remen t !c desir. Nous pouvons 
ytre constitues de manure a prendre du plalsir a cultiver la 
musique, la peinture, la science, et cependant a ne pas ie 
dysirer, si on nous en a toujours empechc* 1 » Meme quand 
nous sommes poussds vers un objet par une impulsion Mry- 
ditaire et tr&s forte, nous ne pouyons le d£sirer qu’apr6s etre 
entrds en rapports avec lui. L’adolescent qui n’a jamais entendu 
parler des relations sexuelies ni des joies qu’eiles procurent, 
peut bien dprouver un malaise vague et indefinissable; il pent 
avoir la sensation que quelque chose lui manque, mais il ne 
sail pas quoi et, par consyquent, n’a pas de d6sirs sexuels pro~ 
prement dits ; aussi ces aspirations indyterminyes peuvent-ciles 
assez facilement dyvier de leurs fins naturelles et de leur direc- 
tion normale. Mais, an moment me ou l’homme est en ytat 
degofiter ces jouissances nouvelles et les appelle meme incons- 
ciemment, il les trouve a sa portye, parce que la division du 
travail s’est en m6me temps dyvelopp6e et qu’elle les lui fournit. 
Sans, qu’il j ait a cela la moindre harmonic pryytablie, ces 
deux ordres de faits se rencontrent, tout simplement parce 
qu’ils sont des effets d’une m^me cause, 

1, Emotions et VolonU, 419. 
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Voici comme on peut concevoir que se fait, cette rencontre. 
L’attrait de la nouveaute suffirait d6ja a ponsser Fhomme 5 
experimenter ces plaisirs. II y est meae d’autant plus natu- 
rallement porte que la richesse et la complexity plus grandes 
de ces excitants lui font trouver plus mediocres ceux dont il 
s’etaifc. jusqu’alors contente. II peut d’ailleurs s’y adapter man- 
talement avant d’en avoir fait i’essai ; et comme, en reality, ils 
correspondent aux ehangements qui se sont faits dans sa cons- 
titution, il pressent qull s J en trouvera bien. L’expdrience vient 
ensuite confirmer ces pressentiments ; les besoins qui som- 
meillaient s’6veillen,t, se deter minent,, prennent, conscience 
d’eux-memes et s’organisent. Ce n’est pas a dire toutefois que 
cet ajustement soit, dans tousles eas„aussi parfait; quechaque 
produit nouveau, du a de nouveaux progr&s* de la division dn 
travail,, corresponde toujours a unbesoin r^el denotre nature. 
Il est, au eontraire, vraisemblable qu’assez souvent les besoins se 
contractent seulement parce qu’on a pris F habitude de Fobjet 
auquel ils se rapportent. Cet objet n’etait ni ndcessaire ni utile; 
mais il s’est trouve qu’on en a fait plusieurs fois Fexp^rience, 
et on s’y est si bien fait qu’on ne peut plus s’en passer. 
Les harmonies qui rdsultent de causes toutes m6caniques ne 
peuvent jamais ytre qu’imparfaites et approcltees ; mais elles 
sont suffisantes pour maintenir Fordre en gdn^raL Cest ce qui 
arrive a 1a, division du travail Les progrfcs qu’elle fait sont, 
non pas dans tous les cas, mais g6n6ralement, en harmonic 
avec les ehangements qui se font chez Fhomme, et e’est ce qui 
leur permet de durer. 

Mais, encore une fois, nous ne sommes pas pour cela plus 
heureux. Sans doute, une fois que ces besoins sont excites, ils 
ne peuvent rester en souffranee sans qu’il y ait douleur. Mais 
notre bonheur n’est pas plus grand parce qu’ils son# excites* Le 
point de rep&re par rapport auquel nous mesurions Ffntensite 
relative de nos plaisirs est deplacd ; il en r^sulte un bouleverse- 
ment de toute la graduation. Mais ce ddclassement des plaisirs 
n’implique pas un aceroissement. Parce que le milieu n'est 
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plus le meme, nous avons du changer, et ces changements en ont 
d6termm6 d’autres dans noire maniere d'etre heureux; mais qui 
dii changements ne dit pas n^cessairemeni progres. 

On voit eombien la division du travail nous apparait sous 
un autre aspect qu’aux yconomistes. Pour eux, elle consiste 
essentiellement a produire davantage. Pour nous, cette produc- 
tivity plus grande est seulement une consequence ndcessaire, 
un contre-coup du pMnomene. Si nous nous specialisons, ce 
n’est pas pour produire plus, mais c’est pour pouvoir vivre dam 
les conditions nouvelles d’existence qui nous sent faites. 


IV 


Un corollaire de tout ce qui pr6c5de, c*est que la division du 
travail ne peut s’effectuer qu’entre les membres d’une society 
d6jk constituye. 

En effet, quand la concurrence oppose des individus isoles et 
ytrangers les uns aux autres, elle ne peut que les $yparer davan- 
tage. S’ils disposent librement de Fespace, ils sefuiront; s’ils 
ne peuvent sortir des limites determinees, ils se differeneieront, 
mais de maniere k devenir encore plus indypendants les uns 
des autres. On ne peut citer aucun cas ou des relations de pure 
hostility se soient, sans Fintervention d’aucun autre facteur, 
transformyes en relations sociales. Aussi, comme entre les 
individus d’une mkme espece animale ou vygdtale il n’y a 
gynyralement aucun Hen, la guerre qu’ils se font nVt-alle 
d’autre rdsultat que de les diversifier, de donner naissance a 
des variytds dissemblables et qui s'dcartent ton jours plus les 
unes des autres. (Test cette disjonction progressive que 
Darwin, a appeMe la loi de la divergence des earact&res. Or, 
la division du travail unit en inline temps quelle oppose; elle 
fait converger les activMs quelle difiereneie; elle rapproche 
ceux qu’eile isyp&re; Fuisque la concurrence ne peut pas avoir 
determind ce* rapprochement il faut bien qu’il ait pxyexistf;* 
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il faut que les individus entre lesquels la lutte s’engage soicnt 
ddja solidaires ei le sentent, c’est-a-dire appartiennent k une 
mfeme society. C’est pourquoi la oil ce sentiment de solidarity 
est trop faible pour resister a l’influence dispersive de la con 
eurrence, celle-ci engendre de tout autres effets que la division 
du travail. Dans les pays oil l’existence est trop difficile par 
suite de l'extreme density de la population, les habitants, au 
lieu de se specialise^ se retirent definitivement ou provisoi- 
rement de la society ils dmigrent dans d'autres regions. 

II suffit, d’ailleurs, de se representer ce quest la division du 
travail pour comprendre qu’il n’en peut 6tre autrement. Elle 
consiste, en efiet, dans le partage de fonctions jusque-la com- 
munes. Mais ce partage ne peut §tre execute d’apres un plan 
pr6congu; on ne peut dire par avance ou doit se trouver la 
ligne de demarcation entre les taches, une fois qu’elles seront 
separees; car elle n’est pas marqude avee une telle evidence- 
dans la nature des choses, mais depend, au contraire, dune mul- 
titude de circonstances. II faut done que la division se fasse 
d’elle-meme et progressivement. Par consequent, pour que, 
Ians ces conditions, une fonction puisse se partager en deux 
fractions exactement com piemen taires,- comme 1’exige la nature 
le la division du travail, il est indispensable que les deux 
parties qui se spedalisent soient, pendant tout le temps que- 
dure cette dissociation, en communication constante : il n’y a 
pas d’ autre moyen pour que l’une regoive tout le mouvemenfe 
que l’autre abandonne et qu’elles s’adaptent l’une k l’autre. Or, 
de meme qu’une colonie animale dont tous les membres sont 
en continuity de tissu constitue un individu, tout agrdgat d’in- 
dividus, qui sont en contact continu, forme une socidte. La. 
division du travail ne peut done se produire qu’au sein dune 
society prdexistante. Par IS., nous n’entendons p'as dire tout 
simplement que les individus doivent adherer matdriellement 
les uns aux autres, mais il faut encore qu’il y ait entre eux des 
liens moraux- D’abord, la continuity matyrielle, a elle seule, 
domie naissance k des liens de ce genre, pourvu qu’elle soit du- 
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Table; mais, de plus, rls sont directement n^cessaires, Si les 
rapports qul commenceni a s’etablir dans la pdriode des taton- 
nements n’dtaient soumis a aucune r£gle, si aucun pouvoir ne 
moddrait le conflit des intdrets individucls, ce serai t un chaos 
d’ou ne pourrait sortir aucun ordre nouveau. On imagine, 11 
est vrai, que tout se passe alors en conventions privees et libre- 
ment d6battues; il semble done que toute action soei ale soft 
absente. Mats on oublie que les contrats ne sont possibles que 
la ou il existe deja une rdglementation juridique et, par con- 
sequent, une sod6t6. 

C’est done a tort qu'on a vu parfois dans la division du tra- 
vail 3e fait fondamental de toute vie sociale. Le travail ne se 
partage pas entre individus independants et d6j& differences 
qui se rdunissent et s’associent pour mettre en common leurs 
diffdrentes aptitudes. Car ce serait un miracle que des diffe- 
rences, ainsi ndes au hasard des circonstanees, pussent se rac- 
corder aussi exactement de mani&re k former un tout coherent. 
Bien loin qu’elles prdeMent la vie collective, elles en ddrivenf < 
Elies ne peuventse produire qu’au sein d’une socidtd et sous la 
pression de sentiments et de besoins sociaux; e’est ce qui fait 
qu elies sont essentiellement harmoniques. Il y a done une vie 
sociale en dehors cle toute division du travail, mais que celle-ci 
suppose C est en effet, ce que nous avons directement etabli en 
faisant vo J r quil y a des societds dontla cohesion est essentiel- 
lement due a la communautd des croyances et des sentiments, 
el qtee’est de ces socidtds quesont sorties celles dont la division 
du travail assure lunitg. Les conclusions du livre pr£c6dent et 
celles auxquelles nous venous d’arriver peuvent done servir&se 
controler et k se conftrmer mutuellement La division du travail 
physiologique est elle-m&me soumise k cette lot : elle n’apparaf t 
jamais qu au sein de masses polycellulafres qui sont d&jk douses 
d*une certaine cohesion. 

Pour nombre de thdorxens, e'est une v6rit6 par sol-m&ne 
^vidente que toute soci6t& consists essentiellement dans une coo- 
peration, «Une soci&6, au sens scientifique du mot, dit 

20 
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M. Spencer, n’existe quelorsqu’a la juxtaposition des individus- 
s’ajoute la cooperation \ » Nous venons de voir que ce pretendu 
axiome est ie contre-pied de la ver'ite. II est au contraire evident, 
comme ie dit Auguste Comte, « que la cooperation, bien loin 
d’avoir pu produire la societe, en suppose necessairement le 
preamble etablissement spontane 5 ». Ce qui rapproche les 
homines, ce sont des causes m6caniques et des forces impui- 
sives comme I'affinite du sang, l’attachement a un memo sol, 
le eulte des ancetres, la communaute des habitudes, etc. C est 
seulement quand le groupe s’est forme sur ces bases que la 
cooperation s’y organise. 

Encore, la seule qui soit possible dans le principe est~elle tel- 
lenient intermittente et faible que la vie sociale, si elle n avait 
pas d’autre source, serait elle-mSme sans force et sans eonti- 
nuite. A plus forte raison, la cooperation complexe qui r&sulte 
de la division du travail est-elle un pbdnomene ulterieur et de- 
rive Elle results demouvements intestinaux qui se developpent 
au sein de la masse, quand eelle-ci est constituee. II est vrai 
qu’une fois quelle est apparue, elle resserre les liens sociauxet 
fait de la society une individuality plus parfaite. Mais cette 
integration en suppose une autre quelle remplace. Pour que les 
unites sociales puissent se differencier, il faut d'abord qu’elles 
se soient attirees ou groupees en vertudes ressemblances qu’elles 
presentent. Ce procede de formation s’observe, non pas seule- 
ment aux origines, mais a chaque stade de 1 evolution Nous 
savons, en eflet, que les societes superieures resultant dela reu- 
nion de societes inferieures du meme type : il faut dafccrd que 
ces dernieres soient confondues au sem dune seu T e et me me 
conscience collective pour que le processus de differenciation 
puisse commencer ou recommencer. Cest ainsi que les orga- 
nismes plus complexes se foiment par la repetition d’organismes 
plus simples, semblables entre eux, qui ne se differencient 
qu’une fois associes. En un mot, Y association et la cooperation 

1, Soatologw, III, 331. 
s 2. Cours de Philos, posit. , IV, 421 
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sont deux fails distincts, et si le second, quand il est ddvelopp^, 
reagit sur le premier et le transforms, si les soci6tds bumaines 
deviennent de plus en plus des groupes de eoop&rateurs, la dua- 
lity des deux pMnom6nes ne s^vanouit pas pour cela. 

Si cette verity importantc a 6fe m£connue par les utilitaires, 
c'est une erreur qui tient a la maniere dont ils concoiventlage- 
n&se de la societe. Ils supposent a I’origine des individus Isolds 
et independants, qui, par suite, ne peuvent entrer en relation, 
que pour coopdrer; car ils n’ont pas d'autre raison pour fran- 
cbir l'intervalle vide qui les separeet pour s associer. Mais cette 
theorie, si repandue, postule une veritable creation ex nihilo. 

Elle consiste, en effet, a deduire la soci6t6 de l'individu; or, 
rien de ce que nous connaissons ne nous autorise k croire k la 
possibilite d’une pareille generation spontanee. De l’aveu de 
M. Spencer, pour que la socidte puisse se former dans cette 
hypoth&se, il faut que les unites primitives «passenfc de f6tat 
d’independance parfaite a celui de dependance mutuelle*»« 
Mais qu’est-ce qui peat les avoir ddtermindes a une si complete 
transformation? La perspective des avantages qu’offre la vie 
sociaie? Mais ils sont compenses et au dela par la perte de rin- 
d^pendance, car pour des etres qui sont destines par nature a 
ane vie libre et solitaire, un pared sacrifice est le plus intole- 
rable qui soil. Ajoutez a cela que, dans les premiers types so- 
ciaux, il est aussi absolu que possible, car nulie part l’individu 
n’est plus complement absorbe dans le groupe. Comment 
I’homme, s’il 6tait n6 individualiste, com me on le suppose, 
aurait-il pu se resigner k une existence qui froisse aussi violem- 
mentson pencIiantfondamental?Combicnrutilitdprobl6matique 
de la cooperation devait 3ui para! I re pdle a c6te d’une telle d& 
cheance ! ©Individuality autonomies. comme cedes qu’on ima- 
gine, il ne pent done rien sortirqued’indh iduei, et par consequent 
la cooperation elle-mtoe, qui est un fait social, sounds a des 
regies sociales, nen pent pas cadre. C’est ainsi que le psycho- 


1. Sociolog ie , III, 332 
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logue qui commence a s’enfermer dans son moi n’en peut plus 
sortir, pour retouver le non-moi. 

La vie collective n'est pas nee de la vie individuelle, mais 
e’est, an contraire, la seconde qui est n£e de la premiere. C’est 
h cette condition seulement que.Fon peut s’expliquer comment 
Findividualite personnel le des unites sociales a pu se former et 
grandir sans d£sagr£ger la society. En efiet, comme, dans ce 
eas, elle s’elabore au sein dun milieu social preexistant, elle en 
porte neeessairement la marque ; elle se constitue de manure a 
ne pas ruiner cet ordre collectif dont elle est solidaire ; elle y 
reste adaptee, tout en s’en detachant. Elle n a rien d’antisocial, 
parce qu* elle est un produit de la societe. Ce n'est pas la person 
nalite absolue de la monade, qui se suffit a soi-m^me et pour- 
rait se passer du reste du monde, mais celle d’un organe ou d’une 
partie d’ organe qui a safonctiond^termin^e, mais ne peut, sans 
courir des chances de mort, se s6parer du reste de Forganisme. 
Dans ces conditions, la cooperation devient non seulement pos- 
sible, mais n^eessaire. Les utilitaires renversent done Fordre 
naturel des faits, etrien n’est moins surprenant que cette inter- 
version; e’est une illustration particuli^re de cette v6rit6 ge- 
nerate que ce qui est premier dans la connaissance est dernier 
dans la realite. Pr6cis6ment parce que la cooperation est le fait 
le plus r6cent, e’est elle qui frappe tout d’abord le regard. Si 
done on s*en tient aux apparences, comme fait le, sens commun, 
II est inevitable qu’on y voie le fait primaire de la vie morale 
et sociale. 

Mais, si elle n’est pas toute la morale, il ne faut pas davan- 
tage la mettre en dehors de la morale, comme font certains mo- 
ralistes. Tout comme les utilitaires, ces idealistes la font eon- 
rister exclusivement dans un systeme de rapports economiques, 
d’arrangements prives dont Fegoisme est le seul ressort. En rea- 
lite, la vie morale circule & travers toutes les relations qui la 
constituent, puisqu'elle ne serait pas possible si des sentiments 
soclaux, et par consequent moraux, ne pr6sidaient a son elabo- 
ration. 
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On objectera la division Internationale du travail; II semble 
evident que, dans ce cas du moin> les individus entre lesquels 
le travail se partage n’appartiennent pas a la meine sod£td. Mak 
il faut se rappeler qu’un groupe pent, tout en gardant son indi- 
viduality etre enveloppe par un autre, plus vaste, et qui en 
eontient plusieurs du memc genre. On pent a firmer qu’une 
fonctioa, dconomique ou autre ne peut se diviser entre deux 
socidtds que si celles^ci participent a quelque? egards k une 
mdme vie commune et, par consdquent, appartiennent k une 
m&me sdeidtd. Supposes, en effet, que cos deux consciences, 
collectives ne soient pas, par quelque point, fondues ensemble, 
on ne voit pas comment les deux agrdgats pourraient avoir le 
contact continu qui est ndccssaire ni, par suite, comment Tun 
d eux pourrait abandonner au second Tune cle ses functions. 
Pour qu’un people se iaisse penetrer par un autre, il faut qull 
lit cessd de s’enfermer dans un patriotisms exclusif et qu’il en 
litappris un autre, plus comprdhensif. 

Au reste, on peut directement observer ce rapport des fait* 
dans i’exemple le plus frappant de division Internationale cl 
travail que nous offre Fhistoire. On peut dire, en* effet, qu’elle 
ne s’est jamais vraiment produite qubn Europe et de notrc 
temps. Or, c’est a la fin du siecle dernier et au commencemei 
decelui-ci qu’a commence k se former une conscience commui. 
des socidtds europdennes. <c II y a, dit M. Sorel, un pr£juge 
dont il importe de se ddfaire. C’est de se reprdsenter FEuropede 
Fancien rdgime comme une societd d’Etatsrdgulidrement consti- 
tute, ou chacun conformait sa condtiite a des principes redoxmas 
de tons, ou le respect du droit dtabli gouvernait les transactions 
et dictait les traitds, ou la bonne foi en dirigeait Fextcution, ou 
le sentiment de la solidarity des monarchies assurait, avec le 
maintien de l’ordre public la durde des engagements contractus 
par les princes-,. Une Europe ou les droits de chacun rdsultent 
des devoirs de tous dtait quelque chose do si efranger aux bommes 
d’Stat de Fancien regime qu’il fallut une guerre dun quart de 
sidcle, la plus formidable quba efit encore vue. pour leur m 
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imposer la notion et leur en ctemontrer la n6eessit6. La tentative 
que l’on fit au congres de Vienne et dans les congr&s quisuivirent 
pour donner a 1’Europe une organisation^ elementaire fut un 
progress et non un retour vers ie pass6L» Inversement, tout 
retour d’un nationalism© Stroit a toujours pour consequence un 
developpement de l’esprit protectionniste, c’est-a-dire une ten- 
dance des peuples a s’isoier, dconomiquement et moralement, 
les uns des autres. 

Si cependant, dans certains cas, des peuples qui ne tiennent 
ensemble par aucun lien, qui memeparfoisseregardent comm© 
ennemis 8 , 6ehangent entre eux des produits d’une manure plus 
ou moins r6guliere, il faut ne voir dans ces fails que de simples 
rapports de mutualisme qui n’ont rien de commun avec la divi- 
sion du travail 3 . Car, parce que deux organismes differents 
se trouvent avoir des proprietes qui s’ajustent utilement, il m 
s ensuit pas qu il y ait entre eux un partage de fonctions*. 

1. U Europe et la Revolution frangaise, I, 9 et 10. 

2. V. Knlischer, Der Handel aur den primitwen Culturstufen ( Ztschr . 
/. Volkerpsychologie , X, 1877, p. 378), et Schrader, Linguistisch-histo - 
rische Forschungen zut Haridelsgesehichte . Idna, 1886. 

3. Il est vrai que le mutualisme se produit g£neralement entre indi- 
vidus d’espfeces dififerentes, mais le ph6nom&ne reste identique, alors 
ra&me qu’il a lieu entre individus de mSme esp&ce (V. sur le mutualisme 
Espinas, Societes animates , et Giraud, Les Soeietes ches les animatmy 

4. Nous rappelons en terminant que nous avons seulement etudl 
dans ce chapitre comment il se fait qu’en g6n6ral la division du travail 
va de plus en plus en progressant, et nous avons dit les causes deter 
m mantes de ce progrks. Mais il peut tr&s bien se faire que, dans un« 
sooidt6 en particular, une certaine division du travail et, notamment, la 
division du .travail £conomique, soit trfes d£velopp6e, quoique le type 
segmentaire y soit encore assez fortement prononc^. Il semble bien que 
c’est le cas de FAngleterre. La grande industrie, le grand commerce 
paraissent y 6tre aussi d6veloppds que sur le continent, quoique lesys- 
ttoe alvdolaire y soit encore trfes marqu6, comme le prouvent et l’au- 
tonomie de la vie locale et I’autorite qu’y conserve la tradition. fJLa 
valeur symptomatique de ce dernier fait sera determine© dans le cha- 
pitre suivant.) 

C’est qu’en effet la division du travail, 6tant un phenom&ne d6riv6 et 
secondaire, comme nous venous de le voir, se passe k la surface de la 
vie sociale, et cela est surtout vrai de la division du travail ^conomique. 
Eile est & fieur de peau. Or, dans tout organisme, les ph^nomOnes su- 
perficial*, par leur situation mSme, sent bien plus access! hies a faction 
des causes ext&rieures, fdors mtoe que les causes internes dont iis 
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LES FACT EU US SECOND AIRES 

L’lND&TERMINATIGN PROGRESSIVE I)E LA CONSCIENCE COMMUNE 
ET SES CAUSES 


Nous avons vu dans la premiere parti e de ce travail que la 
conscience collective dot enait plus fail do et plus vague, amesure 
que la division du travail se develop* -ait. C'e&t meme par suite 
de cette indetermination progressive que la division du travail 
devient la source principal© de la solidarity. Puisque ees deux 
phenomenes sont a ce point lies, il n’est pas inutile de reeber- 
cher les causes de cette regression. Sans doute, en faisant voir 
avec quelle regularity elle se produit. nous avons directement 
ytabli qu’elle depend certainement de quelques conditions fonda- 
mentales de revolution social©. Mais cette conclusion du livre 


dependent gyndralement ne sont pas modifies. II sofBt ainsi qu’une cir- 
Constance quelconque excite chez unpeople un plus vif besoin de Men- 
Atre materiel pour que la division du travail economique se developpe 
sans que la structure socials change scnsiblenient. L' esprit (Limitation, 
le contact d’une chilisation plus raffince pen vent prod u ire ce r^sultat. 
(Test ainsi que rentexidoinent, dtant In par tie euhninante et par con- 
sequent, la plus suptTiicielie de la conscience, pent Ctre assez facilement 
modifide par des influences externes, comme i’yducation, sans que les 
assises de la vie psychiqim soient atteh.tos. On er<hs ainsi des intelli- 
gences tr^ssuffi^antes pour assurer le nieces, mais qui sont s# ns racincs pro- 
fondes. Aussie*; genre de talent ne se transmet-il pas par Heredity, 

Cette com pa raison montre qu'ii nefaut pasjuger de la place qui rev lent 
A une society sur Pdchelle soeiale d'aprfrs I'dtat de sa chilisation, surtout 
de sa civilisation ycouoimque; car celle-ci pent n’Ctre qu’une imitation, 
me copie et recouvrir une structure soeiale d'esptsce infdrieure. Le cas, 
d est vrai, est exceptionnel : il se presents pourtant. 

C’est seulement dans ces rencontres que la density matyrielle de la 
society n’exprime pas exactement rytat de la density morale. Le principe 
me nous avons pose est done vrai d’une man i ere tr£s gdnyrale, et cela* 
juiBt a notre demonstration. 
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pr6cMem serait plus incontestable encore si nous pouvions 
trouver quelles Sont ces conditions, 

Cette question est, d’ailleurs, solidaire de cello que mous 
sommes en train de trailer. Nous venous de montrer que les 
progres de la division du travail sont dus a la pression pins forte 
exercee par les unites sociales les unes sur les autres et qui les 
oblige a se d£velopper dans des sens de plus en plus divergents. 
Mais cette pression est a chaque instant neutralises par une 
pression en sens contraire que la conscience commune exerce sur 
chaque conscience •particultere, Tandis que Tune nous pousse a 
nous faire une personnalite distincte, l’autre au contraire nous 
fait une loi de ressembler a toutlemonde. Tandis que la premiere 
nous incline a suivre la pente de notre nature personnels, la 
second© nous retient et nous empeche de devier du type collectif 
En d’autres termes, pour que la division du travail puisse naitre 
et croitre, il ne suffit pas quil y ait chez les individus des germes 
d aptitudes sp^ciales, ni qu’ils soient incites k varier dans le 
sens de ces aptitudes; mais il faut encore que les variations 
individuelles soient possibles. Or, elles ne peuvent se produire 
quand elles sont en opposition avec quelque 6tat fort et defini 
de la conscience collective; car plus un etat est fort, et plus il 
resiste a tout ce qui peut l’aflaiblir; plus il est defini, moins ii 
laisse de place aux changements. On peut done pr<§voir que le 
progrfes de la division du travail sera d’autant plus difficile et 
lent que la conscience commune aura plus de vitality et de- 
precision. Inversement, il sera d’autant plus rapide quefindividu 
pourra plus facilement se mettre en harmonie avec son milieu 
personnel. Mais, pour cela, il ne suffit pas que ce milieu existe; 
il faut encore que chacun soit libre de s’y adapter, e’est-a-dire 
soit capable de se mouvoir avec ind6pendance, alors meme que 
tout le groupe ne se meat pas en meme temps et dans la meme 
direction. Or, nous savons que les mouvements propres des par- 
ticuliers sont d’autant plus rares que la solidarity mdcanique est 
plus &evelopp6e. 

Les exemptes sont nombreux ou Ton peut directement ob- 
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server cette influence neutralisante de la conscience commune 
Mir ia division du travail. Taut que la loi et les moeurs font de 
1' inalienability et de Findivision de la propriety immobilize une 
> tricte obligation, les conditions ndccssaires a l’apparition de la 
division du travail ne sont pas ndes. Chaque famiile forme une 
masse compacte, et toutes se livrent a la meme occupation, k 
, exploitation du patrimoine Mrdditaire. Chez les Slaves, la 
Zadruga s’accroit souvent dans de telJes proportions que la 
misdre y est grande; ce pendant, coming Fesprit domestique est 
tr6s fort, on continue gendralemo^ i mm ensemble, an lieu 
d’aller entreprendre au dehors ; ofassion^ dp£ciales comme 

idles de marin et de marchand. J M M s, oil la 

a i vision du travail est plus avancfe, -M&m , les fonc- 

tions ddterminees et tou jours les memes was w&r.raites a 
topte innovation. Ailleurs, il y a des categ**f«* mtieres de 
professions dont Faeces est plus ou moins formeiioment interd.it 
aux citoyens. En Grece% a Rome*, Findustrie et le commerce 
etaient des carri&res mdpris&es; chez les Kabyles, certains 
metiers comme ceux de boueher, de fabricant de chauss tires, 
etc., sont fldris par Fo pinion publique 3 . La specialisation m 
peut done pas se faire dans ces diverses directions. Enfin, m&me 
chez des peupies ou la vie deonomique a d£ja atteint un certain 
dZeloppement, comme chez nous au temps des aneiennes cor- 
porations, les fonctions etaient r6glementdes de telle sorte que 
la division du travail ne pouvait progresses L& ou tout Ie 
monde dtait oblige de fabriquer de la meme mani&re, toute 
variation individuelle 6tait impossible 4 . 

Le m§me phdnom&ne se produit dans la vie representative des 
soci^tZ. La religion, cette forme Zninente de la conscience 

1. Busschenschutz, Dm is und Erteerh . 

2. D’apr&s Denys d'Halicamasse {IX, 25), pendant les premiers temps 
de la Rdpuhlique, aucun Romain ne pouvait se faire marchand ou ar- 
tisan. — Ciceron parle encore de tout travail mercenaire comme d’un 
mdtier d^gradant (De Off., I, 42). 

3. Hanoteau et Letouraeux, La Kahylie, II, 23. 

4. V. Levasseur, Les Classes ouvri&res en France jusqua la Reoa 
lutian, passim. 
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commune, absorbe primitivement toutes les fonctions repre- 
sentatives avec les fonctions pratiques. Les premieres ne se 
dissocient cles secondes que quaud ia phimsophie apparait. Or, 
elle n’est possible que quaud Ja religion a perdu un peu de son 
empire. Cette xnaniere nouvelle de-se re/resenter les c hoses 
licurte lopinion collective qui resiste. On a dit parfois que c’est 
le libre examen qui fait regressor les eroyances religieuses; 
mais il suppose a son tour une regression preaJable de ces 
monies eroyances. II ne pent se produire que si la foi commune 
le permet. 

Le meme antagonism e Cdate chaque fois qu'une science 
nouvelle se fonde; Le chrlsaanisme lui-meme, quoiqu’il ait fait 
tout cle suite a la reflexion individuelle une plus large place 
qu’aueune autre religion, n’a pu cchapper a eette loi. Sans 
doute, ropposition fut moin^ vive taut que les savants bornerent 
leurs etudes au monde materiel, puisqu’il etait abandonne en 
principe a la dispute des homines. Encore, comme cet abandon 
ne fat jamais complet, comme le Dieu chretien n'est pas en- 
tierement Granger aux choses de cette terre, arriva-t-il neees- 
sairement que, sur plus d’un point, les sciences naturelles elles- 
memes trouverent dans la foi un obstacle. Mais e’est surtout 
quand rhomme devint un objet de science que la resistance 
fut 6nergique. Le croyant, en effet, ne peut pas ne pas repugner 
k Fid6e que rhomme soit etudie comme un etre naturcl, ana- 
logue aux autres, et les faits moraux comme les fails de la 
nature; et Ton sait combien ces sentiments collectifs, sous les 
formes differentes qu’ils ont prises, ont gene le developpement 
de la psychologie et de la sociologie. 

On n’a done pas complement expliqu£ les prog res de la 
division du travail, quand onademontre qu’ils sont necessaires 
par suite des ehangements survenus dans le milieu social; mais 
ils dependent encore de facteurs secondaires qui peuvent ou 
en faciliter, ou en gener ou en entraver completement le cours. 
11 ne faut pas oublier en effet que la specialisation n’est pas la 
seule solution possible a la latte pour la vie : il y a aussi 1 
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gration, la colonisation, la resignation a une exigent*. 4 precaire 

plus disputes, enfln r&imination totale des plus faibles par 
voie de suicide ou autrement. Puisque le res ul tat est dans une 
certaioe mesure contingent© et que les combattnnts ue sont pa* 
neeessairementpousses vers Tune de ces issues a Texclusioi; 
des autres, ils se portent vers ceile qui est le plus a leur portee. 
Sans doute, si rien n'empeche la division du travail de 
d6velopper, ils se specialised. Mais si les circonstances rendent 
impossible ou trop difficile ce denouement, il faudra bien re- 
courir a quelque autre. 

Le premier de ces facteurs secondaires consists dans uue 
inddpendance plus grande des individus par r; , < ort an groups, 
leur permettant de warier en liberty La H i vi -ion du travail 
physiologique est soumise :i la menie condition. a M&me rap- 
prochds les uns des autres, dit M. Perrier, les elements anaio- 
miques conservent respeetivement toute leur individuality 
Quel que soil leur nombre, aussi bien dans les organismes les 
plus <§lev6s que dans les plus humbles, ils se nourrissent, s’ac- 
croissent et se reproduisent sans souci de leurs voisins. C’esfc en 
cela que consiste la loi d’ independance des elements anaiomiques . 
devenue si fdconde entre les mains des physiologistes. Cette 
independance doit £tre considerde eomme la condition neces- 
saire au libre exercice dune faculty plus generate des plastides, 
la variability sous Taction des circonstances exterieures ou 
meme de certaines forces immanentes aux protoplasmes. Grace 
a leur aptitude a varier et a leur independance reciproque, les 
figments nes les uns des autres et primitivement tous semblabies 
entre cux ont pu se modifier dans des sens difKrents, prendre 
des formes diverses, acqu^rir des fonctions et des proprieties 
nouvelles \ » 

Contrairement a ce qui se passe dans les organismes, cette 
independance n*est pas dans les society un fait primitff, puisque 
a Torigine Tindividu est absorb^ dans le groupe. Mais nous 


1. Colonies animates, 70S. 
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avons vo qu elleapparait ensuite et progresse rCguherement en 
meme temp^ que la division du travail, par suite de la regression 
de la conscience collective, ii reste a chercher comment cette 
condition utile de la division du travail social se realise a mesure 
qu elle est necessaire. Sans doute, c’est qu elle depend elle-meme 
des causes qui onfc determine les progres de la specialisation* 
Mais comment 1 accroissement des societes en volume et en 
density peut-il avoir ce resultat? 

I 

Dans une petite soctete, comme tout le monde est place sen- 
siblement dans les memes conditions d'existence, le milieu col- 
lectif est essentiellement concret. II est fait des etres de toute 
sorte qui remplissent Fhorizon social. Les 6tats de conscience ' 
qui le represented out done le meme caractere. D'abord, ils se 
rapportent a des objets prdcis, comme cet animal, cet arbre 
cette piante, cette force naturelle, etc. Puis, comme tout le- 
monde est situ6 de la meme manure par rapport a ces chosas, 
elles affected de la meme fa$on toutes les consciences. Toute la 
tribu, si elle n'est pas trop etendue, jouit ou souffre 6galemenfc ( 
des avantages ou des inconvenients du soleil ou de la piuie, du 
ehaud ou du froid, de tel fleuve, de telle source, etc. Les im- 
pressions collectives qui resulted de la fusion de toutes ces 
impressions individuelles, sont done determinees dans leur~ 
forme aussi bien que dans leurs objets et, par suite, la conscience 
commune a un caractere defini. Mais elle change de nature a 
mesure que les society deviennent plus volumineuses. Farce 
que ces dernieres se repandent sur une plus vaste surface, elle est 
elle-meme obligee de s'elever au-dessus de toutes les diversites 
locales, de dominer davantage Fespace et, par consequent, de 
devenir plus abstraite. Car il n’y a gu&re que des cboses gene- 
rates qui puissent etre communes a tous ces milieux divers. Ce 
n'est plus tel animal, mais telle espece; telle source, mais les** 
sources; telle fo^t, mais la foret in abstracto. 
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D’autre part, parce que les conditions de la vie ne soul plus 
partout les memes, ces objets communs, quels qu’ils soient, ne 
peuvent plus determiner partout des sentiments aussi parfaite- 
ment identiques. Les r£sul f antes collectives n'ont done plus la 
mtoe nettete, et cela d'autant plus que les Elements composants 
sont plus dissemblables. Plus il y a de difference entre les por- 
traits individuels qui out servi a faire un portrait composite, 
plus celui-ci est inddek. II est vrai que les consciences collec- 
tives locales peuvent garder leur individuality au sein de la 
conscience collective gdndrale et que, comme elles embrassent 
de moindres horizons, elles res tent plus facilement concretes. 
Mais nous savons qu’elles viennent peu a peu s’dvanouir au sein 
de la premiere, a mesure que s’effacenfc les segments sociaux 
auxquels elles correspondent. 

Le fait qui, peut-etre, manifeste le mieux cette tendance 
croissante de la conscience commune, e'est la transcendance 
parall&le du plus essentiel de ses Elements, je veux parler de la 
notion dela divinity. A f origins, les dieux ne sont pas distincts 
de Tunivers, on plutdt il n*y a pas de dieux, mais seulement 
des dtres saerds, sans quele caractdre saerd dont ils sont revdtus v 
soit rapportd k quelque entitd extdrleure, comme h sa source. 
Les animaux ou les vdgdtaux de lespdce qui sert de totem au 
clan sont Fobjet du culte ; mais ce n’est pas qu’un principe sui 
generis vienne leur comxnuniquer du dehors leur nature di- 
vine. Cette nature leur est intrinsdque ; ils sont divins par eux- 
mernes. Mais peu a peu, les forces religieuses se ddiachent des 
choses dont elles n’dtaient d^abord que des attributs, et elles 
•s’hypostaslent Afnsi se forme la notion d'esprits ou de dieux 
qui, tout en rdsidant de prdfdrence ici ou Ik, existent cependant 
en dehors des objets particuliers auxquels ils sont plus spdeiale- 
ment rattaehds 1 . Par cela meme, ils out quelque chose de moms 
concret, Toutefois, qu’ils soient multiples ou qu ils aient 6t6 ' 
ramends a une certaine unite, ils sont encore immanents au 

1. V. E^ville, Religions des peuples non civilises, 1, 67 et sui?. ; II, £30 
et suiv. 
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monde. Separ6s, en partie, des ehoses, ils sont toujours dans 
1'espaee. Ils restent done tout pres de nous, constamment m§I6s 
a notre vie. Le polvtheisme greco-latin, qui est une forme plus 
devee et mieux organise de 1’animisme, marque un progr6s 
nouveau dans le sens de la transcendance. La residence des 
dieux devient plus nettement distinct© de celie des homines. 
Retires sur les hauteurs mystdrieuses de 1'Olympe ou dans les 
profondeurs de la terre, ils n’interviennent plus personnelle- 
ment dans les affaires humaines que d’une maniere assez inter- 
mittent©. Mais c’est seulement avec le christianisme que Dieu 
sort definitivement de 1’espace; son rovaume n’est plus de ce 
monde; la dissociation entre la nature et le divin est meme si 
complete qu’elle degdnere en antagonisme. En meme temps, la 
notion de la divinity devient plus generale et plus abstraite, car 
elleestformee non.de sensations, comme dans le principe, mais 
d’id^es. Le Dieu de rhumanitfi a ndcessairement moins de com- 
prehension que ceux de la cit6 ou du clan. 

D’ailleurs, enmftme temps que la religion, les regies du droit 
s’universalisent, ainsi que celles de la morale. Liees d abord a 
des cireonstances locales, a. des particularity ethniques, clima- 
tdriques, etc., elles s’en affranchissent peu a peu et, du nteme 
coup, deviennent plus generates. Ce qui rend sensible cetac- 
croissement de gen&ralite, c’est le declin ininterrompu du for- 
malism©. Dans les' soei&tes inferieures, la forme meme exte- 
rieure de la conduite est predetermine jusque dans ses details. 
La fa$on dont i’hoTnme doit senourrir, se vetir en chaque cir- 
Constance, les gestesquil doit faire, lesformules qu’il doit pro 
noncer sont fistesavec precision. Au contraire, plus on s’61oigne 
du point de depart, plus les prescriptions morales et juridiques 
perdent de leur nettete- et de ieur precision. Elies ne, regie- 
mentent plus que les formes les plus generates de la conduite et 
les r&glementent d’une mantere trAs g6n£r,ale, disant ce qui doit 
toe- fait, non comment cela doit etre fait. Or, tout ce qui est 
d6fini s’exprime sous une forme definie. Si les sentiments col- 
lectifs avaient la nteme determination qu’aulrefois, ils ne s’expri- 
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meraient pas d’une mani&re moins determinee. Si les details 
noncrets de Taction et de la pansee 6taient aussi uniformes, ite 
serai ent aussi obligatoires. 

On a souvent remarque que la civilisation avait une tendance 
a, devenir plus rationnelle et plus logique ; on voit maintenant 
quelle en est la cause- Ceia seul est rationnei qui est universel. 
Ce qui d^route l’entendement, cest le particulier et le concret. 
Nous ne pensons bien que le general. Par consequent, plus la 
jonscience commune est proche des choses particulieres, plus 
elle en porte exactement Tempreinte, plus aussi elle est inlntel- 
iigible. Voila d’ou vient l'effet que nous font les civilisations 
primitives. Ne pouvant les ramener a des principes logiques, 
nous sommes portes a n'y voir que des combinaisons bizarres et 
fortuites d’^lements heterogenes. En r&ilite, elles n’ont rien 
d’artificiel; seulement, il faut en chercher les causes determi- 
nates dans des sensations et des mouvements de la sensibili te, 
non dans des concepts, et s’il en est ainsi, c’est que le milieu 
social pour lequel elles sont faites n’est pas suffisammentetendu. 
Au contraire, quand la civilisation se d^veloppe sur un champ 
d’action plus vaste, quand elle s’applique a plus de gens et de 
choses, les id£es generates apparaissent n^cessairement et y 
deviennent predominates. La notion d’homme, par exemple, 
remplace dans le droit, dans la morale, dans la religion celle 
du Remain, qui, plus concrete, est pins r^fractaire a la science. 
C’est done Taccroissement de volume des societes et leur con- 
densation plus grande qui expliquent cette grande transforma- 
tion. 

Or, plus la conscience commune devient generate, plus elle 
laisse de place aux variations individuelles. Quand Dieu est loin 
des choses et des hommes, son action n’est plus de tous les ins- 
tants et ne stetend plus a tout II n’y a plus de fixe que des 
regies abstraites qui peuvent etre librement appliquees de ma- 
nieres trfes diff6rentes. Encore n’ont-eiles plus ni le m&me 
ascendant ni la meme force de resistance. En effet, si les pra- 
tiques et les formules, quand elles sont precises, dfiterminent la, 
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pensde et les mouvements avec nne ndcessite analogue h celle 
des reflexes, au contraire, ces principes generaux ne peuvent 
passer dans les fails qu’avee le concours d'e Fintelligence. Or, 
une fois que la reflexion est 6veill6e, il nest pas facile dela con- 
tenir. Quand elle a pris des forces, elle se d6veloppe spontane* 
ment an dela des limites qu’on lui avait assignees. On com- 
mence par mettre quelques articles de foi au dessus de la 
discussion, puis la discussion s’dtend jusqu'a eux. On vent s’en 
rendre compte, on leur demande leurs raisons d’etre, et de 
quelque maniere qu’ils subissent cette epreuve, ils y laissent 
une partie de leur force. Car des idees reflechies n’ont jamais 
la meme puissance contraignante que des instincts ; c’est ainsi 
que des mouvements qui ont ete d61ib6r6s n’ont pas l’instanta- 
n6it6 des mouvements involontaires. Parce qu’elle'devient plus 
rationnelle, la conscience collective devient done moins impe- 
rative, et, pour cette raison encore, elle g6ne moins le libre dd- 
veloppement des varidtds individuelles. 


II 

Mais cette cause n’est pas celle qui contribue le plus h pro- 
duire ce r£sultat, 

Ce qui fait la force des Stats collectifs, ce n’est pas seulement 
qu’ils sont eommuns&la generation prSsente, mais c’est surtout 
qu’ils sont, pour laplupart,un legs des generations anterieures. 
La conscience commune ne se constitue en effet que tr£s lente- 
ment et se modifie de meme. II faut du temps pour qu’une 
'forme de conduite ou une croyance arrive a ce degre de g£n6ra- 
lite et de cristallisation, du temps aussi pour qu’elle le perde. 
Elle est done presque tout entire un produit du passe. Or, ce 
qui vient du passe est gen6ralement I’objei d’un respect tout 
partieulier. Une pratique a laquelle tout le monde unanime- 
ment se conforme a sans doute un grand prestiges mais si elie 
<est forte en outre de I’assentiment des anefetres, on ose encore 
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bien moins y deroger. L’autorit6 de la conscience collective est 
done faite en grande partle de Fautorite de la tradition. Nous 
aliens voirque ceile-ci dimlnue ndeessairement a mesure que le 
type segmentaire s’efface. 

Enefet, quand il esttr&s prononce, les segments forment autant 
de petites soci6t6s plus ou moins fermees les unes aux autres. 
La ou ils ont une base familiale, il estaussi difficile d’en changer 
que de changer de famille, et si, quand ils n’ont plus qu'une 
base territorial©, les barrieres qui les s6parent sont moins infran- 
ehissables, elles persistent cependant. Au moyen &ge, il <§tail 
encore difficile a un ouvrier de trouver du travail dans une 
autre ville que la sienne 1 ; les douanes interleures formaient, 
d’ailleurs, autour de chaque compartiment social une ceinture 
qui le prot^geait contre les infiltrations d Elements Strangers. 
Dans ces conditions, l’individu est retenu au sol ou il est n6 ei 
par les liens qui 1 y attaclient et parce qu’il est repousse d'ail- 
ieurs; la raret<5 des voies de communications et de transmission 
est une preuve&e cette occlusion de chaque segment. Par contre* 
soup, les causes qui maintiennent Fhomme dans son milieu 
aatallefLxentdans son milieu domestique. D’abord, aborigine, , 
les deux se confondent, etsi, plus tard, Ils se distinguent, on ne 
peut pas s’dioigner beaucoup du second quand on ne peut pas 
i6passer le premier. La force d attraction qui resulte de la con- 
sanguinity exerce done son action avec son maximum din- 
tensity puisque chacun reste toute sa vie plac6 tout pres de la 
source m&me de cette force. C’est, en effet, uneloi sans exception 
que, plus la structure soclale est de nature segmentaire, plus les 
families forment de grandes masses compactes, indivises, 
ram assies sur eiles-memes * . 

Au contraire, i mesure que les lignes de demarcation qui 
apparent les diff^rents segments s’effaeent, il est inevitable que 

1. Levasseur, op. cit., I, 239. 

2. Le Xecteur voit de lui m£me les faits qui v6rifient cette loi dons 
ftousne pomons dormer ici une demonstration expresse. Elle resulted© 
rech arches que nous arons faites sur la famille et que nous esp^rom 
publier prochaineraenrt. 
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set 6quilibre se rompe. Comme les individus ne sont plus s 
sontenus dans leurs lieux d’origine et que ces espaces libres, qui 
s’ouvrent devant eux, les attirent, ils ne peuvent manquer de s' y 
r6pandre. Les enfants ne restent plus immuablement attaches 
an pays de leurs parents, mais s’en vont tenter fortune dans 
toutes les directions. Les populations se m^langent, et c’est ce 
qui fait que leurs differences origineiles achevent de se perdre. 
La statistique ne nous perinet malheureusement pas de suivre 
dans Thistoirela marehe de ces migrations interieures ; mais iJ 
est un fait qui suffil a etablir leur importance croissante, c’est la 
formation et le developpement des villes. Les viiles, en effet, ne 
se torment pas par une sorts de croissance spcmtanSe, mais 
par immigration. Bien loin quelles doivent leur existence et 
leurs progr^s a Fexc6dent normal des naissances sur les deces, 
elles presentent a ce point de vue un deficit general. C’est done 
du dehors qu’elles reooivent les elements dont elles s’accroissent 
journellement. Selon D unant 1 , le eroit annuel de i’ensemble 
de la population des trente et une grandes villes d’Europe 
emprunte 784,6 pour mille a l’immigration. En France, le 
recensement de 1881 accusait sur celui de 1876 une augmentation 
de 766.000 habitants ; le departement de la Seine et les quarante- 
cinq villes ayant plus de 30.000 habitants « absorbaient sur le 
chiffre deTaccroissement quinquennal plus de 661. 000 habitants, 
en laissant seulement 105.000a r^partirentreles viilesmoyennes, 
les petites viiles et les campagnes* ». Ce n’est pas seulement 
vers les grandes villes que se portent ces grands mouvements 
migrateurs,ils rayonnent dans les r6gions avoisinantes. M. Ber- 
tillon a calcule que, pendant l T ann6e 1886, tandis que, dans la 
moyenne de la France, sur 100 habitants 11,25 seulement etaient 
n£s en dehors du departement, dansle departement de la Seine 
il y en avait 34,67. Cette proportion des etrangers est d’autant 
plus eiev^e que les villes que compte le departement sont plus 
pbpuleuses. Elle est de 31,47 dans le Rhdne, de 26,29 dans les 

1. Cite par Layet, Hygihie aes Pay sans, dernier chapitre. 

2 Dumont, Depopulation et Civilisation, 175. 
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'Boucbes-du- Rhone, de 26,41 dans la Seine-et-Oise 1 , de 19,46 
dans le Nord, de 17,62 dans la Gironde 2 . Ce ph^nomene nest 
pas particulier aux grandes villes; il se produit egalement, 
quoique avec une moindre intensity, dans les petites villes, 
dans les bourgs. «Toutes ces agglomerations augmentent eons- 
tamment aux depens des communes plus petites, de sorte que 
Fonvoit achaque recensement le nombre des villes de chaque 
cat^gorie s’augmenter de quelques unites 3 . » 

Or, la mobility plus grande des unites sociales que supposent 
ces ph&nom&nes de migration determine un affaiblissemer.it de 
toutes les traditions. 

En effet, ce qui fait surtout la force de la tradition, c'est le 
caract&re des personnes qui la transmettent et I’ineulquent, je 
veux dire les anciens. I Is en sont F expression vivante; aux 
seuls ont et6 temoins de ce que faisaient les ancetres. I Is sold 
Funique intermddiaire entre le present et le passe. B’autre part, 
ils jouissent, aupr&s des generations qui ont ete 61ev6es sous 
leurs yeux et sous leur direction, d’un prestige que rien ne peut 
remplacer. L’enfant, en effet, a conscience de son inferior! te 
vis-a-vis des personnes plus ag£es qui l’entourent, et il sent qu’il 
depend d’elles. Le respect r£vdrentiel qu’il a pour elles se com- 
munique naturellement a tout ce qui en vient, a tout ce qu’elles 
disent et a tout ce qu’elles font. C’est doncFautorite deFdge qui 
fait en grande partie celle de la tradition. Par consequent, tout 
ce qui peut contribuer a prolonger cede influence au dela de 
Fenfance ne peut que fortifier les croyances et les pratiques tra- 
ditionnelles, C est ce qui arrive quand Fhomme fait continue a 
vivre dans le milieu ou il a 6ie eieve, car il rest© alors en 
rapports avec les personnes qui Font connu enfant, et soumis b 
leur action. Le sentiment qu’il a pour elles subsiste et, par conse- 
quent, produit les memos effets, c’est-a-dire contient les vell£it£s 
d’innovation. Pour qu’il se produise des nouveaut^s dans la vie 

1. Ce diiffre £levd est un effet du voisinage de Paris. 

2. Diclionnaire encyelop . des Sciences medic., art. Migration * 

3. Dumont, op cit ., 17o, 
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sociale, il ne suffit pas que des generations nouveites arrivent a 
la lumiere, ii faut encore qu'eiles ne soient pas trop fortement 
entralnfees a suivre les errements de ieurs devancteres. Plus 
rinfluence de ces dernieres est profonde, — et elle est d’autant 
plus profonde qu elle dure davantage, — plus il y a d obstacles 
aux changements. Auguste Comte avait raison de dire que si Fa 
vie humaine etait ddcuplee, sans que la proportion respective 
des &ges fut pour cela modifiee, il en resulterait (( un ralentis- 
sement inevitable, quoique impossible a mesurer, de notre 
d&veloppement social 1 />. 

Mais e’est Tinverse qui se produit si l’homme, au sortir de 
[’adolescence, est transplants dans un nouveau milieu. Sans 
doute, il y trouve aussi des hommes plus hg & s que lui *, mais ce 
n’est pas ceux dont ii a, pendant Fenfance, subi Taction. 
Le respect qu’il a pour eux est done moindre et de nature 
plus conventionnelie, car il ne correspond a aucune realitd ui* 
actuelle, ni pass6e. Il iTen depend pas etn’en a jamais d^pendu; 
il ne peut done les respecter que par analogie. C’est, d’ailleurs, 
un fait connu que le culte de Tdge va en s’affaiblissant avec 
ia civilisation. Si d^veloppe jadis, il se rdduit aujourd’hui a 
quelques pratiques de politessc, inspires par unesorte depitiA 
On plaint les vieillards plus qu on ne les craint. Les dges sont 
niveles. Thus les hommes qui sont arrives a la maturitd se 
traitent a peu pr6s en 6gaux. Par suite de ce nivellement, les 
oaoeurs des ancetres perdent de leur ascendant, car elles n’ont 
plus aupr&s de Tadulte de representants autori$6s. On est plus 
jibre vis-a-vis d'elles, parce qu on est pluslibre vis*4rvisde ceux 
qui les inearnent. La solidarity des temps est moins sensible 
parce qu’elle n'a plus son expression materielle dans le contact 
continu des generations suecessives. Sans doute, les effets de 
TMucation premiere continuent a se faire sentir, mais avee 
moins de force, parce qu’ils ne sont pas entretenus. 

Ce moment de la pleine jeunesse est, d’ailleurs, celui ou les 
homines sont le plus imparients de toutfrein et le plus avidede 

1. Covrx dc Phil . //OS., IV, 471. 
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changement. La vie qui circule en eux n ? a pas encore eu 
femps de se flger, de prendre definitivement des formes d&er* 
nindes, ef elle est trop intense pour se laisser discipliner sans 
•distance. Ce besoin se satisfera done d’autant plus facilemenl 
pill sera moins contenu du dehors, et il ne peut se satisfaire 
juaux depens de la tradition. Celle-ci est plus battue en br£che 
iu moment meme ou elle perd de ses forces. line fois donn6, 
:e germe de faiblesse ne peut que se d6velopper avec chaque 
$n6ration ; car on transmet avec moins d’autorite des prinoipes 
lent on sent moins l’autorite. 

Une experience earacfcdristique d&nontre cette influence de 
’&ge sur la force de la tradition. 

Pr6cisemcnt parce que la population des grandes villes se 
•ecrute surtout par Pirn migration, elle se compose essentielle- 
nent de gens qui, une fois adultes, ont quitte leurs foyers et se 
sont soustraits a Taction des anciens. Aussi lenombre des vieil- 
ards y est-il tres faible, tandis qu’au contraire celui des homines „ 
ians la force de l’&ge y est tr6s Aleve. M. Cheysson a dAmomrd 
jue les courbes de la population a chaque groiipe d’dgc, pour 
Paris et pour la province, ne se rencontrent qu’aux ages de 
15 k 20 ans et de 50 a 55 ans. Entre 20 et 50 la courbe pari- 
denne est beaucoup plus 61ev6e, au dela elle est plus basse*. 
Sn 1881 , on comptait k Paris 1.118 individus de 20 k 25 ans pout 
$74 danslereste du pays 2 . Pour le departement de la Seine tout 
intier, on trouve sur 1.000 habitants 731 de 15 k 60 ans et 
?6 seulement au dela de cet Age, tandis que la province a 618 
les premiers et 106 des seconds. En Norw^ge, d’apr&s Jacques 
Bertillon, les rapports sont les suivants sur 1.000 habitants : 



Villes 

Campagnes 

De 15 a 30 ans 

278 

239 

De 30 a 45 — 


' 183 

De 45 & 60 — 

110 

120 

De 60 et au-dessus 

59 

87 




1. La Question de la population , in Annales d' Hygiene, 1884. 
J8. Annales de la ville de Paris. 
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Ainsi, c'est dans les grandes villes que Finfluence mod6ratrice ( ' 
de F&ge est a son minimum; on constate en m5me temps que, 
nulle part, les traditions n ont moins d’empire sur les esprits. 
En effet, les grandes villes sont les foyers incontestEs du progrEs ; • 
c’est en elles qu’idEes, modes, moeurs, besoins nouveaux s’Ela- 
borent pour se rEpandre ensuite sur le reste du pays. Quand la 
soeiyty change, c’est g4n6ralement a leur suite et a leur imitation. 
Les humeurs y sont teilement mobiles quo tout ce qui vient du 
passE y est un peu suspect; au contraire, les nouveau tes, quelles 
qu’elles soient, y jouissent d’un prestige presque Egal a celui 
dont jouissaient autrefois les coutumes desancEtres. Lesesprits 
y sont naturellement orients vers Favenir. Aussi la vie s’y 
transforme-t*elle avec une extraordinaire rapidity : croyances, 
goftts, passions y sont dans une perpEtuelle Evolution. Nul ter- 
rain n’est plus favorable aux Evolutions de toutesorte. C’est que 
la vie collective ne peut avoir de continuity Ik ou les diffE- 
rentes couches d’unitEs sociales, appelEes k se remplacer les 
unes les autres, sont k ce point discontinues. 

Observant que, pendant la jeunesse des sociEtEs et surtout au 
moment de leur maturity, le respect des traditions est beaucoup 
plus grand que pendant leur vieillesse, M. Tarde a cru pouvoir. 
prEsenter le declin du traditionalism© comme une phase simple* 
ment transitoire, une crise passagEre de toute yvolution sociale. 

« L’homme, dit-il, n’Eehappe au joug de la coutume que pour 
y retomber, c'est-a-dire pour fixer et consolider en y retomhant 
les eonquEtes dues k son emancipation temporaireL » Cette 
erreur tient, croyons-nous, a la mEthode de comparaison suivie 
par Faufceur et dont nous avons, plusieurs fois dEjk, signalE les 
mconvEments. Sans doute, si Fon rapproche lalin d’une sociEtE* 
des commencements de celle qui lui succEde, on constate un 
retour du traditionalism©; seulement, cette phase, par laquelle 
debute tout type social, est toujour s beaucoup moins violent© 
qu’elle ne Favait Ete chez le type immediatement antErieur. 
Jamais, chez nous, les moeurs des ancetres n'ont yte l’objetdu. 


1. Lois de V imitation, 271. 
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culte superstitioux qai leur etait voue a Rome; jamais il n’j 
eut a Rome une institution analogue a la ypa^ raxpavoptDv du droii 
ath6nien, s’opposanta toute innovation 1 ; me me au temps d’Aris* 
tote, c’etait encore en Gr6ce une question de savoir s’il etait 
bon de changer les lois etablies pour les amAliorer, et le phi- 
losophe ne se prononce pour I’affirmative qu’avec la plus grande 
circonspection 2 . Enfin, chezles Hebreux, toute deviation de la 
r&gle traditionnelle dtait encore plus completement impossible, 
puisque cAtait une Impiete. Or, pour juger de la marche des 
£v6nements sociaux, il ne faut pas mettre bout a bout les society 
qui se succedent, mais ne les comparer qu’a la periode corres- 
pondante de leur carriere. Si done il est bien vrai que toute vie 
sociale tend a se fixer et a devenir coutumi^re, la forme qu’elle 
prend devient toujours moins r^sistante, plus accessible aus 
changements ; en d’autres termes, l’autorit6 de lacoutume dimi* 
nue d’une maniere continue. Il est d’ailleurs impossible qu’il en 
soit autrement, puisque cet afiaiblissement ddpend des condi- 
tions memes qui dominent le d^veloppement historique. 

D’autre part, puisque les croyances et les pratiques communes 
tirent en grande partie leur force de la force de la tradition, il 
est Evident qu’elles sont de moins en moins en 6tat de gener )a 
libre expansion des variations individuelles. 


Ill 

Enfin, a mesure que la socidt6 s’etend et se concentre, elle 
enveloppe de moins pres Tindividu et, par consequent, peul 
moins bien contenir les tendances divergentes qui se font jour 
Il suffit pour s’en assurer de comparer les grandes villes aux 
petites. Chez ces dernieres, quiepnque cherche k s’6manciper 
des usages regus se heurte a des resistances qui sont parlois tr&s 
vives. Toute tentative d ? ind6pendance est un objet de seandale 

1. V. sur cette Ypzf*) Meier et Schomann, Der attische Process, 

2. Arist., Pol, II, $, 1268 b , 26. 
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public, et la reprobation generate qui s’y attache est de nature 
Si ddcourager les imitateurs. Au contraire, dans lesgrandes citds, 
Findividu est beaucoup plus affranchi du joug collectif ; c’est un 
fait d’experience qui ne peut etre contests. C’est que nous 
d6pendons d’autant plus etroitement de Fopinion commune 
qu’elle surveille de plus prds toutes nos demarches. Quand Fat- 
tention de tous est constamment fix6e sur ce que faitehaeun, 
le moindre ccart est aperqu et aussitofc reprim6; inversement, 
ehacun a d’autant plus de facility pour suivre son sens propre 
qu il est plus aisd cFdchapper a ce controle. Or, comme dit un 
proverbe, on n'est nnlle part aussi bien cach6 que dans une 
foule- Plus un groups est etendu et dense, plus Fattention col- 
lective, dispersde sur une large surface, est incapable de suivre 
les mouvements de chaquc individu; car elle ne devient pas 
plus forte alors qu’ils deviennent plus nombreux. Elle porte sur 
frop de points a la fois pour pouvoir se concentrer sur aueun. 
La surveillance <e fait moins bien. parce qu’il y a trop de gens 
Bt de choses a surveillcr. 

.De plus, ie grand ressort de Fattention, a savoir Finteret, fait 
plus ou moins completement ddfaut. Nous ne ddsirons con- 
oaitre les faits et gestes d’une personne que si son image 
reveille en nous des souvenirs et des emotions qui y sont li6s, 
et ce desir est d’autant plus actif que les dtats de conscience 
ainsi reveilles sont plus nombreux et plus forts 1 . Si, au con- 
traire, il s’agit de quelqu’un que nous n’apereevons que de 
loin en loin et en passant, ce qui le concerne, ne determinant 
en nous aueun echo, nous laisse froids, et, par consequent, nous 
ne sommes incites ni a nous renseigner sur ce qui lui arrive, 
ni a observer ce qu’il fait. La curiosite collective est clone 
d’autant plus vive que les relations personnelles entre les indl- 
vidus sont plus continues et plus frdquentes; d’ autre part, il est 

1. Il est vrai que,. dans une petite ville, l’dtranger, l’inconnu n’est pas 
Tobjefc d’une moindre surveillance que l’babitant; mais c’est qne l’image 
qui Ie repr^sente est rendue trfc* vive par un effet de contraste, parce 
qu’il est Perception. 11 n'en est pas de m£me dans une grande ville, oU 
il est la Tfcgle, tout le monde, pour ainsi dire, dtant inconnu. 
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clair qu'elles sont d autant plus rares et plus courtes que chaque 
Individu est en rapports avec un plus grand nombre d’autres. 

Voila pourquoi la pression de Fopinion se fait sentir avec 
moins de force dans les grands centres. C’est que ^attention de 
chacun est distraite clans trop de directions difMrentes. et que. 
de plus, on seconnait moins. Meme les voisinset les mcmbres 
dune m6me faniille sont moins souvent et moins r^gulierement 
m contact, $6pares qu'ils sont a cbaque instant par la masse 
des affaires et des personnes intercurrentes. Sans doute, si la 
population est plus nombreuse qu'elle nest dense, ii peut 
arriver que la vie, disperses sur une plus grande etendue, soft 
moindre sur chaque point. La grande ville se rdsout alors en 
un certain nombre de petites villes, et, par consequent, les 
observations pr£c6dentes ne s’appliquent pas exactement *. Mais 
partout ou la density de lagglomeration esten rapport avec son 
"volume, les liens personnels sont rares et faibles : on perd plus 
facilement les autres de vue, meme ceuxqui vous entourent de 
Ir&s pr6s et, dans la m&me mesure, on sen ddsinteresse. Comme 

n 

cette mutuelle indifference a pour effet de relacher la surveil- 
lance collective, la sphere d’action libre de chaque individu 
-s’6tend en fait et, peu a. peu, le fait devient un droit. Nous 
•savons, en effet, que la conscience commune ne garde sa force 
•qu’a la condition de ne pas toldrer les contradictions; or, par 
suite de cette diminution du. comrdie social, des actes se com* 
♦metfent journellement qui ia. contredisent, sans que pourtanl 
elle reagisse. Si done i! en est qui se repetent avec assez de 
frequence el tV uni form ite, ils finissent par Server le sentiment 
collectif qu’ils froissent. Une regie ne parait plus aussi respec- 
table, quand elle cesse d'etre respectee, etcelaimpundunent; on 
ne trouve plus la meme Evidence a un article de foi qu’on a 
trop laiss6 contester. D’autre part, une fois que nous avons us6 
d une liberty nous en contractons le besoin ; elle nous devient 

1. 11 y a la une question a £tudiet\ Nous crovon& avoir remarqu$ que, 
dans les villes poputeuses, mais peu deuses, Vopinirn collective garde 
de sa force. 
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aussi ndcessaire et nous paratt aussi sacr^e que les autres 
Nous jugeons intolerable un controle dont nous avons perdu 
Hiabitude. Un droit acquis a une plus grande autonomie se 
fonde. (Test ainsi que les empietements que commet la person- 
ality individuelle, quand elle est moins fortement contenue du 
dehors, finissent par recevoir la consecration des moeurs. 

Or, si ce fait est plus marque dans les grandes villes, il ne 
leur est pas special; il se produit aussi dans les autres, suivanf 
leur importance. Puisque done 1’effaeement du type segmen* 
taire entraine un developpement toujours plus considerable des 
centres urbains, voila une premiere raison qui fait que ce phe- 
nomfene doit aller en se generalisant. Mais de plus, & mesure 
que la density morale de la societe s’eieve, elle devient elle- 
mftme semblable a une grande cite qui contiendrait dans ses 
murs le peuple tout entier. 

En effet, comme la distance materielle et morale entre les 
differentes regions tend k s'evanouir, elles sont les unes par 
rapport aux autres dans une situation toujours plus analogue k 
celle des differents quartiers d'une meme ville. La cause qui, 
dans les grandes villes, determine un affaiblissement de la 
conscience commune doit done produire son effet dans toute 
retendue de la societe. Tant que les divers segments, gardanf 
leur individuality restent ferm£s les uns aux autres, cbacun 
d’eux limite Stroitement Thorizou social des particulars. 
SSpar&s da reste de la society par des barrages plus ou moins 
diffleiles k franchir, rien ne nous d6tourne de la vie locale, et, 
par suite, toute notre action s T y concentre. Mais a mesure que 
la fusion des segments devient plus complete, les perspectives 
s’&endent, et d’autant plus qu’au meme moment la society elle 
meme devient generaiement plus 6tendue. D£s Iors, meme 
1’habitant de la petite ville vit moins exelusivement de la vie du 
petit groupe qui Tentoure imm^diatement. Il noue avec des 
localites ^loign^es des relations d’autant plus nombreuses que 
le mouvement de concentration est plus avaneS. Ses voyages 
plus frequents, le correspondances plus actives qu’il ^change,.. 
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ies affaires qu’il suit au dehors, etc., detournent son regard de 
3e qui se passe autour de lui. Le centre de sa vie et de ses 
preoccupations ne se trouve plus si compl6tement au lieu qu’il 
habile. II s’int£resse done moins k ses voisins, parce qu’ils 
tiennent une moindre place dans son existence. D’ailleurs, la 
petite ville a moins de prise sur lui, par cela m6me que sa vie 
d^borde ce cadre exigu, que ses int6r§ts et ses affections 
s’6tendent bien au dela. Pour toutes ces raisons, i’opimon 
publique locale p6se d’un poids moins lourd sur chacun de 
nous, et comme fopinion generate de la sociyte n’est pas en 
6tat de remplacer la pr£c6dente, ne pouvant surveiller de pTfear 
la conduite de tous les citoyens, la surveillance collective se 
rel&che Irremediablement, la conscience commune perd de son 
autority, la variability individuelle s’accroit. En un mot, pour 
que le contrdle social soit rigoureux et que la conscience com- 
mune se maintienne, ii faut que la $oci6te soit divis6e en com- 
partments assez petits et qui enveloppent comply tement Pin- 
dividu; au contraire. Tun et 1’autre s’affaiblissent a mesureque' 
ces divisions s’effacenth 

Mais, dira-t-on, les crimes et les dyiit? auxquels^oot attaches 
des peines organisees ne laissent iamai* indiffcrents les organes 
charges de les r6primer. Que la ville soit grande ou petite, que 
la society soit dense ou non, les magistiats ne laissent pas 
impunis le criminel ni le delinquent. Ii semblerait done que 
raffaiblissement special dont nous venons dhndlquer la cause 
dfrt se localiser dans cette partie de la conscience collective qui 
ne determine que des reactions diffuses. san* pouvoir s'yiendre 
au dela. Mais, en reality, cette localisation est impossible, cm 
ces deux regions sont si ytroitement solidaires que Tune ne pent 
6tre atteinte sans que Fautre s’en resseote, Les actes que les 
mceurs sont seules a ryprimer ne sont pas d’une autre nature* 


1. A cette cause fondamentale il faa* ajouter ^influence contagieu^e: 
des grandes villes 'sur les petites, et des petiles sur les campagnes. Mais 
cette influence n’est que secondaire, et, d’ailleurs, ne prend ^importance.* 
que dans la mesure oh la density sociale s’accroit. 
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que ceux que la. loi cliatie; ils sont seulement moins graves. Si 
lone il en est parrni etix qui perdent toute gravity, lagradua 
don correspondante des autres est trouble du mtoie coup; ils 
baissent dun degrd ou de plusieurs et paraissent moins rdvol- 
tants. Quand on n’est plus du tout sensible aux petites fautes. 
on Test moins aux grandes. Quand on n’attache plus une grande 
importance a Ja simple negligence des pratiques religieuses, on 
,ae s’indigne plus autant contre les blasphemes on les sacri- 
leges. Quand on a pris l’habitude de tolerer complaisammenl 
les unions libres, l’adultere scandalise moins. Quand les senti- 
nents les plus faibles perdent de leur dnergie, les sentiments 
plus forts, mais qui sont de meme esp&ce et ont les m&mes 
objets, ne peuvent garder int£gralementla]eur. C’estainsi que 
peu a peu, Tebranlement se communique a la conscience com- 
mune tout entire. 


IV 

On s’explique maintenant comment il se fait que la solidarity 
m6eanique soifc life a I’existence du type segmentaire, ainsi que 
nous l’avons dtabli dans le livre precedent. C’est que cette struc- 
ture spfeiale permet a la society d'enserrer de plus prtss l*indi- 
vidu, — le tientplus fortement attache a son milieu domestiqus 
et, par consequent, aux traditions, — enfin, en contribuant a 
borner fhorizon social, contribue aussi* a le rendre concret et 
defini. C est done des causes toutes mfeaniqnes qui font que la 
personnaiite individuelle est absorbee dans la personnaiite col- 
lective, et ce sont des causes de m6me nature qui font qu’elle 
s’en degage. Sans doute, cette emancipation setrouve etre utile 
:>u, tout au moins, elle est utilisee. Elle rend possibles les pro- 
gres de la division du travail; plus gfeeralement, elle donne h 

1. Ce troisifcme effet ne rSsulte qu’en partie de la nature segmentaire : 
cause principal© en est dans l'accroissement du volume social. Reste- 
tait h savoir pourquoi, en general, la densite s’accrolt en m&me temps 
que le volume. C’est une question que nous posons. 
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forganf sme social plus de souplesse et d’elasiicite. Mais ce nest 
pas parce qu’elle est utile qu’elle se produifc. Elleestparce qu’elle 
ae peut pas ne pas efcre. L’experience des services quelle rend 
ae peut que la consolider une fois qu'elie existe. 

On peut se demander cependant si, dans les societes organi- 
ses, Forgane ne joue pas ie meme role que le segment; si res- 
prit corporatif et professionnel ne risque pas de remplacer res- 
prit de cloeher et d’exercer sur les individus la meme pression, 
Dans ce cas, ils ne gagneraient rien au cbangement. Le doute 
ist d’autant plus permis que resprit de caste a eu certainemen? 
let effet, et que la caste est unorgane social. Onsait aussi com- 
>ien l’organisation des corps de metieis a, pendant iongtemps, 
le d&veloppement des variations individuelles ; nous en 
ivons cite plus haut des exemples. 

II est certain que les soci6tds organises ne sont pas possibles 
sans un systeme ddveloppd de regies qui predetermined lefonc 
iionnement de chaque organe. A mesureque le travail se divise, 
il se constitue une multitude de morales et de droits profession 
uels 1 . Mais cette r&glementation n’en laisse pas moins agrandi 
le cercle d’action de Findividu. 

Tout d’abord, Tesprit professionnel ne peut avoir d'influence 
}ue sur la vie professionnelle. Au dela de cette sphere, l’indi- 
7idu jouit de la libertd plus grande dont nous venons de mon- 
ger Forigine. II est yrai que la caste 6tend son action plus loin j 
mais elle nest pas un organe proprement dit. CFest un segmem 
transform^ en organe 2 ; elle tient done dela nature de Fun et de 
(’autre. En meme temps qu'elie est chargee de fonetions sp6~ 
nales, elle constitue une soei^tA distincte au sein de FagrAgat 
total. Elle est une sociefA-organe, analogue a ces individus- 
organes que Fon observe dans certains organismes 3 . C'est ce qui 
fait qu’elle enveloppe Findividu d une maniere beaucoup plus- 
exclusive que les corporations ordinaires. 

1. V. plus haut, liv. I, ch. r, notaniment p. 193 et suir. 

2. V. plus haut. p. 158. 

3. V. Perrier , Colon . antm. r 704. 
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En second lieu, comme ces regies n’ont de racines que dans 
un petit nombre de consciences, mais laissent indi$6rente la so- 
ciety dans son ensemble, elle ont une moindre autorite par 
suite de cette moindre universality. Elies offrent done une 
moindre resistance aux changements. C’est pour cette raison 
qu’en general les fautes proprement professionnelles n’ont pas 
le meme degre de gravite que les autres. 

D’autre part, les memes causes qui, dune manure generate, 
allegent le joug collect!!:, produisent leur effet libdrateur al’in- 
terieur de la corporation comme an dehors. A mesure que les 
organes segmentaires fusionnent, chaque organe social deviant 
plus voiumineux, et cela d'autant plus que, en principe, le vo- 
lume total de la societe s’accroit au meme moment. Les pra- 
tiques communes au groupe professionnel deviennent done 
plus generates et plus abstraites, comme celles qui sont com- 
munes & toute la society et, par suite, elles laissent la place plus 
libre aux divergences particulieres. De meme, rinddpendance 
plus grande dont les generations nouvelles jouissent par rap- 
port a leurs ainees ne peut manquer d’affaiblir le traditiona- 
lisme de la profession; ce qui rend 1’individu encore plus libre 
d’innover. 

Ainsi, non seulement la reglementation professionnelle, en 
vertu de sa nature meme, gene moins que toute autre lessor des 
varietes individuelles, mais de plus, elle le gene de moins en 
moins. 
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Dans ce qui pr6c&de, nons avons raisonn£ comme si la divi- 
sion du travail ne d6pendait que de causes sociales. Cependant, 
Bile est aussi li6e a des conditions organico-psyehiques. L'indi- 
vidu regoit en naissant des gouts et des aptitudes qui le pr6dis- 
posent k certaines fonctions plus qu’& d’autres, et ces predispo- 
sitions out certainement une influence sur la manure dont les 
inches se rdpartissent. D’apres 1’opinion la plus commune, il 
faudrait m£me voir dans cette diversity des natures la condition 
premi6re de la division du travail, dont la principale raison 
d’etre serait « de classer les individus suivantleurs capacity 1 ». 
II est done int6ressant de d6terminer quelle est au juste la part 
de ce facteur, d’autant plus qu’il constitue un nouvel obstacle <j 
3a variability individuelle et, par consequent, aux progr&s de la 
division du travail. 

En effet, comme ces vocations natives nous sont transmises 
par nos ascendants, elles se referent, non pas aux conditions 
dans lesquelles Findividu se trouve actuellement placd, mais a 
■celles ou vivaient ses aieux. Elles nous enchainent done k notre 
race, comme la conscience collective nous enchainait a notre 
groupe, et entravent par suite la liberty de nos mouvements. 
Comme cette partie de nous-meme est tournee tout entiere vers 
le passe, et vers un passy qui ne nous est pas personnel, elle 
nous dytourne de notre sphere d’interets propres et des change- 
ments qui s’y produisent. Plus elle est developpte, plus elle nous 
immobilise. La raceet Findividu sont deux forces contraires qui 


1. Stuart Mill, Sconomie politique . 
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variant en raison inverse i’une de 1’autre. En taut que nous ne' 
faisons que reproduire et que continuer nos ancetres, nous ten- 
dons a vivre comme ils ont v6cu, et nous sommes rdfractaires a 
toute nouveautd. Un &trequi recevraitde Iheredite un iegstrop 
important et trop lourd serait a peu pres incapable de tout chan- 
gemcnt; c’est le cas des animaux qui ne peuvent progresser 
qu’avec une grande lenteur. 

L’obstacle que le progres rencontre de ce cote est meme plus 
difficilement surmontablequecelui qui vient dela communaute 
des croyances et des pratiques. Car celles-ci ne sont imposees a 
l’individu que du dehors et par une action morale, tandis que. 
les tendances h&tfditaires sont eongenitales et ont une base 
anatomique. Ainsi, plus grande est la part de l’hdredit6 dans la 
distribution des t&ches, plus eette distribution est invariable ; 
plus, par cons6quent, les progres de la division du travail sont. 
difficiles, alors mfeme qu’ils sdraient utiles. C’est ce qui arrive- 
dans l’organisme. La fonction de chaque cellule est d6terminee 
par sa naissance. « Dans un animal vivant, dit M. Spencer, 
ie progres de l’organisation implique non seulement que les- 
unites composant chacune des parties differences conservent 
chacune sa position, mais aussi queleur descendance leur suc- 
c6de dans ces positions., Les cellules hepatiques qui, tout en 
remplissant leur fonction, grandissentet donnent naissance a d € 
nouvelles cellules hepatiques, font place a ceiles-ci quand elles 
se dissolvent et disparaissent *, les cellules qui en descendentne se. 
rendent pas aux reins, aux muscles, aux centres nerveux pour 
s’unir dans i'accomplissement de leurs fonctions 4 . » Mais aussi 
les changements qui se produisent dans 1’organisation du travail 
physiologique sont-ils tr&s rares, tr6s restreints et tres lents. ' 

Or, bien des faits tendenta demontrer que, aborigine, l’h6re- 
dite avait sur la repartition des fonctions sociales une influence 
trks considerable. 

Sans doute, chez les peoples tout a fait primitifs, elle ne joue 
a ce point de vue aucun role. Les quelques fonctions qui com- 


1, Spencer, Society Ilf, 349. 



LES FACTEURS SECONDAIRES 


293 


mencent a se sptcialiser sont electives; mais c’est qu elles ne 
sont pas encore constitutes. Le chef on les chefs nese distin- 
guent guere de la foule quails dirigent; leur pouvoir est aussi 
restreint qu’tphtmtre; tous les memhres du groupe sont sur un 
pied d’tgalitt. Mais aussitot que la division du travail apparait 
d’une maniere caracttriste, elle se fixe sous une forme qui se 
iransmet htrtditairement; e’est ainsi que naissent les castes. 
Linde nous offreleplus parfait modtle de cette organisation du 
travail, mais on la retrouve ailleurs. Chez les Juifs, les seules 
fonctions qui fussent nettement stpartes des autres, eelles du 
sacerdoce, ttaient strictement htrtditaires. II en ttait de memo 
k Rome pour toutes les fonctions publiques, qui impliquaient 
les fonctions religieuses, et qui ttaient le privilege des seuls 
patriciens. En Assyrie, en Perse, en Egypte, la socittt se divise 
de la meme maniere- La ou les castes tendent a disparaitre, 
elles sont remplacees par les classes qui, pour etre moins ttroi- 
tement closes au dehors, n’en reposent pas moins sur le meme 
principe. 

Assurtment, cette institution n’est pas une simple conse- 
quence du fait des transmissions htrtditaires. Bien des causes 
ont con trihut k la susciter. Mais elle n'aurait pu ni se gtntra- 
liser k ce point, ni persister pendant si longtemps, si, en general , 
elle n’avait eu pour effet de mettre chacun k la place qui lui 
convenait. Si le syst&me des castes avait ett contraire aux aspi- 
rations individuelles et a Finttrtt social, aucun artifice n’eut pu 
le maintenir. Si, dans la moyenne des cas, les individus n’etaient 
pas reellement nts pour la fonction que leur assignait la cou- 
tume ou la loi, cette classification traditionnelle des citoyens e&t 
ett vite houleverste. La preuve, e’est que ce bouleversement se 
produit en effet dts que cette discordance delate. La rigiditt des 
cadres sociaux ne fait done qu’exprimer la maniere immuable 
dont se distribuaient alors les aptitudes , et cette immutabilitt elle- 
mtme ne peut ttre due qu’a Faction cles lois de Fhtreditt. Sans 
doute, Ftducation, parce qu^elle se faisait tout entiere dans ie 
<cin de la famille et se prolongeait tard pour les raisons que 
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nous avons elites, en renfor$ait Finfluenee; mais elle n’eut pu k 
die seule produire de tels resultats Car elle n’agifc utilement et 
*fficacement que si elle s’exerce dans le sens meme de Fhere- 
elite. En un mot, eette derniere n’a pu devenir une institution 
sociale quo la ou elle jouait effectivement un role social. En 
fait, nous savons queles peuples aneiens avaient mi sentiment 
£r&s vif de ce qu’elle 6ta.it. Nous n’en trouvons pas settlement In 
Grace clans les coutumes dont nous venous de parler ct dan* 
d'autres similaires, mais il est direetement exprim£dans pirn 
dun monument litteraire 1 . Or, il est impossible qn’unc erreur 
aussi generate soit une simple illusion et ne corre*ponde a riec 
dans la realitd. «Tous les pennies, dit M. Ribot, ont une foi 
au moins vague, a la transmission hereditaire. 11 sersit m^rne 
possible de soutenir que cette foi a ete plus vive clans les temps 
primitifs qu aux 6poques ci vilis6es. C’est de cette foi naturelle 
qu’esfc nee Fheredite d’institution. Il est certain que des raisons 
sociales, politique?, ou meme des prejugds ont du contribuer a 
la developper et a l’affermir; mais il serait absurde de croire 
qu’on Fa invent<$e*. » 

Dailieurs, Fheredite des professions dtait tres souvent la r&gle, 
alors meme quo la loi ne Fimposait pas. Ainsi la medeeine, 
chez les Grecs, fut d'abord cultivee par un petit nombre de 
families. « Les asclepiades ou pretres d'Esculape se disaient de 
la poster! te de ce dieu... Hippocrate 6tait le dix-septieme m& 
decin de sa famille. If art divinatoire, le don de propltetie, cette 
haute faveur des dieux, passaient ehez les Grecs pour se trans- 
mettre leplus souvent de p6re en fils 3 . » « En Greee, dit Hermann ( 
Fheredite de la fonction n'etait prescribe par la loi que dans 
quelques Stats et pour certaines functions qux tenaient plus 
^troitement a la vie religieuse, comme, A Sparte, les cuisiniers 
et les joueurs de flute; mais les mceurs en avaient fait aussi 
pour les professions des artisans un fait plus general qu’on na 

.1. Ribot, L*H$r&diU, 2' 6d.it*, p. 3S0. 

2. Ibid.) 345. 

*&r Ibid 365, —Cf. Hermann, Griech . Antiq IV, 353, n. 3. 
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eroit ordinairement 1 ». Maintenant encore, dans beaucoup de 
societes inferieures, les fonctions se distribuent d'apres la race. 
Dans un grand nombre de tribus africaines, les forgerons des- 
cendant d’une autre race que le reste de la population. II en etait 
de meme chez les Juifs au temps de Saul. « En Abyssinia, 
presque tous les artisans sont de race £fcrangere : le magon est 
Juif, le tanneur et le tisserand sont Mahometans, 1’armurier et 
I’orfevre Grecs et Copies. Aux Indes, bien des differences de 
castes qui indiquent des differences de metiers coincident encore 
aujourd’liui avec cedes de races. Dans tous les pays de popu- 
lation mixte, les descendants d’une meme famille ont coutume 
de se vouer a certaines professions ; c'est ainsi que, dans l’Alle- 
magne orientale, les pecheurs, pendant des si£cles, etaient 
Slaves 2 . )) Ces fails donnent une grande vraisemblance a l'o pi- 
nion de Lucas, d’apres iaquelle (d'h^redite des professions esf 
le type primitif, la forme eiementaire de toutes les institutions 
fonddes sur le principe de Fh6r6dit6 de la nature morale ». 

Mais aussi on sait combien, dans ces soei6t6s, le progr&s est 
lent et difficile. Pendant des slides, le travail reste organist de 
la meme manure, sans qu’on songe a rien innover. cc L’h6redit6 
s’offre ici a nous avec ses caract&res habituels : conservation, 
stability 3 . » Par consequent, pour que la divisiorf du travail 
ait pu se d6velopper n il a fallu que les hommes parvinssent a 
secouer le joug de i’heredite, que le progr&s bris&t les castes et 
les classes. La disparition progressive de ces dernieres tend, en 
effet, k prouver la realite de cette emancipation; car on ne volt 
pas comment, si Fh&rMite n’avait rien perdu de ses droits sur 
Findividu, elle aurait pu s affaiblir comme institution. Si la 
statistique s’etendait assez loin dans le passe, et surtout si elle 
etait mieux informee sur ce point, elle nous apprendrait trfes 


1. Ibid,, 395, note 2, ch. i, 33. — Pour les faits, xolr notamment ; 
Platon, Eutyphr., 11 C; Alcibiade, 121 A; Rep., IV, 421 D; surtaat 
Protag ., 32&A; Plntarque, Apophtk . Lacon 208 B. 

"2, Schmoller, La Dioision du tracail, in Rev.d' icon, polity 1889, p. 590. 

3. Ribot, op+ tit., p. 360. 
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vraisemblabiement que les cas de professions hereditaires 
deviennent toujours moins nombreux. Ce qni est certain, c’est 
que la foi k I'h6r6dit6, si intense jaclis, est aujourd’hui remplac^e 
par nne foi presqne oppos6e. Nous tendons k croire que Findi- 
vidu est en majeure partie le fils de ses oeuvres et a meconnaitre 
meme les liens qui le rattachent a sarace etl’en font dependre 
c’est du moins une opinion tres repandue et dont se plaignent 
presque les psychologues de l’heredite. C’est meme un fait assez 
curieux que Th6redit6 ne soit vraiment entree dans la science 
qu’au moment ou elle etait presque eompl&tement sortie de la 
croyance. II n’y a pas la, d’ailleurs, de contradiction. Car ce 
qu’affirme au fond la conscience commune, ce n’est pas que 
I’h6r6dit6 n’existe pas, mais que le poids en est moins lourd, et 
la science, nous le verrons,n*a rien qui contredise ce sentiment. 

Mais il imporie d’etablir le fait directement, et surtout d’en 
faire voir les causes. 


I 

En premier lieu, l’heredite perd de son empire au cours de 
involution, parce que, simultan6ment, des modes nouveauxd'ae- 
tivite se sont constitutes qui ne reinvent pas de son influence. 

Une premiere preuve de ce stationnement de Fheredite, c’est 
Vetat stationnaire des grandes races humaines. Depuis les temps 
les plus recurs, il ne s’en est pas forme denouvelies; du moins, 
si, avec M. de QuatrefagesS on donne ce nom meme aux diffe- 
rent types qui sont issus de trois on quatre grands types fon- 
damentaux, il faut ajouter que plus ils s’eloignent de leurs 
points d’origine, moins ils pr^sentent les traits constitutifs dela 
race. En effet, tout le monde est d’accord pour reconnaitre que 
ce qui characterise cette derniere, c’est Texistence de ressem- 
blances hereditaires; aussi les anthropologistes prennent-ils 
pour base de leurs classifications des caract&res physiques, 
parce qu’ils sont les plus hereditaires de tous. Or, plus les 


1. V. L’Esptce humaim , 
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types antbropologiques sont cireonscrits, plus il devienfc difficile 
de les d6flnir en fonction de proprieties exclusivexnent orga- 
niques, parce que celles-ci ne sont plus ni assez nombreuses ni 
assez distinctives. Ce sont des ressemblanees toutes morales, 
que Ton 6tablit a Faide de la linguistique, de Farcheologie, du 
droit compary, qui deviennent preponderates; mais on n’a 
aucune raison dadmettre qu’elles soient her^ditaires. Elies 
servent a distinguer des civilisations plutdt que des races. A 
mesure qu’on avance, les varidt6s humaines qui se ferment 
deviennent done moins h6r6ditaires; elles sont de moins en 
moins des races. L’impuissance progressive de notre esp6ce It 
produire des races nouvelles fait meme le plus vif contrast© 
avec la f^condite contraire des esp£ces animales. Qu’est-oe 
que cela signifie, sinon que la culture humaine, a mesure 
qu'elle se develcppe, est de plus en plus refractaire a ce genre 
de transmission? Ce que les homines ont ajouty ei ajoutent 
tous les jours a ce fond primitif qui s est fixe depuis des siycies 
dans Li structure des races initiates, echappe done de plus en 
plus a Faction de 1 h^redite Mais s'll cn estates? du courant 
g6n6ral de la civilisation, a plus forte rai^oif en est il de m&me 
de chacun des affluents particuliers qui le foment, cest-a dire 
de chaque activity fonctionnelle et de ses prodaits. 

Les faits qui suivent confirment cetie induction. 

Cest une vyrite ytablie que le degre de simplicity des faits 
psychiques donne la mesure de leur transmissibilite En effet, 
plus les ytats sont complexes, plusils se dOcompo^entfacilement, 
parce que leur grande complexity les mamuent dans un etat 
d’yquilibre instable. Us resscmblenta ces constructions savantes 
dent Farchitecture est si delicate qu il soffit; de peu de chose 
pour en troubler giaveraent Fyconomie, a la moindre secousse, 

1 ydifice ybraniy stecroule metfant a na le terrain qu’il recou- 
/rail. (Test ainsi que, dans les cas de paralysie gynyrale, le moi 
se dissent lentement jusqu’a ce qu’il ne reste plus, pour ainsi 
dire, que la base organique sur laquelieil reposait. D’ordinaire, 
e’est sous le choc de la maladie que se produisent ces faits de 
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disorganisation. Mais on congoit que la transmission seminale 
doit avoir des effets analogues. En effefc, dans 1‘acte de la fecon- 
dation, les caracteres strictement individuels tendent a se neu- 
traliser mutuellement; car, comme ceux qui sont speeiaux a 
Fun des parents no peuvent se transmettre qu’au detriment de 
V autre, il s'etablit entre eux une sorte de lutte d’oii il est im- 
possible qulls sortent intacts. Mais plus un eiafc de conscience 
est complexe, plus il est personnel, plus il porte la marque des 
circonstances particulieres dans lesquelles nous avons vecu, de 
notre sexe, de notre temperament. Par les parties inlerieures et 
londamentaies de notre etre nous nous ressemblons beaucoup 
plus que par ees sommets; e'est par ces derniers au contraire 
que nous nous distinguons les uns des autres Si done ils ne 
disparaissent pas com pi element dans la transmission here- 
ditaire, du moins ils ne peuvent survivre qu’effaces et affaiblis. 

Or, les aptitudes sont d'autant plus complexes qu’elles sont 
plus speciales C*est, en effet, une erreur de croire que notre 
activity se simplifie a mesure que nos tacbes se dehmitent. Au 
contraire, e'est quand elle se disperse surune multitude d'objets 
quelle est simple; car. comme elle neglige alors ce qu ils ont 
de personnel et de distinct pourne viser que ce quils ont de 
commun, ellese reduU k quelques mouvement? ties gen^raux 
qui conviennent dans une fouie de circonstances diverses Mais, 
quand il s'agit de nous adapter a des objets particuliers et spe- 
ciaux, de maniere a temr compte de tontes Jeurs nuances, nous 
nepouvons y parvenir qu’en ccmbmant un fres grand nombre 
d'etats de conscience, differences a 1 image des ehoses memes 
auxquelles ils se rappor*ent. Une fois agences et consfcitues, 
ces syst^mes fonctionnent sans doute avec plus d'aisance et de 
rapidite, mais ils restent tr&s complexes. Quel prodigieux 
assemblage d’id^es, damages, d 'habitudes nobserve-t-on pas 
chez le prote qui compose une page db’mprimerie, ebez le ma- 
thematic! en qui combine une multitude de thSortaes dpars et 
enffait jaillir un theor&me nouveau; chez le medecin qui, h un 
sigme imperceptible, reconnaft du coup une maladie et ea 
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prevoit en meme temps la marehe? Comparez la technique si 
dementaire de Fancicn philosophe, du sage qui, par la seule 
force de la pens£e, entreprend d'expliquer le monde, et celle du 
savant d’aujourd’hui qui n’arrive a resoudre un probltoe 
tivs particulier que par une combinaison tres compliquee 
d’observations, d’experienees, grace a des lectures d’ouvrages 
ecrits dans toutes les langues, des correspondances, des dis- 
cussions, etc., etc. C’est le dilettante qui conserve intacte sa 
simplicity primitive. La complexity de sa nature n’est qu’ap- 
parente. Commeil fait le metier de s’interesser a tout, il semble 
qu’il ait une multitude de gouts et d’aptitudes divers. Pure 
illusion ! Regardez au fond des choses, et vous verrez que tout 
se reduit a un petit nombre de facultes generates et simples, 
mais qui, n’ayant rien perdu de leur indeterminalion premiere, 
•se deprennent avec aisance des objetsauxquels elles s’attachent. 
pour se reporter ensuite sur d’autres. Du dehors, on apergoit 
une succession ininterrompue d’dvenements varies ; mais c’est 
le meme acteur qui joue tous les role§ sous des costumes un pen 
diffirents. Cette surface oubriilent tant de eouleurs savamment 
nuancdes recouvre un fond d*une deplorable monotonie. II a 
assoupli et affind les puissances de son etre, mais il n’a pas su 
•les transformer et les refondrepour en tirer une oeuvre nouvelle 
et dyfinie; il n’a rien elevd de personnel et de durable surle 
terrain que lui a 16gue la nature. 

Par consequent, plus les facultes sont spdciales, plus elles 
sont difficilement transniissxbles ; ou, si Giles parviennent a 
passer d’une generation a lautre, elles ne peuvent manquer de 
perdre de leur force et de leur precision. Elles soat moins irr£- 
sistibles et plus malldables; par suite de leur plus grande inde- 
termination, dies peuvent plus facilement changer sous Tin- 
fiuenoe desdreonstances de famille, de fortune, d’education, etc. 
Mn un mot, plus les formes de r activity se specialised, plus 
^elles ychappent a Faction de Fhcredity. 


On a eependani cite des cas ou des aptitudes professionnelles 
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paraissent toe herMitaires. Des tableaux dresses par M. Gal- 
ton il semble resulter qu’il y a eu parfois de veritables dynasties 
de savants, de po6tes, de musiciens. M. de Candolle, de son 
cote, a etabli que les fils de savants « se sont souvent occupes 
de science 1 ». Mais ces observations n’ont, en l’esp^ce, aucune 
valeur demonstrative. Nous ne songeons pasen effet k soutenir 
que la transmission d'aptitudes speciales est radicalement im- 
possible; nous voulons dire seulement qu’en general elle n’a 
pas lieu, parce qu’elle ne peufc s’effectuer que par un miracle 
d equilibre qui ne saurait se renouveler souvent, II ne sert done 
a rien de citer tels ou tels cas particuliers od elle s’est produite 
ou paralt s’etre produite; mais il faudrait encore voir quelle 
part ils reprdsentent dans Tensemble des vocations scientifiques. 
C’est seulement alors que Ton pourrait juger s’ils d6montrent 
vraiment que Theredite a une grande influence sur la fagon dont 
se divisent les fonctions sociales. 

Or, quoique cette coznparaison ne puisse toe faite method!- 
quement, un fait, etabli par M. de Candolle, tend a prouver 
combien est restreinte Taction de Theredite dans ces carri&res. 
Sur 100 ass-ocies etrangers de 1’Academie de Paris, dont M. de 
Candolle a pu refaire la g6n£alogie, 14 descendent de ministres 
protestants, 5 seulement de mMecins, de chirurgiens, de phar- 
maciens. Sur 48 membres strangers de la Societe royale de 
Londres en 1829, 8 sont fils de pasteurs, 4 seulement ont pour 
peres des hommes de Tart. Pourtant, le nombre total de ces 
derniers, «dans les pays hors de France, doit toe bien sup6~ 
rieur a celui des ecclesiastiques protestants. En effet, parmi les 
populations protestantes, considerees isoiement, les mMecins, 
chirurgiens, pharmaciens, et v£t6rinaires sont k peu pr6s aussi 
nombreux que les ecclesiastiques, et quand on ajoute ceux des 
pays purement eatholiques autres que la France, ils constituent 
un total beaucoup plus considerable que celui des pasteurs et 
ministres protestants, Les etudes que les hommes de Tart me- 

1. Bistoire des sciences et des savants, 2* 6diL t p. 293, 
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dlcal ont faites et les travaux auxqueis ils doivent se livrer 
habituellement pour leur profession sont bien plus dans la 
sphere des sciences que les Etudes et les travaux d’un pasteur. 
Si le succes dans les sciences 6tait une 'affaire uniquenienfc 
d'heredit^, il y aurait bien plus de fils de medecins, pharma- 
ciens, etc., sur nos listes que de fils de pasteurs t . » 

Encore n’est-il pas du tout certain que ces vocations scienti- 
fiques des fils de savants soient r£ellement dues a Th6r£ditk 
Pour avoir le droit de les lui attribuer, il ne sufiit pas de cons- 
tater une similitude de gouts entre les parents et les enfants, il 
faudrait encore que ces derniers eussent manifesto leurs apti- 
tudes apres avoir ete eleves des leur premiere enfance en dehors 
de leur famille et dans un milieu Granger a toute culture sqien- 
tifique. Or, en fait, tons les fils de savants sur lesquels a porte 
T observation ont 6t6 eleves dans leurs families, ou ils ont nafcu- 
rellement trouvd plus de secours intellectueis et. d’encourage- 
ments que leurs p6res n’en avaientrequs. Il y a aussi les conseils 
et Fexemple, le d&sir de ressembler a son p6re, d'utiliser ses 
livres, ses collections, ses recherches, son laboratoire^ qui sont 
pour un esprit gdnereux et avise des stimulants energiques. 
Enfin, dans les 6tablissements ou ils achevent leurs dtudes, les 
fils de. savants se trouvent en contact avcc des csprits cultiv6s 
ou propres a recevoir une haute culture, et Taction de ce milieu 
nouveau ne fait que confirmer cello du premier. Sans doutc, 
dans les socidt6s ou c’est la regie que Tenfantsuive la profession 
du p6re, une telle regularitene pent sexpliquer par un simple 
concours de circonstances exterieures ; car cc serait un miracle 
qu’il se produisit dans chaque cas avec une aussi parfaite iden- 
tit6. Mais il n’en est pas de meme de ces rencontres isoltes et 
presque exceptionnelles que Ton observe aujourd’hui. 

11 est vrai que plusieurs des hommes scientifiques anglais 
auxqueis s*estadress6 M. Gallon 5 ont insists surungodt special 
et inn6 au’ils auraient ressen ll d&s leur enfance pour la science 

1. Op. cit., p £94, 

X English men of science , 1874, p. 144 et suiv* 
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qulls devaient cultiver pins tarcL Mais, comme ie iait remarquer 
M. cle Candolle, il est bien difficile de savoir si ces gouts 
« viennent de naissanee ou des impressions vives de la jeunesse 
et des influences qui les provoquent et les dirigent. Dailleurs, 
ces gouds ehaogent, et les seals impovtants pour la carriere sont 
ceuxqui persistent. Dans cecas, l'individuqui se distingue dans 
une science ouqui continue de la cultiver avec plaisir ne manque 
jamais de dire que c’est eliez iui un gout inne. Au contraire, 
ceux qui ont des gouts speeiaux dans l’enfance et n'y ont plus 
pense n’en parlent pas. Que l’on songe a la multitude d’enfants 
qui chassent aux papillens ou font des collections de coquilles, 
d'insectes, etc., qui ne deviennent pas des naturalistes. Je 
connais attssi bon uonibre d’exemples de savants qui ont eu, 
etant jeunes, la passion de faire des vers ou des pieces de 
tM&tre et qui, dans la suite, ont eu des occupations bien diffe- 
rentes 1 . » 

Une autre observation du meme auteur montre combien est 
grande Paction du milieu social sur la gendse de ces apiiiudes. 
Si elles etaient dues a Plmredite, dies seraient egalement here- 
ditaires dans tousles pays; les savants issus de savants seraient 
dans la meme proportion chez tous les peuples du meme type. 
((Or, les faits se sont manifestos dune tout autre maniere. En 
Suisse, il y a eu depuis deux siecles plus de savants group6s 
par famille que de savants isoles. En France et en Italie, le 
nombre des savants qui sont uniques dans leur famille cons- 
Ptue au contraire Pimmense majorite. Les lois physiologiques 
sont cependant les m ernes pour tous les hommes. Done, P4du~ 
cation dans chaque famille, Pexemple et les conseils donnds 
doivent avoir exeree une influence plus marquee que i’heredite 
stir la carriere speciale des jeunes savants. Il est, d’aiileurs, aise 
de comprendre pourquoi cette influence a 6te plus forte en 
Suisse que dans la plupart des pays. Les dudes s’y font jusqu’a 
I Age de dix-huit ou vingt ans dans chaque ville et dans des 


l . Op. cit. t p 32G. 
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■conditions teiles que les eleves vivent ehez eux aupres de ieurs 
peres. C’etait surtout vrai dans le slvcle dernier et dans la pre- 
miere moitie du sieele actuel, partieuiiereoient a Geneve et a 
Bale, e'esHFdire dans les deux viiles qui ont found la plus forte 
proportion de savants unis entre eux par des liens de famille. 
Ailleurs, notamment en France et en Italie, il a toujours et6 
ordinaire que les jeunes gens fussent eleves dans des colleges 
ou ils demeurent et se trouvent, par consequent, eloign es des 
influences de famille 1 . » 

II n’y a done aucune raison d’a&mettre « r existence de voca- 
tions innees et imperieuses pour des objets speciaux 3 )); du 
moms, s'ily en a, ellesnesontpas la regie. Commele remarque 
egalement M. Bain, « le fils d’un grand philologue n’h&rite pas 
d’un seul vocable; le fils d’un grand voyageur pent, a l’dcole, 
etre surpass^ en geographic par le fils d’un mineur 3 . » Ce n’est 
pas a dire que l’heredite soil sans influence, mats ce qu’elle 
transmet, ce sont des faeult6s tr&s generates et non une aptitude 
particuliere pour telle ou telle science. Ce que l’enfani regoit 
de ses parents, e’est quelque force d’attention, imecerfcaine dose 
de perseverance, un jugement sain, de Imagination, etc. Mais 
chacune de ces faeultes peut convenira une foule de spdcialit^s 
differentes et y assurer le succes. Voici un enfant done d’une 
assez vive imagination : il est de bonne heure en relations avec 
des artistes, il deviendra peintre ou po&te; s'il vit dans on 
milieu industries il deviendra un ing£nieur a 1’esprit inventif ; 
si le hasard le place dans le monde des affaires, il sera peut-etre 
un jour un hardi financier. Bien entendu, il apportera partout 
avec lui sa nature propre, son besoin de creer et d'imaginer, sa 
passion du nouveau ; mais les carrikres ou il pourra utiliser ses 
talents et satisfaire a son penchant sont tr6s nombreases. C’est, 
d’ailleurs, ce que M. de Candolle a dfcabli par une observation 
,4irecte, Il a relev6 les quality utiles dans les sciences que son 

1. Op. cit., p. 29 6. 

2. Ibid., p. 299. 

3. Emotions et Volonti , 53. 
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pere tenait de son grand-p&re; en void la liste : volontd, esprit 
d’ordre, jugement sain, une certaine puissance d’attention, 
Sloignement pour les abstractions metaphysiques, independance 
d opinion. C’est assurement un bel heritage, mais avec lequel 
on aurait pu devenir egalement un administrateur, un homme 
d’Etat, un historien, un eeonomiste, un grand industries un 
excellent m&decin, ou bien enfin un naturaliste, comme fut 
M. de Candolle. II est done evident que les circonstances 
eurent une large part dans le choix de sa carri£re, et c’est en 
effetee que son fils nous apprend 1 . Seuls, 1’esprit mathema- 
tique et le sentiment musical pourraient bien etre assez souvent 
des dispositions de naissance, dues a un heritage direct des 
parents. Cette apparente anomalie ne surprendra pas, si Ton 
• se rappeile que ces deux talents se sont d6veIoppes de Iris 
bonne heure dans l’histoire de rhumanitfi, La musique est le 
premier des arts et les math&natiques la premiere des sciences 
qu’aient cultiv&s les homines; cette double faculte doit done 
£tre plus g'6nerale et moins complexe qu’on ne le croit, et c’est 
ce qui en expliquerait la transmissibilite. 

On en peut dire aulant d'une autre vocation, celle du crime. 
Suivant la juste rem,arque de M. Tarde, les diff6rentes varidtds 
du crime et du deli t sont des professions, quoique nuisibles : elles 
ont meme parfois une technique complexe. L’escroe, le faux 
monnayeur, le faussairesont oblig6s de deployer plus de science 
et plus d'art dans leur metier que bien des travailleurs nor- 
maux. Or, on a soutenu que non seulement la perversion mo- 
rale en general, mais encore les formes spdcifiques de la crimi- 
nalite etaient un produit de l’heredit6; on a m£me cm pouvoir 
porter a plus de 40 0/0 « la cote du criminel-ne* )). Si* cette pro- 
portion etait prouv^e, il en faudrait conclure que I’h^rMite a 
parfois une grande influence sur la fagon dont se r6partissent 
les professions, m6me spdciales. 

Pour la demontrer, on aessayd de deux m6thodes dif£erente$' 

1. Op, citr, p. 318. 

2. Lombroso, L'Homme criminal, 66D 
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On s’est souvent contents de citer des cas de families qui se son! 
voices font entires an mal, et eela pendant plusieurs genera- 
tions. Mais, outre que, de cette manure, on ne pent pas deter- 
miner la part relative de Fherddite dans Tensembledes voca- 
tions criminelles, de telles observations, si nombreuses qu biles 
puissent Stre, ne constituent pas des experiences demonstra- 
tives. De ce qne le fils d’un voleur devient voleur Im-mAme, 11 
• ne suit pas que son immorality soit un heritage que ini a i6gu6 
son pere; pour interpreter ainsi les fails, il fandrait pouvoir 
isoler Taction de Th6r6dite de celle des cir Constances, de Te du- 
cat! on, etc. Si T enfant manifestait son aptitude au vol apres 
avoir dte eiev6 dans une famille parfaitement saine, alors on 
pourrait a bon droit invoquer Tmfluence de Heredity ; mais nous 
possedons bien peu d’observations de ce genre qni aient etd 
faites methodiquement. On n'echappe pas k I’objection en fai* 
sanfc remarquer que les families qni sont ainsi entrainees au 
mal sont parfois trbs nombreuses. Le nombre ne fait rien k 
1’affaire; car le milieu domes ti que, qui estle meme pour toutela 
famille, quellequ’ensoitTytendue, suffiU expliquer cette crimi- 
nality endymique. 

La mythode suivie par M. Lombroso serait pins concluante 
elle donnait les rysultats qne s f en promet Tauteur. An lieu dbnu- 
myrer nn certain nombre de cas particulars, il constitue ana- 
tomiqnement et physiologiquement le type du criminel. Comma 
les caractyres anatomiqnes et physiologiques, et surtout les pre- 
miers, sont cong4nitaux, cbst-4~dire dyterminys par Heredity, 
il snffira d’ytablir la proportion desdyiinquants qni prysentent 
le type ainsi dyfini, pour mesurer exactement Tinfluence da 
Thyrydity snr cette activity spyciale. 

On a vu que, suivant Lombroso, elle serait considyrable. Mais 
le ehiffre city n’exprime que la fryquence relative du type cri- 
minel en gynyraL Tout ce qu’on en pent conclure par eonsS* 
qnent,, c’est qne la propension au mal en gyn^ral est souvent M- 
ryditaire; mais on n y en pent rien dyduire relativement aux 
formes particuli6res du crime et du d61it. On sail d’ailleuTS au- 
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jourd’hui que ce pretenclu type criminel n’a, en rdalitd, rien de 
spdcifique. Bien des traits qui le constituent se retrouvent ail- 
leurs. Tout ce qu’on apergoit, c’est qu’il ressemble a celui de? 
ddgenercs, des ceurasthdniques 1 . Or, si ce fait est une preuve 
que, parmi ies criminals, il y a beaucoup de neurastheniques, 
il ne s’cnsuit pas que la neurasthdnie mdne tou jours et invinci- 
blement au crime. Il v a au moins autant de degdneres qui sont 
fronn&tes, quand ils ne sont pas des homines de talent ou de 
gdnie. 

Si done Ies aptitudes sont d’autant moins transmissibles 
qu’elles sont plus speciaies, la part de l’herddite dans l’organi- 
sation du travail social est d'autant plus grande que celui-ei est 
moins divise. Bans les societes infdrieures, ou les fonctions sont 
fcr&s generates, elles ne r del ament que des aptitudes dgalement 
generates qui peuvent plus facilement et plus intdgralement 
passer d’une generation a 1’autre. Chacun regoit en naissant tout 
Tessentiel pour soutenir son personnage; ce qu’il doit acqudrir 
par lui-meme est peu de chose a cdte de ce qu’il tient de l’hdrd- 
ditd. Au moyen age, le noble, pour remplir son devoir, n’avait 
pas besoin de beaucoup de connaissances ni de pratiques bien 
compliquees, mais surtout de courage, et il le recevait avec le 
sang. Le levite et 1c brahmane, pour s’acquitter deleur emploi, 
n’avaient pas besoin d’une science bien volumineuse, — nous 
pouvons en mesurei* les dimensions d’apres celles des livres qui 
la eontenaient, — mais il leur fallalt une superiority native de 
1 ’intelligence qui les rendait accessibles h des Id£es et a des sen- 
timents auxquels le volgaire etait fermd. Pour toe un bon md- 
decin au temps d’Esculape, il n’dtait pas ndeessaire de recevoir 
une culture bien dteadue : il suffisait d’ avoir un goflit naturel 
pour Pobservation et pour les choses concretes, et, comme ce 
gout est assez general pour toe aisement transmissible, il dtait 
Inevitable qu’il se perpetuat dans certaines families et que, par 
suite, la profession me Beale y fut hdrdditaire. 


1. V. Fere, Degm&rescenca et Criminality , 
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On s’explique tr6s hien que, dans ees conditions, lltfreditf 
soft de venue une institution sociale. Sans doute, ce n’est pas ce> 
causes toutes psychologies qui ont pu susciter lorganisation 
des castes; mais, une fois que celle~ci fut nee sous Lempira 
d’autres causes, elle dura parce qu’elle se trouvaetre parfaitemenl 
conforme et aux gouts des individus et aux interets deiasoci^te. 
Puisque Taptitude professionnelle etait une quality de da race 
plutot que de lindividu, il tStait tout nature! qu’il en f u£ de- 
m£me de la fonction. Puisque les fonetions se distribuaient ira- 
muablement de la m§me mani&re, il ne pouvaity avoir que des 
avantages a ce que la loi consacrat le principe de cette distribu- 
tion. Quand lindividu n'a que la moindre part dans la forma- 
tion de son esprit et deson caractere, il ne sanrait en avoir une- 
plus grande dans ie choix de sa earri&re et, si plus de liberi^ loi 
6ta.it laissde, generalement il ne sanrait qu’en faire. Si encore 
une m&me capacite generate pouvait servir dans des professions 
diff6rentes! Mais, pr6cisement parce que le travail est peu sp6- 
cialis6, il n’existe qu’un petit nombre de fonetions separ^es les 
unes des autres par des differences tranches; par consequent, 
on ne peut gukre rdussir que dans Pune delies. La marge la!ss6e 
aux combinaisons individuelles est done encore restreinte de ce 
c6te. En definitive, il en est de Pheredite des functions comrne 
de celle des biens. Dans les societes inferieures, Hieritage trans- 
mis par les aieux, et qui consists le plus souventen immeables, 
represents la partie la plus importante du patrimoine de chaque 
famille particuli6re; Pindividu, par suite du peu de vitalise 
qu’ont alors les fonetions 6conomiques, ne peut pas ajouter 
grand’chose au fond h£r4ditaire. Aussi n’est-ce pas lui qui pos- 
s&de, mais la famille, etre collectif, composd non seulement de 
tous les membres de la g6n6ration actuelle, mais de toute la 
suite des g6n6rations« C’est pourquoi les biens patrimoniaux' 
sont inali&nables ; aucun des repr£sentants 6ph6m6res de F£tre 
Jomestique ne peut en disposer, car ils ne sont pas k lui, Ils 
sont k la famille, comma la fonction est k la case. Alors m£*me 
que le droit tempere ses prohibitions premieres, une ali'Snrtion, 
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du patrimoine est encore eonskiree comme une for failure; eile 
est pour toutes les classes de la population ce qu’une mesalliance 
est pour Faristocratie. C'est une trahison envers la race, une 
defection. Aussi, tout en la tolerant, la loi pendant longtemps y 
met-el le toute sorte d’obstacles ; c’est de la que vient le droit de 
retrait. 

II n’en est pas de meme dans les society plus volumineuses 
ou le travail est plus divisA Comme les fonctions sont plus di- 
versifies, une meme faculty peut servir dans des professions 
differentes. Le courage est aussi necessaire au mineur, k Fadro- 
naute, au nidecin, a Fingtaieur qu’au soldat. Le gout de Fob- 
servation peut 6galement faire d’un homme un romancier, un 
auteur dramatique, un chimiste, un naturalists, un sociologue. 
En un mot, Fomentation de l’individu est predetermine d’une 
mani&re moins necessaire par 1’hereditA 

Mais ce qui diminue surtout Fimportance relative de cette 
derni&re, c’est que la part des acquits individuels devient plus 
considerable. Pour mettre en valeur le legs hereditaire, il faut 
y ajouter beaucoup plus qu’autrefois. En effet, amesureque lei 
fonctions se sont specialisees davantage, des aptitudes simple- 
ment generales n’ont plus suffi. II a fallu les soumettre k une 
elaboration active, acquerir tout un monde d’idees, de mouve- 
ments, d’habitudes, les eoordonner, les systematiser, refondrela 
nature, lui donner une forme et une figure nouvelles. Que Fon 
compare — et nous prenons des points de comparaison assez 
rapproches Fun de Fautre — Fhonnete homme du XVII® side 
avec son esprit ouvert et peu garni, et le savant moderne, arm6 
de toutes les pratiques, de toutes les connaissances n^cessaires 
h la science qu’il cultive; le noble d’autrefois avec son courage 
et sa fieri naturels, et Fofficier d’aujourd’hui avec sa technique 
laborieuse et compliquee; et Fon jugera de Fimportance et de la 
vari6t£ des combinaisons qui se sont peu a peu superposes au 
fonds primitit 

Mais parce quelles sont tr6s complexes, cessavantes com- 
binaisons sont fragiles. Elies sont dans un £tat d'equilibre ins- 
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table qui ne saurait r^sister a une forte seeousse. Si encore elles 
se retrouvaientidentiques chez les deux parents, elles pourraieni 
peut~&tre survivre k la crise de la g6n£ration. Mais une telle 
identity est tout a fait exceptionnelie. D’abord, elles sont sp6- 
dales a chaque sexe; ensuite, a mesure que les soci6t6s 
3’^tendent et se condensent, les croisements se font sur une 
plus large surface, en rapprochant des iifdlvidus de tempera- 
ments plus diffterents. Toute cette superbe vegetation d etats de 
conscience meurt done avec nous, et nous n’en transmettons b 
nos descendants qu’un germe ind6termin£. C’est k eux qu’il ap- 
partient de le teconder a nouveau, et, par consequent, ils peuveni 
plus aisdment^ si c’est necessaire, en modifier le developpe- 
ment. 11 ne sont plus astreints aussi 6troitement k r£peter ce 
gu’ont fait leurs peres. Sans doute, ceseraituneerreur de croire 
que chaque generation recommence a nouveaux frais et inte- 
gralement l’oeuvre des si&cles, ce qui rendrait tout progr6s im- 
possible, De ce que le passe ne se transmet plus avec le sang, 
il ne s’ensuit pas qu’il s’an^antisse : il reste fix6 dans les monu- 
ments, dans les traditions de toute sorte, dans les habitudes 
}ue donne l’education. Mais la tradition est un lien beaucoup 
moms fort que I’h6r6dit6 ; elle predetermine d'une mani6re 
<enslblement moins rigoureuse et moins nette la pensfe et h 
ionduite. Nous avons vu, d’ailleurs, commentelle-m6me devenaii 
plus flexible k mesure que les societes devenaient plus denses. 
Un champ plus large se trouye done ouvert aux variations in- 
lividuelles, et il s’eiargit de plus en plus a mesure que le tra- 
vail se divise davantage. 

En un mot, la civilisation ne peut se fixer dans Torganistne 
iue par les bases les plus generates sur lesquelles elle repose, 
^las elle s’616ve au-dessus, plus, par consequent, elle s’affram 
thit du corps; elle devient de moins en moins une chose orga* 
cique, de plus en plus une chose sociale. Mais alors c< 
q est plus par 1’intermMiaire du corps qu’eile peut se perp^tuer; 
fost-a-dire que rh£r6dit6 est de plus en plus incapable d*er 
sourer la continuite. Elleperd done de son empire, non qu'ellt 
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ait cess6 d’etre une loi de notre nature, mais parce qu’il nou? 
faut, pour vivre, des armes qu’elle ne peut nous donner. Sans 
doute, de rien nous ne pouvons rien tirer, et les materiaux pre* 
miers qu elle seule nous livre ont une importance capitale; 
mais ceux qu’on y ajoute en ont une qui n est pas moindre. Le 
patrimoine Mreditaire conserve une grande valeur, mais il ne 
reprdsente plus qu’une partie de plus en plus restreinte de la 
fortune individuelle. Dans ces conditions, on s’explique deja 
quel’h6redit6 ait disparu des institutions sociales et quele vul- 
g aire, n’apercevant plus le fond her6ditaire sous les additions 
qui le recouvrent, nen sente plus autant 1’importance. 

II 

Mais il y a plus; il y a tout iieu'de croire que le contingent 
herMitaire diminue non seulement en valeur relative, mais en 
valeur absolue. L’heredit6 devient un facteur moindre duddve- 
loppement humain, non seulement parce qu’il y a une multitude 
toujours plus grande d’acquisitions nouvelles qu’elle ne peut 
pas transmettre, mais encore parce que celles qu’elle transmet 
g&nent moins les variations individuelles. C’est une conjecture 
pie rendent tr£s vraisemblable les faits qui suivent. 

On peut mesurer Importance du legs h^reditaire pour une 
ssp^ce donn6e d’aprbs le nombre etla force des instincts. Or, il 
3 st deja tres remarquable que la vie instinctive s’affaibiit a me- 
sure qu T on monte dans l^chelle animate. L’instinct, en effet, est 
me maniere d’agir ddfinie, ajustee a une fin 6troitement ddter- 
aiinee. Il porte l’individu a des actes qui sont invariablemenf 
les mfemes et qui se reproduisent automatiquement quand les 
conditions n&cessaires sont donates; il est figd dans sa forme 
Sans doute, on peut Ten faire devier a la rigueur, mais outre 
pie de telles deviations, pour &tre stables, r£clament un long 
leveloppement, elles n’ont d’autre effet que de substituer a un. 
instinct un autre instinct, a un m6canisme special un autre de 
m&me nature. Au contraire, plus 1’animal appartient a une es 
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p£ce SlevSe, plus Finstinet devientfacultatif. « Ce n*est plus, difc 
M. Perrier, Faptitude ineonselente a former une eombinaison 
i’actes indefermin^s, c’est Faptitude a agir differemment sui- 
vant les circonstances 1 . » Dire que Tinfluenee deTMr^dit^ est 
plus g&n6rale, plus vague, moins imperieuse, e’est dire qu’elle 
est moiiidre. Elle n’emprisonne plus Factivitd de ranimai dans 
an rdseau rigide, mais lui laisseun jeu plus fibre. Comme ie dil 
encore M. Perrier, « chez Fanimal, en meme temps que 1’intel- 
ligence s’accroit, les conditions de Fher^dity scat profondement 
modifiees ». 

Quand des animaux on passe a Fhomme, cette regression esl 
encore plus marquee. « L’homme fait tout ce que font les ani* 
maux et davantage; seulement, il ie fait en sachant ce qul! 
feit et pourquoi il le fait; cette seuie conscience de ses actes 
semble le delivrer de tousles instincts qui lepousseraient n6ces- 
^airement a accomplir ces memes actes 2 . » Il serait trop long 
I’dnumerer tous les mouvements qui, instinetifs chez Fanimal. 
ontcesse d’etre h6rdditaires ehez i’homme. La meme oul’instinei 
mrvit, il a moins de force, et la volontd peut plus facilement 
s’en rendre maitresse. 

Mais alors, il n’y a auGune raison pour supposer quecemou- 
vement de recul, qui se poursuit d’une maniere ininterrompue 
les esp6ces animales infdrieures aux esp£ees les plus elev£es, 
at de celles-ci a Fhomme, cesse brusquement a Favenement de 
Fhumanitd. Est~ce que Fhomme, du jour ou il est entry dans 
Fhistoire, etait totalement affranchi de Finstinct? Mais nous 
en sentons encore le joug aujourd’hui. Est-ce que les causes qu: < 
ont d^termindcet affranchissement progress!!, dont nous venous 
de voir la continuity, auraient soudainement perdu leur &iergie ? 
Mais il est Evident qu’elles se confondent avec les causes memes 
qui dteminent le progr£s general des esp&ces, et, comme il ne 
s’arriHe pas, elles ne peuvent davantage s’etrearr^tdes. Une telle 

1. Anatomie et Physiologic animales , 201. Cf. la pr6face de V Intel* 
ligence des animaux, de Romanes, p. nm. 

2. Guyau, Morale anglaise > l re &dH* ? 830. 
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hypothese est contraire a toutes les analogies. Elle est mem© 
contraire a des faits bien etablis. II est, en effet, demontre que 
rintelligence et I’instinct variant to a jours en sens inverse Tun 
de l’autre. Nous navons pas, pour ie moment, a chercher d‘ou 
vient ce rapport; nous nous contentons d’en affirmer Insistence. 
Or, depuis les origines, rintelligence de l’homme n’a pas cesst* 
de se d^velopper; Finstinct a done du suivre Ja marche inverse. 
Par consequent, quoiqu’on ne puisse pas 6tablir eette proposition 
par une observation positive des faits, on doit croire que The- 
r6dite a perdu du terrain au cours de revolution humaine. 

Un autre fait corrobore le precedent. Non seulement l’evo 
lution n’a pas fait surgir de races nouvelles depuis le com 
meneement de l'histoire, mais encore les races anciennes vont 
toujours en r^gressant. En effet, une race est formee par un 
certain nombre d’individus qui prdsentent, par rapport a un 
m6me type hdrMitaire, une conformite suffisamment grande 
pour que les variations individuelles puissent 6tre n£glig6es. Or, 
[’importance de ces derni&res va toujours en augmentant. Les 
types individuals prennent toujours plus de relief au detriment 
du type g£n6rique dont les traits constitutes, disperses de tous 
:6tes, confondus avec une multitude d’autres, ind^finiment 
diversifies, ne peuvent plus 6tre faeilement rassembl^s en un 
tout qui ait quelque unite. Cette dispersion et eet effacement out 
commence, d’ailleurs, meme chez des peuples tr&s pen avanc6s. 
Par suite de leur isolement, les Esquimaux semblent places 
dans des conditions tres favorables au maintien de la purete de 
leur race. Cependant, « les variations dela tailley dAoassent les 
limites individuelles permises... Au passage d’Hotham, un 
Esquimau ressemblait exactement a un N£gre; au goulet de 
Spafarret, a un Juif (Seeman). Le visage ovale, associe a! 
un nez romain, n’est pas rare (King). Leur teint est tantot tr&s 
fonce et tant6t tr6s clair 1 . » S’il en est ainsi dans des societes 
aussi restreintes, le m&oae ph6nomene doit se reproduce beau* 


1. Topinard, Anthropologic > 458. 
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coop plus accas6 dans nos grandes soci£t6s contemporaines. 
Dans FEurope centrale, on trouve cote a c6te toutes les vari6t£s 
possibles de cranes, toutes les formes possibles de visages. 11 
m esc de meme du teint. D’apr^s les observations faites par 
Virchow, sur'dix millions d’enfants pris dans differences classes 
defAllemagne, le type blond, qui est caractyristique de la race 
germanique, n’a et6 observe que de 43 k 33 fois pour 100 dans 
le Nord; de 32 a 25 fois dans le Centre et de 24 a 18 dans le 
Sud*. On s’explique que, dans ces conditions, qui vont tou jours 
in empiranfc, Fanthropologiste ne puisse gu6re constituer de 
types nettement definis. 

Les ryeentes recherches de M. Galton confirment, en meme 
.cmps qu’elles permettent de l’expliquer, cet affaiblissement de 
[Influence her^ditaire*. 

D’aprfcs cet auteur, dont les observations et les ealculs pa- 
raissent difficilement refu tables, les seuls caract^res qui se trans 
metteut reguli&rement et int^gralement par Fhyredite dans un 
groupe social donn6 sont ceux dont la reunion constitue le type 
moyen. Ainsi, un fils ne de parents exceptionnellement grands 
n’aura pas leur tailie, mais se rapprochera davantage de la 
mediocrity. Inversement, s'ilssont trop petits, ii sera plus grand 
qu’eux. M. Galton a meme pu mesurer, au moins d’unemaniere 
upprochee, ce rapport de deviation. Si i’on convient d’appeler 
parent moyen un etre composite qui reprysenterait la moyenne 
des deux parents reels (les caraeteres de la femme sont trans- 
posys de manure a pouvoir ytre compar6s & ceux du p^re, 
additionn&s et divi$ys ensemble), la dy viation du fils, par rap- 
port k cet ytalon fixe, sera les deux tiers de -die du p£re 1 2 3 . 

M. Galton n’a pas seulement ytabli cette loi pour la tailie, 
mais aussi pour la eouleur des yeux et les facultes artistiques. 


1. Wagner, Die Kulturzucktung des Menschen, in Kosmos, 1886 ; 1, Heft* 
*>. 27. 

2. Natural Inheritance. London, 1889. 

3. Op. cit, t 104. 
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II est vrai qu il n’a fait porter ,ses observations que sur les devia- 
tions quantitatives, et non sur les deviations qualitative^ que les 
individus presentent par rapport au type moyen. Mais. on ne 
volt pas pourquoi la loi s’appliquerait aux unes et non aux. 
autres. Si la r£gle est que Flieredite ne transmet bien les attri- 
buts constitutifs de ce type qn’au degr£ de developpenient avec 
lequel ils s’y trouvent, elle doit aussi ne bien transmettre que' 
les attributs qui s’y trouvent. Ce qui est vrai des grandeurs 
anormaies des caracteres normaux doit etre vrai, a plus forte 
raison, des caracteres anormaux eux-m&mes. Ils doivent, en 
general, ne passer d’une generation a l’autre qu’affaiblis el 
tendre a disparaitre. 

Cette loi s’explique, d’ailleurs, sans peine, En effet, un enfant* 
n’herite pas senlement de ses parents, mais de tous ses ascen- 
dants; sans doute, Faction des premiers est particuli&remenf 
forte, parce qu’elle est immediate, mais celle des generations 
anterieures est susceptible de s’accumuler quand elle s’exerce 
dans le meme sens, et, grace a cette accumulation qui compense 
les effets de leloignement, elle pent atteindre un deg re d’dnergie 
sufftsant pour neutraliser ou attenuer la pr^cedente. Or, le type 
moyen d’un groups naturel est celui qui correspond aux con- 
ditions de la vie moyenne, par consequent aux plus ordinaires. 
II exprime la maniere dont les individus se sont adaptes a ce* 
qu’on peut appeler le milieu moyen, tant physique que social, 
c’est-^-dire au milieu ou vit le plus grand nombre. Ces condi- 
tions moyennes etaient les plus Mquentes dans le passe pour 
la meme raison qui fait qu’elles sent les plus generales dans le 
present; e'est done celles ou setrouvaient places la majeure par* 
tie denos ascendants. II est vrai qu'avec le temps elles ont pu 
changer; mais elles ne se modifient gen^raiement qu’avec 
lenteur. Le type moyen reste done sensiblement le meme pen- 
dant longtemps* Par suite, e’est lui qui se repute le plus souvenf 
etdeda mantere la plus aniforme dans la s6rie des generations- 
anterieures, du moins dans celles qui sont assez proches pour, 
iaire sentir efficacement leur action. C’est grace h cette cons: 
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tance qu’il acquiert une fixite qui en fait le centre &e gravity de 
l’influence hereditaire. Les caract6res qui le constituent sont 
ceux qui ont le plus de resistance, qui tendent k se transmettre 
avec le plus de force et de precision ; ceux, au contraire* qui s’er 
ecartent ne survivent que dans un 6tat d’indetermination d’au- 
fcant plus grande que F6cart est plus considerable. Yoila pour- 
quoi les deviations qui se produisent ne sont jamais que passa- 
ges et ne parviennent meme a se maintenir pour un temps 
.qua d’une maniere tr£s imparfaite. 

Toutefois, cette explication meme, d’ailleurs un peu differente 
de eelle qu’a proposee M. Galton iui-meme, permet de conjee- 
turer que sa loi, pour etre parfaitement exacte, aurait besoin 
d’etre ieg&rement rectifies. En effet, le type moyen de nos 
ascendants ne se confond avec celui de notre generation que 
dans la mesure ou la vie moyenne n’a pas change. Or, an fait, 
des variations se produisent d’une generation a l’autre qui en* 
trainent des changements dans la constitution du type moyen. 
Si les faits recueillis par M. Galton semblent n6anmoins con- 
firmer sa loi telle qu’il Fa formulae, e’est qu’il ne l’a guere v^rifiee 
que pour des caracteres physiques qui sont relativement im- 
muables, comme la taille ou la couleur des yeux. Mais si Fpn 
observait d’aprks la meme methode d’autres proprietes, soil 
organiques, soit psychiques, il est certain qu’on s’apercevrait 
des effets de Involution. Par consequent, a parler a la rigneur, 
les .caracteres dont le degr6 de transmissibllite est maximum ne 
sont pas ceux dont iensemble constitue le type moyen d’une 
generation donnee, naais ceux que ion obtiendrait en prenant 
la moyenne entre les types moyens des generations successives. 
Sans cette rectification, d’ailleurs, on ne saurait s’expliquer 
comment la moyenne du groupe pent progresses car si Fon 
prend a la lettre la proposition de M. Galton, les societes seraient 
toujours et invinciblement ramenees au meme niveau, puisque 
le type moyen de deux generations, meme eioignees Tune de 
l’autre, scrait identique. Or, bien loin que cette identite soit la 
loi, on volt, au contraire, meme des caracteres physiques aussi 
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simples que la faille moyenne ou la couleur moyenne des yeux 
changer pen a pen, quoique tres lentement 1 . La verite, c’est que, 
s’il se prodnit dans le milieu des changements qui durent, le? 
modifications organiques et psychiques qui en resuitentiimssen* 
par se fixer et s’integrer dans le type moyen qui evolue. Let 
variations qui s’y produisent chemin faisant ne sauraient done 
avoir le mtoe degre de transmissibilite que ies elements qui s'y 
repetent constamment. 

Le type moyen rdsulte de la superposition des types indivi- 
duels et exprime ce qu’ils ont le plus en eommun. Par cons6' 
quent, les traits dont il est forme sont d’autant plus ddfinis qu'ils 
se repetent plus identiquement chez les diffdrents membres du 
groupe; car, quand cette identity est complete, ils s’y retrouvent 
integralement avec tous leurs earact&res et jusque dans leun 
nuances. Au contraire, quand ilsvarientd’unindividuarautre 
comme les points par ou ils coincident sont plus rares, ce qui 
en subsiste dans le type moyen se rdduit k des lineament? 
d’autant plus gdn£raux que les differences sont plus grandes. 
Or, nous savons que les dissemblances individuelles vont en se 
multipliant, e’est-&*dire que les elements constitutifs du type 
moyen se diversified davantage. Ce type iubmeme dolt done 
comprendre moins de traits determines, et cela d’autant plus 
que la societe est plus differenciee. L’homme moyen prend 
une physionomie de moins en moins nette et aecus6e, un aspect 
plus sch6matique. C’est une abstraction de plus en plus difficile 
It fixer et a delimiter. D’autrepart, plus les societ6s appartiennent 
a une espece elevee, plus elles 6voluent rapidement, pulsque la 
tradition devient plus souple, comme nous l’avons etabli. Le 
type moyen change done d’une generation a l’autre. Par conse- 
quent, le type doublement compose qui r6sulte de la superpo- 
sition de tous ces types moyens est encore plus abstrait que 
chacun d’eux et le devient toujours davantage. Puisque done 

1. V Arr6at, Recent$ travaux sur VhdredUe , in Rev. p/ul . , avril 1800 
p. 414. 
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Vest Fheredite de ce type qui eonstiiue l’her6dite normale, on 
voit que, selon le mot de M. Perrier, les conditions de cette 
derniere se modifient profondAment. Sans doute, cela ne veut 
pas dire quelle transmette moins de chcses dune maniere 
absolue; car si les indi vidus prdsentent plus de carac teres dis- 
semblables, ils presen tent aussi plus de caracteres. Mais ee 
qu’elle transniet consist© de plus en plus en des predispositions 
inddterminees, en des fagons generates de sentir et de pense'i 
qui peuvent se specialises de mille manteres diff&rentes. Ce 
n est plus comme autrefois des m£canismes complets, exac- 
tement agencds en vue de fins spdciales, mais des tendances' 
trbs vagties qui n’engagent pas definitivement Pavenir. L’lteri- 
tage n’est pas devenu moins riche, mais il nest plus tout entier 
m biens iiquides. La plupart des valeurs dont il est compose ne 
sont pas encore rdalisdes, et tout depend de i'usage qui en sera 
fait. 

Cette flexibility plus grande des caracteres hereditaires Vest 
pas due seulement a leur 6tat d’indetcrmination, maisal’ebran- 
’lament qu ils ont regu par suite des changements par lesquels 
ils ont passe, Onsait, en eSet, qu’un type estd’autant plus instable 
qu il a deja subi plus de deviations. « Parfois, dit M. de Qua- 
trefages, les moindres causes transforment rapidement ces or- 
ganismes devenus pour ainsi dire instables. Le bceuf suisse, 
transpose en Lombardie, devient un bceuf lombard en deux 
generations. Deux generations suffisent aussi pour que nos 
abeilles de Bourgogne, petites et brunes, deviennent dans la 
Bresse grosses et jaunes 1 . » Pour toutes ces raisons, Pberedite 
laisse toujours plus dechamp aux combinaisons nouvelles. Non 
seulement il y a un nombre croissant de choses sur lesquelles 
elle n’a pas prise, mais les proprietes dont elle assure la conti- 
auite deviennent plus plastiques. L’individu est done moins 
fortement enchainda son passe ; il lui est plus facile desadapter 
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aux cir Constances nouvelles qui se produisent, et les progrte 
de la division du travail deviennent ainsi plus aises et plus- 
rapides 1 . 

1. Ce qu’il paratt y avoir de plus solide dans les theories de Weismann,. 
pourrait servir h confirmer ce quipr6c&de. Sans doute, il n’est pasprouvA 
que, comme le soutient ce savant, les variations individuelles soient 
radicalement intransmissibles par VhAr6dit6. Mais il semble bien avoir 
fortement £tabli que le type normalement transmissible est, non le type 
individual, mais le type g£n6rique, qui a pour substrat organique, en 
quelque sorte, les 616ments reproducteurs ; et que ce type n’est pas aussfr 
facilement atteint qu’on l’a parfois suppose par les variations individuelles 
(V. Weismann, Essais $u *• Vhereclite ; trad. fran$ M Paris, 1892, no* 
tamment le troisi&me Essal, — et Ball, Heredite et Exerclce ; trad, franc., 
Paris, 1891)., Il en r^sulte que plus ce type est ind£termin6 et plastique. 
plus aussi le facteur individuel gagne de terrain. 

A un autre point de vue encore, ces theories nous interessent. Une des 
conclusions de notre travail auxquelles. nous attachons le plus d’impor- 
fcance est cette id£e que les ph^nom&nes soeiaux d&riva.nt de causes so* 
dales et non de causes psychologies ; que le type collect! f nest pas la^ 
simple generalisation d’un type individuel, mais qu’au contraire celui 
ci est nd de celui-la. Dans un autre ordre de faits, Weismann d£montre 
de m£me que la race n’est pas un simple prolongement de I’individu; 
que le type spdcifique, au point de vue physiologique et anatomique^ 
n’est pas un type individuel qui s’est perp^ue dans le temps, mais qu’il* 
a son Evolution propre; que le second s’est d£tach6 du premier, loin 
d’en $tre la source. Sa doctrine est, comme la n6tre, h ce qu’il nous 
semble, une protestation contre les theories simplistes qui rMuisent 1& 
compost au simple, le tout b la partie, la soci6t6 ou la race a l’individiu 
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CONSEQUENCES DE CE QUI PRECEDE 

I 

Ce qui prtc&de nous perrnet demieux com prendre la mani&re 
dont la division du travail fonctionne dans la soeitte. 

A ce point de vue, la division du travail social se distingue de 
la division du travail physiologique par un caracttre essentiel. 
Dans Forganisme, ehaque cellule a son r61e dtfini et ne pent en 
changer. Dans la socittt, les t&ches n’ont jamais tt6 rtparties 
d’une manitre aussi immuable. Lk meme ou les cadres de For- 
ganisation sont le plus rigides, Findividu peut se mouvoir, al’in- 
ttrieur de celui ok le sort Fa fixt, avec une certaine liberty 
Dans la Rome primitive, le plebtien pouvait librement entre- 
prendre -toutes les fonctions qui n’ttaient pas exclusivement re~ 
servtesaux patriciens ; dansFInde meme, les carrieres attributes 
k ehaque caste avaient une suffisante gtneralitt’ pour laisser la 
place k un certain choix. Dans tout pays, si Fennemi s’est em- 
part de la capitale, c’est-&~dire du cerveau mtme de la nation, 
la vie sociale n’est pas suspendue pour eela; mais, au bout d’un 
temps relativement court, une autre ville se trouve en ttat de 
remplir cette fonction complexe & laquelle, pourtant, rien ne 
Favait prtparte- 

A mesure que le travail se divise davantage, cette souplesse et 
cette libertt deviennent plus grandes. On voit le meme individu 
s’tlever des occupations les plus humbles aux plus importantes. 
Le principe d’aprts lequel tous les emplois sont tgalement ao 
cessibles k tous les citoyens ne se serait pas gtneralist a ee point 
si! ne recevait des applications constantes. Ce qui est plus frt* 


1. Lois de Manou, I, 87-91* 
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quent encore, c’est qu’un travailleur quitte sa carriers pour la 
carri&re voisine. Alors que I’activite scientifique n’etait pas spe- 
cialist, le savant, embrassant k pen pr&s toute la science, ne 
pouvait gu£re changer de fonction, car il lui eut fallu renoncer 
a la science elle-meme. Aujourd'hui, il arrive souvent qu’il se 
consacre successivement a des sciences differentes, qu’il passe 
de ia chimie a la biologie, de laphysiologie a la psychologie, de 
la psychologie a la sociologie. Cette aptitude a prendre successi- 
vement des formes tres diverses nest nulle part aussi sensible 
que dansle monde economique. Comme rien n’est plus variable 
que les gouts et lesbesoins auxquels rdpondent ces functions, il 
fautque le commerce et l’industrie se tiennent dansun perpetuel 
etat d equiiibre instable, afin de pouvoir seplier k tousleschan- 
gements qui se produisent dans la demande, Tandis qu’autrefois 
rimmobilitfi etait l’6fat presqne naturel du capital, que la loi 
meme empechait qu'il se mobili&it trop aisement, aujourd’hui 
on peut a peine le suivre a travers toutes ses transformations, 
tant est grande la rapiditd avec laquelle il s’engage dans une 
entreprise, s’en retire pour se reposer ailleurs ou il ne se fixe 
que pour quelques instants* Aussi faut~il que les travailleurs se 
tiennent prets a le suivre et, par consequent, k servir dans des 
emplois diff6rents. 

La nature des causes dont depend la division du travail social 
explique ce caractere. Si le r61e de chaque cellule est fixe d’une 
manure immuable, c’est qu’il lui est impose par sa naissance; 
elle est emprisonnee dans un syst£me d’habitudes hereditaires 
qui lui marquent sa vie et dont elle ne peut se defaire. Elle ne 
peut m6me les modifier sensiblement, parce qu’elles ont afiecte 
trop profondement la substance dont elle est formee* Sa struc- 
ture predetermine sa vie. Nous venons de voir qu’il n en est 
pas de meme dans la societe. L’individu n'est pas vou6 par ses 
origines a une carri£re sp6eiale ; sa constitution congenital© ne 
le predestine pas n6cessairement a un r61e unique en le rendant 
incapable de tout autre, mais il ne regoit de l’heredite que dcs> 
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predispositions tr6s gEn6rales, partant tressouples, et qui peuvent 
prendre des formes diffdrentes. 

II est vrai qu’il les determine lui-meme par Fusage qu’il en 
fait Comme i! lui faut engager ses facultes dans des fonctions 
particulars et les specialised, il est oblige de soumettre a une 
culture plus intensive celles qui sent plus immddiatement re 
quises pour son emploi et laisser les autres s’atrophier en par- 
tie, C’est ainsi qu’il ne pent developper an deia d’un certain point 
son cerveau sans perdre une partie de sa force musculaire on 
de sa puissance reproduc trice; qu’il ne pent surexciter sesfacul* 
tis d’analyse et de reflexion sans aSaiblir Fenergie de sa volonte 
et la vivacitd de ses sentiments, ni prendre l’habitude de l’obser- 
vation sans perdre celle de la diaieetique. De plus, par la force 
meme des ehoses, celle de ses facultes qu’il intensive au detri- 
ment des autres est necessitee a prendre des formes definies, 
dont elle devient peu a peu prisonniere, Elle contracte Fhabi- 
tude de ceriaines pratiques, d’un fonctionnement determine 
qu’il devient d’autant plus difficile de changer qu’il dur$ depujs 
plus longtemps Mais, comme cette specialisation resulte d’ef- 
forts purement individuels, elle n'a ni la fixite ni la rigidity 
que, seule, peut produire une longue heredity. Ces pratiques 
sont plus souples, parce qu’elles sonl d’une plus recenfe origine. 
Comme e’est l’individu qui s’y est engagd, il peut s’en degager, 
se reprendre pour en contracter de nouvelles. Il peut meme r£~ 
veiller des faculty engourdies par un sommeil prolonge, rani mer 
ieur vitality, les remettre au premier plan, quoique, a vrai dire, 
cette sorte de resurrection soit deja plus difficile. 

On est tente, au premier abord, de voir dans ces faits des 
phenom^nes de regression ou la preuve d’une certaine inferio- 
rity, tout au moins l’ytat transitoire d’un £tre inacheve en voie 
de formation. Eneffet, e’est surtout chezlesanimaux inferieurs 
que les diffirentes parties de F agregat peuvent aussi faeilement 
changer de fonction et se substituer les unes aux autres. Au con- 
traire, a mesure que Forganisation se perfectionne, il leur de- 
vient de plus en plus impossible de sortir du role qui leur est 
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assign^. On est ainsi conduit: a se demander si un jour ne vien- 
dra pas oil la sociiti prendra une forme plus arritie, ou 
chaque organe, chaque individu aura une fonction difinie et 
n’en changera plus. C’itait, a ce qu’il sembie, la pensie de 
Comte 1 ; c'est certainement celle de M. Spencer 2 . L’induetion, 
pourtant, est pricipitie; car ce phenomine de substitution n’est 
pas special aux itres tr&s simples, mais on l’observe igalement 
aux degris les plus ilevis de la hierarchic, et notamment dans 
les organes supirieurs des organismes superieurs. Ainsi, «les 
troubles consicutifs a l’ablation de certains domaines de 1’icorce 
cirebrale disparaissent tris souvent aprisunlaps de temps plus 
ou moins long. Ce phenomine peut seulement itre expliqui par 
la supposition suivante : d’autres iliments remplissent par sup- 
pliance la fonction des iliments supprimis. Ce qui implfque 
que les elements suppliants sont exercis h de nouvelles fonc- 
tions... Un iliment qui, lors des rapports normaux de conduc- 
tion, effectue une sensation visuelle, devient, grace & un chan- 
gement de conditions, facteur d’une sensation tactile, d’une 
sensation musculaire ou de l’innervation motrice. Bien plus, on 
est presque obligi de supposer que, si le riseau central des filets 
nerveux a le pouvoir de transmettre des phenomenes de diverses 
natures a un seul et mime element, cet eliment sera en itat de 
riunirdans soniritirieur une plurality de fonctions differentes 3 .)) 
C’est ainsi encore que les nerfs moteurs peuvent devenir centri- 
pites et que les nerfs sensibles se transforment en centrifuges*. 
Enfin, si une nouvelle repartition de toutes ces fonctions peut 
s’effectuer quand les conditions de transmission sont modifies, 
il y a lieu de prisumer, d’apres M. Wundt, que, « mime a 1’etat 
normal, il se presente des oscillations ou variations qui di- t 
pendent du diveloppement variable des individus* #. 

1. Cours de Phil, posit., VI, 505, 

2. Soeiot., II, 57. 

3. Wundt, Psychologie physiologique; trad, fran$.» I, 234. 

4. Voir f experience de Kuhne et de Paul Bert, rapporteepar Wundt, 

ibid., 233. 

5. Ibid., I, m 
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C’est qu’en effet une specialisation rigide n’est pas necessai* 
cement une marque de superiority. Bienloin qu’elle soit bonne 
van toutes cir Constances, il y a souvent intdret k ce que Torgane 
ne soit pas fige dans son role. Sans doute, une fixite meme tr&s 
grande est utile la oil le milieu lui-meme est fixe; c’est le cas, 
par exemple, des fonctions nutritives dans i’organisme indivi- 
■duel. Elies ne sont pas sujettes a de grands changements pour 
un m6me type organique; par consequent, il n’y a pas d’incon- 
v6ment, mais tout int6r6t, a ce qu’elles prennent une forme 
ddfinitivement arretee. Yoila pourquoi le polype, dont le tissu 
interne et le tissu externeseremplacentrunl autre avec taut de 
facility, est moins bien arme pour la lutte que les animaux plus 
yievys chez qui cette substitution est toujours incomplete et 
presque impossible. Mais il en est tout autrement quand les 
<circonstanees dont dypend l’organe changent souvent : alors, il 
faut changer soi-nfome oupyrir. C’est ce qui arrive aux fonctions 
complexes et qui nous adaptent a des milieux complexes. Ces 
derniers, en effet, a cause de leur complexity meme, sont essen- 
tiellement instables : il sy produit sans cesse quelque rupture 
d’yquilibre, quelque nouveautd. Pour y rester adaptee, il faut 
done que la fonetion, elle aussi, soit toujours prete a changer, k 
se plier aux situations nouvelles. Or, de tons les milieux^qui 
existent, il n’en est pas de plus complexe que le milieu social; 
Il est done tout naturel que la specialisation des fonctions social es 
ne soit pas dyfinitive comme celle des fonctions biologiques, et, 
puisque cette complexity augmente a mesure que le travail se 
divise davantage, cette Elasticity; devient toujours plus grande. 
Sans doute, elle est toujours enfermee dans des limites dyter- 
rninyes, mais qui reculent de plus en plus. 

En dyfinitke, ce quatteste cette flexibility relative et toujours 
eroissante, c est que ia fonetion devient de plus en plus indy- 
pendante de Torgane. En effet, rien a ’immobilise une fonetion 
comme d J 6tre liee a une structure trop defmie; car, de tons les 
arrangements, il n’enest pas de plus stable ni qui s ’oppose davan- 
tage aux changements. Une structure, ce n ? est pas seulement 
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une certaine maniere d’agir, c’est une maniere d’etre qui n6cessite 
une certaine maniere d’agir. Elle implique non seulement une 
certaine fagon de vibrer, partieuliere aux molecules, mais un" 
arrangement de ces dernieres qui rend presque impossible tout 
autre mode de vibrations. Si done la fonction prend plus de 
souplesse, c’est qu’elle soutient un rapport moins etroit avec 

la forme de l’organe; c’est que le lien entre ces deux termes. 
devient plus laclie. 

On observe, en effet, que ce reidchement se produit kmesure. 
que les societes et leurs fonctions deviennent plus complexes. 
Dans les soefetes inferieures, ou les taches sont generates et. 
simples, les differentes classes qui en sont charges se dis- 
tinguent les unes des autres par des caracteres morphologiques ; 
en d autres termes, chaque organe se distingue des autres" 
anatomiquement. Comme chaque caste, chaque couche de la 
population a sa maniere de se nourrir, de se vgtir, etc., et ces 
differences de regime entrainent des differences physiques. « Les 
chefs fldjiens sont de grande faille, bien faits et fortement 
muscles ; les gens de rang infdrieur offrent le spectacle dune 
maigreur qui provient d’un travail ecrasant et d’une alimentation 
chetive. Aux lies Sandwich, les chefs sont grands et vigoureux 
et leur exterieur l'emporte tellement sur celui du has peuple 
qu’on les dirait de race differente. Ellis, confirmantle rdcit de 
Cook, dit que ies chefs tahitiens sont, presque sans exception 
aussi au-dessus du paysan par la force physique qu’ils le sont 
par le rang et les richesses. Erskine remarque une difference 
analogue chezles natures des lies Tonga'. » Au contraire, dans 
les soefefes su P 4rieures, ces contrastes disparaissent. Bien des 
faits tendent a prouver que les hommes vou6s aux differentes 
fonctions soeiales se distinguent moins qu’autrefois les uns des 
autres par la forme de leur corps, par leurs traits ou leur tournure. 
On se pique uterne de n'avoir pas l’air de son metier. Si sui- 
rant le voeu de M. Tarde, la statistique et l’anthropom6trie 


1. Speacter, Social., m, 406. 
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■s’appiiquaient h determiner avec plus de precision ies caracteres 
■constitutifs des divers types professionnels, on constaterait 
vraisemblablement qu’ils different moins 4 ue P ar 1© passe, 
surtout si Ton tient compte de la differenciation plus grande des 
fonctions. 

Un fait qui confirme cette presomption, c’est quo 1’usage des 
costumes professionnels tombe de plusen plus en desuetude. En 
effet, quoique ies costumes aient assurement servi a rendre sen- 
sibles des differences fonctionnelles, on ne saurait voir dans ce 
role leur unique raison d’etre, puisqu’ils disparaissenta mesure 
quo les fonctions sociales se differencient davantage. Ils doivent 
done correspondre a des dissemblances d’une autre nature. Si 
d’ailieurs, avant 1’institution de cette pratique, les hommes des 
diflferentes classes n’avaient ddja presente des differences soma- 
tiques apparentes, on ne voit pas comment ils auraienteuTidde* 
de se distinguer de cette maniere. Ces marques exterieures 
d’origine conventionnelie ont du n etre inventees qu’a I’imita- 
don de marques exterieures d origine naturelle. Le costume ne 
nous semble pas etre autre chose que le type professionnel qui, 
pour se manifester meme a travers les vetements, les marque 
Je son empreinte et ies differencie a son image. C en est comme 
le prolongement. C’est surtout evident pour ccs distinctions qui 
jouent le meme role que le costume et viennent certainement 
-des memes causes, comme lliabitude de porter la barbe coupe© 
de telle ou telle maniere, ou de ne pas la porter du tout, ou d’avoir 
les eheveux ras ou longs, etc. Ce sontdes traits memes du type 
professionnel qui, apres s’&tre produits et constituds sponta- 
nement, se reproduisent par voie d’imitation et artificiellement* 
La diversite des costumes symbolise done avant tout des diffe- 
rences morphologiques ; par consequent, s’ils disparaissent, c’est 
que ces differences s’effacent. Si les membres des diverses 
professions n’&prouvent plus le besoin de se distinguer les 
uns des autres par des signes visibles, e’est que cette distinction 
ne correspond plus a rien dans la rdalite, Pourtant, les dissem 
tlances fonctionnelles ne font que devenir plus nombreuses e* 
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plus prononcees; e’est done que les types morphologiques 
se nivellent. Cela ne veut certainement pas dire que tons les 
eerveaux sent indifieremment aptes a toutes les fonctions, mais 
que leur indifference fonctionnelle, tout en restant limifee, 
devient plus grande. 

Or, cetaffranchissement de la fonction, loin d'etre une rnarque 
d’inferiorite, prouve seulement qu’elle devient plus complexe. 
Car s’il est plus difficile aux didments constitutifs des tissus de 
s’arranger de maniere aFincarner et, par consequent, a la retenir 
et k l’emprisonner, e’est parce qu'elle est faite d’agencements 
trop savants et trop delicats. On pent meme se demander si, a 
partir d’un certain degrede complexity, elleneleur debappe pas 
d6finiti v ement, si elle ne finit pas par d^border tellement 
Torgane qu’il est impossible a celui-ci de la rdsorber comply- 
tement. Qu’en fait elle soit independante de la forme du substrat, 
e’est une verity depuis longtemps ytablie par les naturalistes : 
seulement, quand elle est generate et simple, elle ne peut pas 
rester longtemps dans cet etat de liberty, parce que Torgane se 
rassimilefacilement et, du meme coup, l’enehaine. Mais 11 nya 
pas de raison desupposer que cette puissance dissimilation soit 
mdyfinie. Tout fait prysumer au contraire que, k partir d un- 
certain moment, la disproportion devient toujours plus grande 
entre la simplicity des arrangements moleculaires et la com- 
plexity des arrangements fonctionnels. Le lien entre les seconds 
et les premiers va done en se defendant. Sans doute, il ne 
s’ensuit pas que la fonction puisse exister en dehors de tout 
organe, ni meme qu’il puisse jamais y avoir absence de tout 
rapport entre ces deux termes; seulement, le rapport devient. 
moms immediat. 

Le progrys aurait done pour effet de detacher de plus en plus* 
sans Ten s6parer toutefois, la fonction de lorgane, la vie de la 
mature, de la spiritualiser par consyquent, de la rendre plus 
souple, plus libre, en la rendant plus complexe. C’est parce que 
le spiritualisme a le sentiment que tel est le caractere des* 
formes supyrieures dc Fexistence qu’il s’est toujours refusy 
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Toir dans la vie psychique une simple consequence de la consti- 
tution moleculaire du eerveau. En fait, nous savons que Fin diffe- 
rence fonctionnelle des differentes regions de l’encephale, si 
elle n’est pas absolue, est pourtant grande. Aussi les fonctions 
cerebrates sont-elles les dernieres a se prendre sous une forme 
Immuable. Elies sont plus longtemps plastiques que les antres 
et gardent d’autant plus leur plasticity qu’elles sont plus com- 
plexes; cest ainsi que leur evolution se prolongebeaucoup plus 
tard chez le savant que chez Fhomme inculte. Si done les fonc- 
tions sociales pr&entent ce meme caractere d’une mam&re 
encore plus accusee, ce n’est pas par suite d’une exception sans 
precedent, mais cest qu’elles correspondent a un stade encore 
plus eieve du ddveloppement de la nature, 

II 

En determinant la cause principale des progr^s de la division 
du travail, nous avons determine du meme coup le facteur 
essential de ce qu 1 on appelle la civilisation. 

Elle est elle-m&me une consequence n6cessaire des change- 
men ts qui se produisent dans le volume et dans la density des 
socles. Si la science, Fart, et l’activite economique se deve- 
ioppent, e’est par suite d’une necessity qui s’imposeauxhommes; 
e’est qu’il n'y a pas pour eux d’autre manlere de vivre dans les 
conditions nouvelles ou ils sont places. Du moment que le 
nombre des individus entre lesquels les relations sociales sont 
ytablies est plus considerable, ils ne peuvent se maintenir que 
s’ils se specialisent davantage, travaillent davantage, surexcitent 
leurs facultes; et de cette stimulation generate rdsulte in&rita- 
blement un plus haut degrd de culture. De ce point de vue, la 
civilisation apparait done, non comme un but qui meat le? 
peuples par Fattrait qu’il exerce sur eux, non comme un bien, 
entrevu et desire par avance, dont ils cherchent a s ’assurer par 
tous les moyens la part la plus large possible, mais comme Feffet 
d’une cause, comme la r6sultante necessaire d’un etat donno 
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Ce n’est pas lep61e vers lequel s’oriente le developpement histo- 
rique et dont les hommes cherchent a se rapprocher pour £tre 
plus heureux ou meilleurs ; car ni le bonheur, ni la morality ne 
s’accroissent ndcessairement avec I’intensite de la vie, Ils 
marchent parce qu’il faut marcher, et ce qui determine la vitesse 
de cette marche, c’est la pression plus ou moins forte qu’ils 
exereent les uns sur les autres, suivant qu’ils sont plus ou moins 
nombreux, 

Ce n’est pas dire que la civilisation ne serve a rien; mais ce 
a’est pas les services qu’elle rend qui la font progresses Elle se 
ddveloppe parce qu’elle ne peut pas ne pas se d£velopper; une 
fois qu’il est effectue, ce developpement se trouve etre gendra- 
lement utile ou, tout au moins, il est utilise ; il r£pond a des 
besoins qui se sont formas en meme temps, parce qu’ils de- 
pendent des memes causes. Mais c’est un ajustement aprts 
coup* Encore fatut-il ajouter que les bienfaits qu’elle rend a ce 
litre ne sont pas un enrichissement positif, un accroissement de 
notre capital de bonheur, mais ne font que r£parer les pertes 
qu’elle-meme a caus£es. C’est parce que cette suraetivifce de la 
vie generate fatigue et affine notre systeme nerveux qu’il se 
trouve avoir besoin de rbparati :,ns propor ti onnees h ses depenses, 
c*est-&-dire de satisfactions plus varices et plus complexes. Par 
\k. on voit mieux encore combien il est faux de faire de la civi- 
lisation la fonction de la division du travail; elle n’en est qu’un 
contre-coup. Elle ne peut en expliquer ni l’existence ni les 
progrbs, puisqu’elle n’a pas par elle-m&me de valeur intrinseque 
et absolue, mais, au contraire, n’a de raison d’etre que dans la 
mesure oft la division du travail elle-m&me se trouve 6tre n£ces- 
saire. 

On ne s’etonnera pas de 1’importance qui est ainsi attribute 
au facteur num£rique, si Ton remarque qu’il joue un r61e tout 
aussi capital dans 1’histoire des organismes. En effet, ce qui 
d&finit F6tre vivant, c’est la double propriety qu’il a de se 
nourrir et de se reproduce, et la reproduction n’est elle-meme 
qu’une consequence de la nutrition. Par consequent, l'intensite 
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de la vie organique es t proportionnelle, toutes choses egales, i 
TactivitS de la nutrition, c'est-a-dire au nombre des elements 
que rorganisme est susceptible de s meorporer. Aussi, ce qui a 
non seulement rendu possible, mais n6cessit6 Tapparition d’or- 
ganismes complexes, c’est que, dans decertaines conditions, les 
organismes plus simples restent groupes ensemble de maniera 
a former des agr£gats plus volumineux. Comme les parties 
constitutives de Tanimal sont alors plus nombreuses, leurs 
rapports ne sont plus les memes, les conditions de la vie sociale 
sont changes, et ce sont ces changements a leur tour quid^ter- 
minent et la division du travail, et le polymorphism©, et la 
concentration des forces vitales et leur plus grande energie. 
L’aeeroissement de la substance organique, voila done le fait 
qui domine tout le developpement zoologique. II nest pas sur- 
prenant que le developpement social soit soumis k la meme loi. 

D’ailleurs, sans recourir a ces raisons d analogie, 11 est facile 
de s’expliquer le role fondamental de ce facteur. Toute vie 
sociale est constitute par un syst&me de faits qui d£rivent de 
rapports positifs et durables, ttablis entre une plurality d’indi- 
vidus* Elle est done d’autant plus intense que les reactions 
tchangees entre les unites composantes sont elles-memes plus 
Mquentes et plus tnergiques. Or, de quoi dependent cette fre- 
quence et cette tnergie? De la nature des elements en presence, 
de leur plus ou moins grande vitality? Mais nous verrons dans 
ce chapitre meme que les individus sont beaucoup plutot un 
produit de la vie commune qu’ils ne la determinant. Si de 
chacun d’eux on retire tout ce qui est du a Taction de la society, 
le residu que Ton obtient, outre qu’il se rtduit a peu de chose, 
n’est pas susceptible de presenter une grande variett. Sans la 
diversity des conditions sociales dond ils dependent, les diffe- 
rences qui les stparent seraient inexplicables ; ce nest done pas 
dans les inegales aptitudes des hommes quhl faut aller chercher 
la cause de Tinegal developpement des societes. Sera-ce dans 
Tinegaledurte de ces rapports ? Mais le temps, par lui-meme, ne 
produit rien; il est seulement necessaire pour que les Energies 
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latentes apparaissent au jour. II ne resfe done d’auire facteur 
variable que le nombre des individus en rapports et leur proxi- 
mity matyrielle et morale, cest-a-dire le volume et 1a. density 
de la societe. Plus ils sont nombreux et plus ils exercent de pr6s 
leur action les uns sur les autres, plus ils rdagissent avec force 
et rapidity; plus, par consyquent, la vie sociale devient intense 
Or, e’est cette intensification qui constitue la civilisation 1 . 


Mais tout en ytant un effet de causes necessaires, la civilisa- 
tion pent devenir une fin, un objet de desir, en un mot un iddal 
En effet, il y a pour une society, a chaque moment de son his- 
toire, une certaine intensity de la vie collective qui est normale, 
ytant donn-y le nombre et la distribution des unites sociales. 
Aussurement, si tout se passe normalement, cet ytat se ryalisera 
de soi-meme; mais precisyment on ne peut se proposer do faireen 
sorte que les choses se passent normalement. Si la santS est 
dans la nature, il en est de meme de la maladie. La santy n’est 
meme, dans les soci6ty$ comme dans les organismes individuels, 
qti’un type idyal qui n’est nulle part realise touteritier. Chaque 
individu sain en a des traits plus ou moins nombreux; mais 
nul ne les rdunit tous. C’est done une fin digne d’etre ponrsuivie 

1. Nous n’avons pas h rechercher ici si le fait qui determine les progr&s 
dela division du travail et de la civilisation, c’est-Ji-dire l’accroissement 
de la ma^se et de la density sociales, s'explique Iui-ro&me m£canique- 
ment; s’il est un produit, nScessaire de causes efficientes, ou bien un 
moyen imagin6en vue d’un but d£sir6, d’un plus grand bien entrevu. 
Nous nous contentons de poser cette loi de la gravitation du mon&e social, 
sans remonter plushaut. Cependant, il ne semble pas qu’une explication 
fc616ologique s’impose ici plus qu’ailleurs. Les cloisons qui sdparent les 
difl&rentes parties de la society s’effacent de plus en plus par la force des 
choses, par suite d’une sorte d’usure naturelle, dont Teffet pent d’ailleurs 
ytre renforcG par Taction de causes violcntes. Les mouvements de la 
population deviennent ainsi plus nombreux et plus rapid es, etdeslignes 
de passage se creusent selon lesquelles ces mouvements s'offectuent ; ce 
sont les votes de communication. Ils sont plus particuliferement actifs 
aux points oti plupieurs de ces lignes se croisent : ce sont les villes. Ainsi 
s T acerolt la density sociale. Quant a Taccroissement de volume, il est du 
h des causes de m£me genre. Les hamkres qui separent les peoples sont 
analogues h celles qui s£parent les divers alveoles d’une mdme soctetd 
at disparaissent de la meme faqon. 
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que de chercher a rapprocher autant que possible la socidte de 
ce degre de perfection. 

D ’autre part, la voie a suivre pour atteindre ce but peut etre 
raccourcie; Si, au’ lieu de laisser les causes engendrer leurs 
effets au hasard et suivant les energies qui les poussent, la re- 
flexion intervient pour en diriger le cours. elle peut epargner 
aux homines bien des essais douloureux. Le developpement de 
I’individu ne reproduit celui de Pespeee que d’une maniere 
abregee ; il ne repasse pas par toutes les phases qu’elle a tra- 
verses ; mais il en est qu’il omet et d’autres qu’il parcourt plus 
vite, parce que les experiences faites par la race lui permettent 
d'accdlerer les siennes. Or, la reflexion peut produire des rdsul- 
tats analogues; car elle est egalement une utilisation de l’exp6- 
rience anterieure, en vue de faciliter lexperience future. Par 
reflexion, d’ailleurs, il nefaut pas entendre exclusivement une 
connaissance scientifique du but et des moyens. La soeiologie, 
dans son etat actuel, nest guereen 6tat de nousguidereffrcace- 
ment dans la solution de ces probl&mes pratiques. Mais, en 
dehors des representations claires au milieu desquelles se meut 
le savant, il en est d’obscures auxquelles sont liees des ten- 
dances. Pour que le besoin stimule la volonte, il n’est pas n6- 
cessaire qu’il soil 6claire par la science. Des t&tonnements obs- 
curs suffisent pour apprendre aux hommes qu’il leur manque 
quelque chose, pour 6veiller des aspirations et faire en meme 
temps sentir dans quel sens ils doivent tourner leurs efforts. 

Ainsi, une conception mdcaniste de la soei£t6 n’exclut pas 
I’id6al, et c’est a tort qa’on lui reproche de reduire Thomme a 
n’etre qu’un t6moin inactif de sa propre histoire. Qu’est-ce en 
effet qu’un ideal, sinon une representation antieip6e d’un r^sul- 
tat d6sir6 et dont la realisation n’est possible que grdce a cette 
anticipation mcme? De ce que tout se fait d’aprfcs deslois, il ne 
suit pas que nous n’ayons rien a faire- On trouvera peut-Atre 
mesquin un tel objectif, parce qu il ne s’agit en somme que de 
nous faire vivre en etat de santA Mais c’est oublier que, pour 
I’homme cultive, la sante consiste a satisfaire reguliferement les 
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besoins les plus eleves tout aussi bien que les autres, car les 
premiers ne sont pas moins que les seconds enracinds dans sa 
nature. II est vrai qu’un tel ideal est prochain, que les horizons ' 
qu’il nous ouvre n’ont rien d’illimite. E a aucun cas il ne saurait 
consister a exalter sans mesure les forces de la soci6t6, mais 
seulement a les developper dans la limite marquee par T6tat 
defini du milieu social. Tout exces est un mal comme toute 
insuffisance, Mais quel autre ideal peut-on se proposer? Cher- 
cher a realiser une civilisation sup^rieure a celle que reclame 
la nature des conditions ambiantes, e’est vouloir dechainer la 
maladie dans la societe meme dont on fait partie; car il n’est 
pas possible de surexeiter l’activit6 collective an dela du degre 
determine par l^tatdeTorganisme social, sans en compromettre 
la sante, En fait, il y a a chaque 6poque un certain raffinement. 
de civilisation dont le caraetere maladif est attests par l’inquid- 
tude et le malaise qui 1’accompagnent toujours. Or, la maladie 
n’a jamais rien de desirable. 

Mais, si 1’ideal est toujours ddfini, il n’est jamais d^finitif. 
Puisque le progr&s est une consequence des changements qui se 
font dans le milieu social, il n’y a aucune raison de supposer 
qu’il doive jamais finir. Pour qu’il put avoir un terme, il faudrait 
que, a un moment donnd, le milieu devint stationnaire. Or, une* 
telle hypoth&se est contraire aux inductions les plus legitimes. 
Tant qu’il y aura des soci6t6s distinctes, le nombre des unites 
sociales sera ndeessairement variable dans chacune d’elles. A 
supposer m&ne que le chifire des naissances parvienne jamais 
a se maintenir a un niveau constant, il y aura toujours d’un 
pays a r autre des mouvements de population, soit par suite de 
conquetes violentes, soit par suite d’infiltrations lentes et silen- 
cieuses. En effet, il est impossible que les peuples les plus forts- 
ne tendent pas a s’incorporer les plus faibies, comme les plus- 
denses se deversent chez les moins denses ; e’est une loi m6ea~ 
nique de l’dquilibre social non moins n^cessaire que celle qui 
r6git r^quilibre des liquides. Pour qu’il en f&t autrement, il 
faudrait que toutes les socidt6s humaines eussent la meme* 
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ynergie vitale et la mSme density, ca qni est irrepresen table, m 
serait-ce que par suite de la diversity des habitats, 

II est vrai que cette source de variations serait tarie si Thu- 
manitd tout entire formait une seule et memo soci6t& Mais 
outre que nous ignorons si un tel ideal est realisable, pour que 
le progr&s s’arrefc&t, il faudrait encore qu’a l'interieur de cette 
SGci&e gigantesque les rapports entre les unitds sociales fussent 
eux*m6mes soustraits a tout changement. II faudrait qu’ils res- 
tassent toujours distribues de 1a, meme mani6re; que non seule- 
ment Lagregat total, mais encore chaeun des agregats yiemen- 
taires dont il serait formy conscrvat les memes dimensions. 
Mais une telle uniformity est impossible, par cela seul que ces 
groupes partiels n’ont pas tous la meme etcndue ni la meme 
vitalite. La population ne peut pas etre concentree sur tous les 
points de la meme maniere; or, il est inevitable que les plus 
grands centres, ceux ou la vie est le plus intense, exereent sui 
les autres une attraction proportionnee a leur importance. Les 
migrations qui se produisent ainsi ont pour effet de concentre! 
davantage les unitys sociales dans certaines legions, et, par con 
syquent, d’y ddterminer des progres nouveaux qui s’irradient 
peu a peu des foyers ou ils sent n£ s sur le rests du pays. D ‘autre 
part, ces changements en entrainent d autres dans ies voies de 
communication, qui en provoquent d’autres a leur tour, sans 
qu’il suit possible dedire ou s’arretent ces repercussions. En fait, 
bien loin que les sociytes, a mesure qu’elles se developpent, se 
rapprochent d’un etat stationnaire, elles deviennent au con- 
traire plus mobiles et plus plastiques. 

Si, nyanmoins, M. Spencer a pu admettre que revolution so* 
dale a une limite qui ne saurait dre d6passee\ e’est que, sui* 
vant lui, le progres n’a d ’autre raison d’etre que d’adapter fin* 
dividu au milieu cosmique qui Lentoure. Pour ce pbilosophe 
la perfection consiste dans l’accroissementde la vie individuella* 
dest-a-dire dans une correspon dance plus complete de l’orga- 


1, Premiers principas , p. 454 et suiv. 
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aisme avec ses conditions physiques. Quant a ia soci^te, c’est 
un des moyens par iesquels s’etablit cette correspondance piutofc 
que le terme d’une correspondance speciale. Parce que findi- 
vidu n’est pas seal au monde, mais qu’il est environne de ri- 
vaux qui lui dispntent ses moyens d’existence, il a tout int6ret 
h 6t«blir entre ses semblables ct lui des relations telles qu’ils le 
servent, au lieu de le goner; ainsi nait la society et tout le pro- 
gr£s social consiste a ameliorer ces rapports, de mani&re a leur 
faire produire plus compl&tement reflet en vue duquel ils sont 
Stablis. Ainsi, malgrd les analogies biologiques sur lesquelles il 
a si longuement insiste, M. Spencer ne voit pas dans les societds 
one reality proprement dite, qui existe par soi-meme et en 
vertu de causes sp£cifiques et necessaires, qui, par consequent 
s’impose a rhomme avec sa nature propre et a laquelle il est tenu 
de s adapter pour vivre, tout aussi bien qu’au milieu physique; 
mais c’est un arrangement institue par les individus afin dAtendre 
la vie individuelle en longueur et en largeur 1 . Elle consiste 
tout entiere dans la cooperation soit positive,- soit negative, et 
1'une et 1'autre n’ont d'autre objet que d’adapter Findividu a son 
milieu physique. Sans doute, elle est bien en ce sens une con- 
dition secondaire de cette adaptation : elle peut, suivant la 
maniere donteneestorganisee. rapprocherrhommeoul’dloigner 
del’etat d’dquiUbre parfait, mais elle n’est pas elle-m&neun fae- 
teur qui contribue a determiner la nature de cot equilibre. 
D’autre part, comme le milieu cosmique est dou6 d’une Cons- 
tance relative, que les ehangements y sont infiniment longs et 
rare?, le developpement qui a pour objet de nous mettre en har- 
monic avec lui est nficessairement limits. Il est inevitable qu’un 
moment arrive ou il n’y ait plus de relations externes aux- 
qrtelles ne correspondent des relations internes. Alors le progr6s 
social ne pourra manquer de s'arreter, puisquil sera arrive au 
but Qu il tendait et qui en etait la raison d’etre : il sera achevA 
dans ces conditions, le progres meme de 1’individu 
devient inexplicable. 

1. Bases da la Morale teolutionniste, p. 11. 
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En effet, pourquoi viserait-ll a cette correspondance plus 
parfaite avec le milieu physique? Pour etre plus heureux? 
Nous nous sommes deja explique sur ce point. On ne pent 
meme pas dire d'une correspondance qr’elle est plus complete 
qu’une autre, par cela seul qu’elle est plus complexe. En effet, 
m dit d’un organisme qu’il est en equilibre quand il r6pond 
d’une manlere appropriee, non pas a toutes les forces externes, 
mais seulement a celles qui font impression sur lui. S’il en es,t 
qui ne Faffectent pas, elles sont pour lui comme si elles n’etaient 
pas et, par suite, il n’a pas a s’y adapter. Quelle que soit leur 
proximity mat6rielle, elles sont en dehors de son cercle d’adap- 
tation, parce qu’il est en dehors de leur sphere d’action. Si 
done le sujet est d’une constitution simple, homogene, il n’y 
aura qu’un petit nombre de circonstances externes qui soient de 
nature a le solliciter, et, par consequent, il pourra se mettre en 
mesure de repondre a toutes ces sollicitations, e’est-a-dire 
r^aliser un £tat d’equilibre irreprochable, a tr£s peu de frals 
Si, au contraire, il est tres complexe, les conditions de l’adap- 
tation seront plus nombreuses et plus compliquees, mais l’adap- 
tation elle-meme ne sera pas plus entire pour eela. Parce que 
beaucoup d’excitants agissent sur nous qui laissaient insensible 
le system e nerveux trop grossier des hommes d'autrefois, nous 
sommes tenus, pour nous y ajuster, a un dfiveloppement plus 
considerable. Mais le produit de ce developpement, a savoii 
l’ajustement qui en resuite, n’est pas plus parfait clans un cas 
que dansFautre; il est seulement different parce que les orga- 
nismes qui s’ajusfent sont eux-m ernes differents. Le sauvage 
dont Fepiderme ne sent pas fortement les variations de la tem- 
perature, y est aussi bien adapte que le civilise qui s’en defend 
h Faide de ses vetements. 

Si done Fhomme ne depend pas d’un milieu variable, on ne 
volt pas quelle raison il aurait eue de varier ; aussi la society 
est-elle, non pas la condition secondaire, mais lefacteur deter- 
minant du progr^s. Elle est une realitd qui n’est pas plus notre 
oeuvre que le monde exterieur et a laquelle, par consequo: t. 
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nous elevens nous pller pour pouvoir vivre; et e’est parce quelle* 
change que nous elevens changer. Pour que le progres s’arritat, 
il faudrait done qu’a un moment le milieu social parvint a un 
6tat siationnaire, et nous venons d’etablir qu’une telle hypothese 
est eontraire a toutes les presumptions de la science. 

Ainsi, non seulement une theorie mecaniste du progres ne 
nous prive pas d’ideal, mais elle nous permet de croire que 
nous n’en manquerons jamais. Preeminent parce que I’id^al 
depend du milieu social qui est es'sentiellement mobile, il se 
deplace sans eesse. II n'y a done pas lieu de craindre que jamais 
le terrain ne nous manque, que notre activity arrive au terme 
de sa carri£re et voie Phorizon se fermer devant elle. Mais, 
quoique nous ne poursuivions jamais que des fins ddfinies et 
limittes, il y a et il y aura toujours, entre les points extremes 
ou nous parvenons et le but ou nous tendons, un espace vide 
ouvert a nos efforts. 


Ill 

En meme temps que les sociefces, les individus se transformed, 
par suite des cliangements qui se produisent dans le nombre 
des unites sociales et leurs rapports. 

Tout d'abord, ils s’affranchissent de plus en plus du joug de 
Torganisme. L’animal est plac6 presque exclusivement sous la 
depen dance du milieu physique; sa constitution biologique 
predetermine son existence. L’homme, au eontraire, depend de 
causes sociales. Sans doute, Panimal forme aussi des soci6t6s * 
mais, commeelles sont tres restreintes, la vie collective y esf 
ires simple; elle y est en meme temps stationnaire parce que 
t^quilibre de si petites societds est n6cessairement stable. Pour 
ces deux raisons, elle se fixe faeilement dans Porganzsme; elle 
n’y a pas seulement ses racines, elle s’y incarne tout enti&re au 
point de perdre ses caracteres propres. Elle fonctionne gr&ce a 
un system e dhnstinets, de reflexes qui ne sont pas essentiellement 
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distincts de ccux qui assurent ie fonctionnement do la vie orga- 
nique. Us prdsentent, il est vrai, cette particularity qrfils 
adaptent Tindividu au milieu social et non au milieu physique, 
qu’ils ont pour causes des 6v6nements de la vie commune*, 
cependant, ils ne sont pas dune autre nature que ceux qui deter- 
minant dans certain cas, sans education prealable, les mouve- 
ments nycessaires au vol et a la marche. II en est tout autrement 
chez Thomme, parce que les sociytds qu’ils forment sont beau- 
coup plus vastes; meme les plus petites que l’on connaisse 
depassent en ytendue la plupart des societes animales. Etam 
plus complexes, elles sont aussi plus changeantes, et ces deus 
causes rdunies font que la vie social© dans Thumanite ne se fige 
pas sous une forme biologique. La meme ou elle est le plus 
simple, elle garde sa specificity. II y a toujours des croyanccs 
et des pratiques qui sont communes aux hommes sans etre 
inscrites dans leurs tissus. Maisce caractcre s’accuse davantag€ 
a mesure que la matter© et que la density socialess’accrbissent. 
Plus il y a d’associys et plus ils r6agissent les uns surles autres, 
plus aussi le produit de ces factions deborde Torganisme* 
L’homme se trouve ainsi plac£ sous f empire de causes siu 
generis dont la part relative dans la constitution de la nature 
humaine devient toujours plus considerable. 

Il y a plus : Tinfluence decefacteur n’augmento pas seulement 
en valeur relative, mais en valeur absolue. La meme cause qui 
accroit Timportance du milieu collectif, ybranle le milieu orga- 
nique, de mantere a le rendre plus accessible k Taction dee 
causes sociales et a l f y subordonner. Parce qu’il y a plus d'indb 
Vidus qui vivent ensemble, la vie commune est plus riche el 
plus variee; mais, pour que cette variety soit possible, ii faul 
que le type organiquesoit meins deft ni, afiu de pouvoir se diver- 
sifter. Nous avons vu, eneffet, que les tendances et les aptitudes 
transmises parFheredite dcvenaient toujours plus gynerales el 
plu^indoterininees, plusrefractaires, par consequent, a se prendre 
sous forme d’instincts. Ii se produit ainsi un phenontene qui esi 
exactement Tinverse de celui que Ton observe aux debuts de 
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Involution. Chez les animaux, c’est l’organisme qui s’assimilo 
les faits scciaux et, les depouillant de leur nature speciale, les 
•transforme erx faits biologiques. La vie sociale se materialise. 
Dans 1 humanity au contraire, et surtout dans les soctetSs sup6- 
rieures, ce sent les causes sociales qui se substituent aux causes 
organiques. C est Forganisrae qui se spiritualise. 

Par suite de ce changement de ddpendance, Findividu se 
transforme. Comme cette activity qui surexcite Faction speciale 
des causes sociales ne pout pas se fixer dans Forganisme, une 
vie nouvelle, sui generis elle aussi, se surajoute a celle du corps. 
Plus libre, plus eomplexe, plus independante des organes qui 
la supportent, les caracteres qui la distinguent s’aceusent 
toujours davantage, a mesure quelle progress© et se consolide. 
On reconnait a cette description les traits essentiels de la vie 
psychique. Sans doute, il serait exagdrn de dire que la vie 
psychique ne commence qu’avec les soctetes; mais il est certain 
qu elle ne prend de lextension que quand les soctetes se ddve- 
ioppent. Voila pourquoi, comme on Fa souvent remarquA les 
progr&s de la conscience sont en raison inverse de ceux de 
Finstinct. Quo! quon en ait dit, ce n'est pas la premiere qui 
dissout le second; Finstinct, produit d'exp6riences aceumutees 
pendant des generations, a une trop grande force de resistance 
pour s’evanouir par cela seui quil devient conscicnt. La verity, 
c’est, que la conscience n’envahit que les terrains que lmstinct a 
cesse d’occuper ou bien ceux ou il ne peut pas stetablir. Ce n’est 
pas elle qui le fait reculer; elle ne fait que remplir Tespace qui!" 
laisse libre. D'autre part, s’il r^gresse au lieu de stetendrea 
mesure que s*6tend la vie generate, la cause en est dans Fim- 
portance plus grande du facteur social, Ainsi, la grande difI6- 
rence qui s£pare Fhomme de Fanimal, k savoir le plus grand 
d^veloppement de sa vie psychique, se rantene k celle ci ; sa 
plus grande sociability. Pour comprendre pourquoi les fonc* 
tions psychiques out portees, d&s les premiers pas de Fes- 
p6ce humaine, a un degr6 de perfectionnement inconnu des 
espfcces animates, il faudrait d’abord savoir comment il se fait 
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que les hommes, au lieu de vivre solitairement ou en petites 
bandes, se sont mis a former des societes plus etexidues. SI 
pour reprendre la definition classique, Thomme est un animal 
raisonnable, c’est qu’il est un animal sociable, ou du moms infi- 
aiment plus sociable que les autres animaux 1 . 

Ce n’est pas tout. Tant que les societes n’atteignent pas cer- 
taines dimensions ni un certain degre de concentration, la 
seule vie psycbique qui soit vraiment developpde est celle qui 
est commune a tous les membres du groupe, qui se retrouve idem 
tique cliez chacun. Mais, a mesure que les socidtes deviennent 
plus vastes et surtout plus condenses, une vie psychique d’un 
genre nouveau apparait. Les diversities individual les, d’abord 
perdues et confondues dans la masse des similitudes sociales, 
s’en degagent, prennent du relief etse multiplient. Une multi- 
tude de choses qui restaient en dehors des consciences parce 
qu’elles n’affectaient pas l’etre collectif, deviennent objets de 
representations. Tandis que les individus n’agissaient qu’en- 
srain6s les uns par les autres, sauf les cas ou leur conduite gtait 
i£termin6e par des besoins physiques, chacun d’eus devient 
une source d’activitd spontanee. Les personnalites particulieres 
se constituent, prennent conscience d’elles-memes, et cependant 
cfet accroissement de la vie psychique de l’individu naffaiblit 
pas celle de la society, mais ne fait que la transformer. Elle 
devient plus libre, plus 6tendue, et comme, en definitive, elle 
n’a pas d’autres substrats' que les consciences isdividuelles, 
celles-ci s T 6tendent, se compliquent et s’assouplissent par contre- 
coup. 

Ainsi, la cause qui a suseite les differences qui apparent 
bhomme des animaux est aussi celle qui la contraint a sAlever 
au-dessus delui-meme. La distance toujours plus grande quil y 
a entre le sauvage et le civilise ne vient pas d une autre source. 

1. La definition de M. de Quatrefages qui fait de Fhomme un animal 
celigieux est un cas particular de la pr£c6dente ; car la religiosity de 
i'homme est une consequence de son Cminente sociability. — Y *$upra» 
v. 142 et suiv. 



34U 


LES CAUSES ET LES CONDITIONS 


Si de la sensibility confuse de lorigine la facultd d'ideation s’est 
pen a pen d^gagee, si Thomme a appris a former des concepts 
et a formuler des lois, son esprit a embrasse des portions de 
plus en plus etendues de respace et du temps, si, non content 
de retenir le passe, il a de plus en plus empire sur lavenir, si 
ses Emotions et ses tendances, d abord simples et pen nom- 
breuses, se sent multipiiees et diversifies, c’est parce que le 
milieu social a change sans'interruption. En effet, k moins que 
ces transformations ne soientndes derien, ellesne peuvent avoii 
eu pour causes que des transformations correspondantes des 
milieux ambiants. Or, l’homme ne depend que de Irois sortei 
de milieux : l’organisme, le monde ext&rieur, la soeietd. Si For 
fait abstraction des variations aceidentelles dues aux combi* 
naisons de Fh6r6dit6, — et leur rol^ dans le progr6s humain 
n’est certainesnent pas tr6s considerable, — 1’organisme ne se 
modifie pas spontan6ment; il faut qu’il y soit lul-meme con 
traint par quelque cause externe. Quant an monde physique, 
depuis les commencements de Fhistoire il reste sensiblement 
ie m6me, si du moins on ne tient pas compte des nouVeauis 
qui sont d’origine socialeh Par consequent, 11 n’v a que la 
society qui ait assez change pour pouvoir expliquer les chan- 
gements paralleles de la nature individuelle. 

Il n’y a done pas de t£m6rit£ a affirm er d6s maintenant que, 
quelques progr^s que fasse la psycho-physiologie, elle ne pourra 
jamais repr6senter qu^une fraction de la psychologies puisque la 
majeure partie des ph6nomenes psychiques ne d6rivent pas de 
causes organiques. C’est ce qu'ont compris les philosophes spi- 
ritualistes, et le grand service qu’ils out rendu k la science a 
4e eombattre toutes les doctrines qui reduisent la vie psychique 
a n’etre qu’une efflorescence de la vie physique. Ils avaient le 
tres juste sentiment que la premiere, dans ses manifestations 
les plus hautes, est beaucoup trop libre et trop cornplexe pour 
n*etre qu’un prolongement de la seconde. Seulement, de ce 

, 1. Transformations du sol, des oours d’eau, par Fart des agrioulteurs, 
des ing&iieurs, etc. 
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quelle est en partie ind^pendante de Forganisme, il me s’ensuif 
pas qu’elle ne dEpende d’aucune cause natureile et qu’il faille 
ia mettre en dehors de la nature. Mais tous ces fails dont on ne 
pent trouver 1’explieation dans la constitution des tlssas ddrivent 
des propriEtds du milieu social; c’est du moins une hypo th6se 
qui tire de ce qui precede une tres grande vraisemblance. Or, le 
r6gne social n’est pas moins naturel que le r6gne organique. Par 
consequent, de ce qu’il y a une vaste region de la conscience 
dont la gen6se est inintelligible par la seule .psycho-physiologic 
■ on ne doit pas eonclure quelle s’est formee toute seule et qu’elte 
est, par suite, r6fraetaire a Investigation scientifique, mam 
seulement qu’elle releve d’une autre science positive qu’on 
pourrait appeler ia socio-psychologie. Les phdnom^nes qui en 
constitueraient la mati&re sent, en ef et, de nature mixte ; ils out 
ies memes caract&res essentiels que les autres faits psychiques, 
mais ils proviennent de causes sociales. 

II ne faut done pas, avec M. Spencer, presenter la vie sociate 
comme une simple resultante des natures individuelles, puisqu^ 
au nontraire, c’est .plutdt eelles-ci qui resultent de celle-la« 
Les faits sociaux ne sont pas le simple ddveloppement des faits 
psychiques, mais les seconds ne sont en grande partie que la 
prolongement des premiers a Fintdrieur des consciences. Cette 
proposition est fort importante, car le point de vue contrairt 
expose a chaque instant le sociologue a prendre la cause pour 
I’effet, et reciproquement. Par exemple, si, comme il est arrivE 
souvent, on voit dans 1’organisation de la famille Fexpressioa 
logiquement necessaire de sentiments humains inhErents a toute 
conscience, on ren verse Fordre r6el des faits; tout au coniraire* 
c est 1’organisation sociale des rapports de parente qui a d&er- 
min6 les sentiments respectifs des parents et des enfants. Ceux-ei 
eussent £t£ tout autres si la structure sociale avait ete dif£6rente t 
et la preuve, c’est qu’en effet Famour paternel est inconnu dam 
une multitude de soci6tdsL On pourrait citer bien d’autm 


1. C’est le cas des soei£t£s o& rbgne la famille maternelle. 
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examples de la merne erreurh Sans doute, c’est une v6rit6 
gvidente qu’il nV a rien dans la vie sociale qni ne soit dans les 
consciences individuelles; seulement, presque tout ce qui se 
trouve dans ces derniercs vient de la society.’ La majeure partie 
de nos 6 tats de conscience ne se seraient pas produits chez des 
§tres isoMs et se seraient produits tout autrement chez des 6tres 
group6s dune autre maniere. Ils derivent done, non de la nature 
psychologique de 1’homme On g6n£ral, mais de la fagon dont les 
hommes une fois assoei6s s’affectent mutuellemcnt, suivant 
qu ils sont plus ou moins nombreux, plus ou moins rapproch6s> 
Produits de la vie en groupe, c’est la nature du groupe qui seule 
les peut expli'quer. Bien entendu, ils ne seraient pas possibles si 
les constitutions individuelles ne s’y pretaient; mais celles-ci en 
sont seulement les conditions lointaines, non les causes deter- 
minantes. M. Spencer compare quelque part 2 1 ’oeuvre du 
sociologue au calcul du mathdmaticien qui, de la forme d’un 
certain nombre de boulets, d6duit la maniere dont ils doivent 
etre combines pour se tenir en £quilibre. La comparaison est 
inexacte et ne s’applique pas aux faits sociaux. Ici, c’est bien 
plutot la forme du tout qui determine celle des parties. La 
societe ne trouve pas toutes faites dans les consciences les bases 
sur lesquelles elle repose; elle se les fait k elle-m&me 3 . 

1* Pour n’en citer qu’un exemple, c’est le cas de la religion que Ton a 
expUqu6e par des mouvements de la sensibility individuelle, alors que 
ces mouvements ne sont que le prolongemont chez I’iadividu des etats 
sociaux qui donnent naissance mx religions. Nous avons donn6 quelques 
' tiy veloppements sur ce point dans un article de la Recue philosopfuque , 
Etudes de science sociale, juin 1883. Cf. Annec sociologique, t. II, p.1-28. 

2. Introduction d la science sociale. chap. r. 

3. En voila assez, pensons-nous, p&ur rypondre h ceux qui croient 
prouver que tout est indmduel dans la vie sociale, parce que la society 
nest faite que d’individus. Sans doute, elle n’a pas d’ autre substrat ; mais 
‘parce que les individus torment une society, des phynomknes nouveaux 
-se produisent qui ont pour cause l’association, et qui, r6agissant sur les 
consciences individuelles, les torment en grande 5 partie. Voila pourquoi, 
tpioique l*a sociyty ne -Soit 'Hen * sans les- individus, chacun d’eux est 
beaucoup plus uo produit de la sociyty qu’il n’en est l’auteur. 
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LES FORMES ANORMALES 

CHAPITRE PREMIER 

LA DIVISION DU TRAVAIL ANOMIQUB 

Jusqu’ici, nous n’avons etudie la division du travail quo 
oomme un phenomene normal; mais, comme tous les faits 
sociaux et, plus g6n4ralement, comme tous ies faits biologiques, 
eile pr6sente des formes pathoiogiques qu’ii est neeessaire 
d’analyser. Si, normalement, la division du travail produit la 
solidarity soeiale,.il arrive cependant qu'elle a des rdsuitats tout 
diff6rents ou meme opposes. Or, il importe de reehereher ce qui 
la fait ainsi d£vier de sa direction naturelle; car. tant qu’ii 
jn’est pas ytabli que ces cas sont exceptionnels, la division du 
travail pour rait etre soupQonnee de les impliquer logiquement. 
D’ailleurs, l’6tude des formes devices nous permettra de mieux 
determiner les conditions d’existence de l’&at normal. Quancl 
nous connaitrons les circonstances dans lesquelles la division 
du travail cesse d’engendrer la solidarity, nous saurons mieux 
ce qui est nycessaire pour quelle ait tout son effet. La patho- 
logie, ici comme ailleurs, est un precieux auxiliaire dela phy- 
siologies 

On pourrait 6tre tente de ranger parmi les formes irreguliyres 
de la division du travail la profession du crimiael et les autres 
professions nuisibles. ’Elies sont la negation m^me de la soli- 
darity, et pourtant elles sont constituees par autant d’activites 
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speeiales Mais, a parler exaetement il n'y a pas ioi division du 
travail, mais differenciation pure et simple, et les deux tenues 
demandenta n etre pa&contondus Cestainsi quele cancer, ie* 
tubereules accroissent la diversite des tissue organiques san 
qu’ii soit possible d’y voir une specialisation nouvelle des fonc 
tions biologiques* Dans tous ces eas. ti n y a pas partage d’unt 
fonction commune, mais au sein de iorganisme, soit indi- 
vidueL sou social, i i sen forme un autre qui , cberche a vivre 
aux depens du premier 1 1 q y a aieme pas de fonction du tout; 
ear une maaiere d agir oe m6nte ce nom que si elle concourt 
avec d'autres a I'entretieo de la vie generate Cette question ne 
rentre done pas dans le cadre de noire recherche. 

Nous ram&nerons a trots types les formes exceptionnelles du 
phenom&ne que nous etudioas, Ce a'est pas qu'U ae puisse y em 
avoir d'autres ; mais cedes dont nous allons parler soatles plus 
generates et les plus graves. 


I 

Un premier cas de ce genre nous est fourni par les crises 
industrieiles ou commercial par les faiilites qui son? aurarU 1 
de ruptures partielles de la solidarity orgamque ; elies temoigneot 
en effet que> sur certains points de iorganisme, certaines feme 
tions sociaies ne sont pas ajustees les ones aux autres Or a 
mesure que ie travail se divise davantage, ces phenomenes 
semblent devemr plus fryqueots, au moiu? dans certain- ca^ 
De 1845 a 1869. les faiilites oat augment de 70 0/0 Cepea 
dant, oa ne saurait attribuer ee Cau k t'accroissemeat de u vm 
Cconomique, car les entreprises se soot heaueoup piutoc ?d,i 
ceu trees qu elle ne se soqi multtpliees 

1 Cest une distinction que ae (ait pas M Spencer, u semoie que 
pour tut les deti? termes soient synonymes. Cependant la differenciation 
• qui dCstntegre (cancer, cnicrobe. crimmet) est bien uffereate de eelie- 
qui concentre les forces stales (division du travail! 

Z V Block. Statistique de la France . 
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L’antagonisme du* travail et du capital est un autre exemple, 
.plus frappant, du meme phenomdne A rnesure q-ue les fonctions 
industrielles se specialised davantage, laluttedevientplus vive, 
bien loin que la solidantfi augmente. Au moyen &ge, l’ouvrier 
vlt partout a c6te de son maitre, partagcant ses travail x « dans la 
rndme boutique, sur le mdme ^tabli 1 ». Tons deux faisaient 
partie de la meme corporation et menaient la meme existence, 
a L’un et lautre etaient presque egaux ; quiconque avait fait son 
apprentissage pouvait, du moins dans beaucoup de metiers, 
s’dtablir s’il avait de quoi 2 » Aussi les conflits efcaient-ils tout 
h fait exceptionnels. A partir du XV e , si&cle les choses commen- 
"C&rent a changer. (( Le corps de metier n’est plus un asile 
commun ; c’est la possession exclusive des maitres qui y deciclent 
seuls de toutes choses.. Des lors, une, demarcation profonde 
s'dtablit entre les maitres et les com pagnons. Ceux-ci formdrent, 
pour ainsidire, up ordreapart; ils eurent leurs habitudes, leurs 
regies, leurs associations independantes 3 . » Une fois que cette 
-separation fut effective, les querelles devinrent nomb reuses. 
« Des que les eompagnons croyaient avoir a se plaindre, ilsse 
mettaient en gr&ve ou frappaient d’interdit une ville, un patron, 
-et tous dtaient tenus d’obdir au mot d’ordre... La puissance de 
1’association donnait aux ouvriers le moyen de lutter a. armes 
4gales contre leurs patrons 4 . » Cependant les choses dtaient loin 
d’en &tre venues des lors « au point ou nous les voyons a pre- 
;sent. Les eompagnons se rebellaient pour obtenir un salaire plus 
•fort ou tel autre changement dans la condition du travail, mais 
ils ne tenaient pas le patron pour un ennemi perpdtuel auquel 
on obdit par eoutrainte. Or; voalait lefaireedder sur un point, ef 
on s’y employait avec energie, mais la lutte n’dtait pas eternelle; 
les ateliers ne contenaient pas deux races ennemi es : nos doc- 

t Levasseur, Les Classes ouorie res en France jusqu'a la Revolution, 
I!, 315. 

t, I bid I, 496. 

X Ibid . 

A, Ibid., I, 504. 
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trines socialistes 4taient incommes 1 . )) Enfin, au XVII 6 steeles - 
commence ia troisifeme phrase de cette histoire des classes 
ouvrieres : Favenement de la grande Industrie. Lousier se 
s6pare plus compl&tement du patron. «I1 est en quelquesorte 
enregimente. Chaeun a sa fonction, et le syst&me de la division 
du travail fait quelques progr^s. Dans la manufacture des Van- 
Robais, qui occupait 1.692 ouvriers, il y avait des ateliers par- 
ticulars pourlaeharronnerie, pour la coutellerie, pour le lavage, 
pour la teinture, pour Fourdissage, et les ateliers du tissage 
comprenaient eux-memes plusieurs esp^ces d’ouvriers dont le 
travail etait enticement distinct 2 3 4 . )) En meme temps que la 
specialisation devient plus grande, les r6voItes deviennent plus 
fr^quentes. « La moindre cause de mecontentement suffisait pour 
jeter Finterdit sur une maison, et malheur au compagnon qui 
n’aurait pas respects larret dela eommunautC. » On salt assess 
que, &epuis, la guerre est toujours devenue plus violente. 

Nous verrons, il est vrai, dans le chapitre suivant que cette 
tension des rapports sociauxest due en partie ace que les classes 
ouvri&res ne veulent pas vraiment la condition qui leur est 
faite, mais ne Facceptent trop souvent que contraintes et forc6es, 
n’ayant pas les moyens d’en conquCir d’autres. Dependant, cette 
contrainte ne saurait a elle seule rendre compte du phCrom&ne. 
En effet, elle ne p6se pas moins lourdement sur tous les d6sh£- 
rit<te de la fortune dune manure gdn6rale, et pourtant cet Cat 
d r hostilit6 permanente est tout k fait particulier au monde indus- 
triel. Ensuite, k FintCieur de ce monde* elle est la meme pour 
tous les travailleurs indistinctement: Or, la petite Industrie, ou 
le travail est moins divisS, donne le spectacle d’une harmonie 
relative entre le patron et Touvrier*; c’est seulement dans la 
grande industrie que ces* deehirements sont.a.l’Cat aigu* C'esi 
done qu’ils dependent en partie d’une autre cause. 

1. Hubert Valleroux, Les Corporations charts et de rnetkrs, p.49. 

2. Levasseur, II, 315. 

3. Ibid., 319. 

4. V, Qauw&s, Precis df economic politique , II, 39. ' 
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On a souvent signale dans i’histoire des sciences une autre 
illustration du meme phenom&ne. Jusqu’& des temps assez 
recents, la science, n’etant pas tr6s divisee, pouvait etre cultiv6e 
presque tout entiere par un seal et meme esprit. Aussi avail-on 
un sentiment tres vif de son unitA Les verites particuliCes qui 
la composaient n’etaient ni si nombreuses, ni si li6terog&nes 
qu’on ne vlt facilement le lien qui les unissait en un seul et 
meme systeme. Les mdthodes, 6tant elles-memes tr&s g6n6rales, 
difteraient peu les unes des autres, et Ton pouvait apercevoir le 
tronc commun a pa'rtir duquel elles divergeaient insensiblement. 
Mais, a mesure que la sp6cialisation s’est introduite dans le 
travail scientifique, chaque savant s’est de plus en plus renfer- 
m£, non seulement dans une science particuli&re, mais dans un 
ordre special de probl6mes. D6ja A. Comte se plaignait que, de 
son temps, il y exit dans le monde savant « bien peu d’intelli- 
gences embrassant dans leurs conceptions L ensemble m^me 
d’une science unique, qui n’est cependant a son tour qu’une 
partie d’un grand tout. La plupart, disait-il, se bornent 
enticement a la consideration isolee d’une section plus ou 
moinSrCendue d’une science determine©, sans s’occuper beau- 
coup de la relation de ces travaux particuliers avec le system© 
general des connaissances positives 1 2 . » Mais alors la science, 
morcel6e en.une multitude d’etudes de detail qui ne se rejoignent 
pas, ne forme plus un tout solidaire. Ce qui manifeste le mieux 
peut-4tre cette absence de concert et d ’units, c’est cette th6orie, 
si rdpandue, que chaque science partieuli&re a une valeur 
absolue, et que le savant doit se livrer a ses recherches spCiales 
sans se. prCccuper de savoir si elles servent a quelque chose et 
tendent quelque part. « Cette division du travail intellectuel, 
dit M. Schaeffle, donna de s&rieuses raisons de craindre que 
ce, retour d’un nouvel Alexandrinisme n’amene une nouvelle 
tomb sa suite la mine de toute science®. » 


1. Cours de philosophie positive^ I, 27. 

2. Bau und Leben des socialen Korpers, IV, 113. 
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Ce qui fait la gravity de ces faits, c’est qu’on y avu queiqne- 
I6is un effet nicessaire de la dhision da travail, des qu’elle a 
depasse ud certain degri de developpement. Dans ee eas, dit-on. 
I'individu, courbe sur sa tache, s’isole dans son activity spe- 
cials; il ne sent plus les collaborateurs qui travaillent a cite de 
lui ala mime oeuvre que lui, il n’a meme plus du tout l’iddede 
eette oeuvre commune. La division du travail ne saurait done 
itre poussee trop loin sans devenir une source de disintegra- 
tion- « Toute decomposition quelconque, dit Auguste Comte, 
devant n.icessairement tendre a determiner une dispersion cor- 
respondante, la repartition fondamentale des travaux humains 
ne saurait iviter de susciter k un degri proportionnel les diver- 
gences individuelles, a la fois intellectuelles et morales, dont 
^influence combinie doit exiger dans la meme mesure une disci- 
pline permanente, propre a privenir ou a contenir sans cesse leur 
essor discordant. Si d’une part, en effet, la separation des fonc- 
fcfons sociales permet a l’esprit de detail un heureux diveloppe- 
ment, impossible de tout autre maniere, elle tend spontaniment, 
d’une autre part, a itouffer 1‘esprit d’ensembie ou, du moins, k 
Ten traver prof ondiment. Pareillement, sous le point de vue 
moral, en mime temps que chacun est ainsi placi sous une 
itroite dipendance envers la masse, il en est natureilement 
detourni par le propre essor de son activity specials qui le rap- 
pelle constamment a son intirit privi dont il iTaper^oit que 
Ires vaguement la vraie relation avec Tihteret public... C'est 
ainsi que le mime principe qui a seal permis le diveloppement 
ct l’extension de la sociite ginerale menace, sous un autre 
aspect, de la decomposer en une multitude de corporations in- 
©ohirentes qui semblent presque ne point appartenir a la mime 
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espece*. » M. Espinas s’exprime a peu pres dans les memes, 
termes : « Division, Ait-il, c’est dispersion 2 . » 

La division da travail exercerait done, en vertu de sa nature 
m&me, line influence dissolvante qui serait surtout sensible la 
ou les fonctions sont tres spdcialisees. Comte, cependant, ne 
eonclut pas de son prineipe qu’il faille ramener les socidtds 
k ce qu’il appelle lui-mdme l’age de lagendralitd, e'est-a-dire a 
net dtat d’in distinction efc d’homogeneite qui fut leur point de 
ddpart. La diversity des fonctions est utile et ndeessaire ; mais, 
oomme lunitd, qui n’est pas moins indispensable, n’ensort pas 
spontanement, le soin de la realiser et de la maintenir devrs 
constituer dans lorganisme social line fonction spdeiale, repre- 
sentee par un organe independant. Get organe, c’est l’Etat ou le 
gouvernement. « La destination sociale du gouvernement, dit 
Comte, me parait surtout consister aconlenir suffisamment et 2 
prevenir autant que possible cette fatale disposition a la disper^ 
sion fondamentale des iddes, des sentiments et des interets s 
rdsultat inevitable du prineipe meme du developpementhuinain, 
et qui, si elle pouvait suivre sans obstacle son cours nature!* 
finirait inevi tablemen t par arreter la progression sociale sous 
tous les rapports importants. Cette conception constitue a mes 
yeux la premiere base positive et rationnelle de la theorie e!6- 
mentaire etabstraitedu gouvernement proprement dit, envisage 
dans sa plus noble et plusentiere extension scientifique, c’est- a- 
dire com me caractdrisd en general par Funiverselle reaction 
ndeessaire, d’abord spontande et ensuite regularise, de Ten- 
semble sur les parties. II est clair, en effet, que le seal moyen 
reel d’empecher une telle dispersion consiste a driger cette 
indispensable reaction en une nouvelie fonction spdeiale, sus- 
ceptible dlntervenir convenablement dans raecomplissemenf 
habitual de toutes les diverses fonctions de i’^coiiomic sociale, 
pour y rappeler sans cesse la pensde de fensemble et le senti- 
ment de la solidarite commune \ » 

1. Cours, IV, 429. 

Z. SocieUs animates , conclusion, IV. 

3. Cours de Philos . pos., IV, 430-431, 
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Ce que le gouvernement est a la socidtd dans sa totality, lar 
philosophie doit l'6tre aux sciences. Pnisque la diversity des 
sciences tend a briser 1’unite de la science, il faut charger une 
science nouvelle de lareconstituer. Puisqne les etudes de detail 
nous font perdre de vue l’ensemble des connaissances humaines, 
il faut instituer un systeme particulier de reeherches pour le 
retrouver et le mettre en relief. En d’autres termes, «il faut 
faire de Fdtude des gdndralites scientifiques une grande spdeia- 
lite de plus. Qu’une classe nouvelle de savants, prepares par une 
Education convenable, sans se livrer a la culture speciale d’au- 
cune branche particuli&re de la philosophie naturelle, s’oecupe 
uniquement, en considdrant les diverses sciences positives dans 
leur dtat aetuel, a determiner exactement Fesprit de chacune 
d’elles, a ddcouvrir leurs relations et leur enchalnement, a 
rdsumer, s'il est possible, tons leurs principes propres en un 
moindre nombre de principes communs... et la division du 
travail dans les sciences sera poussee, sans aucun danger, aussi 
loin que le ddveloppement des divers ordres de connaissances 
I’exigera 1 . » 

Sans doute, nousavons montrenous-meme 2 que Forgane gou- 
vernemental se developpe avec la division du travail, non pour 
y faire contrepoids, maispax une ndcessitd mdcanique. Comme 
les organes sont dtroitement solidaires la ou les fonctions sont 
trds partagdes, ce qui affecte Tun en atteint d’autres, etles evd- 
nements sociaux prennent plus facilement un intdref gdndral 
£n m&me temps, par suite de Feffacement du type segmentaire 
ils se rdpandent avec plus de facility dans toute Fdtendue d’ui 
meme tissu ou dun rndme appareil. Pour ces deux series dr 
raisons, il y en a davantage qui retentissentdans l’organe di rec- 
to ur dont lactivite fonctionnelle, plus souvent exercee, s’accrolt 

1. Ce rapprochement entre le gouvernement et la philosophie n'a rir-n 
q-?S doive surprendre ; car, au x yeux de Comte, ces deux institutions 
smU inseparables l’une de l’autre. Le gouvernement, tel qu’il le conceit* 
n'cst possible que si la philosophic positive est d6ja constitute. 

2 Voir plus haut,'liv. I, ch. vu, § m, p. 197-205. 
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ainsi que le volume^ Mais sa sphere d’action ne s’dtend pas 
plus loin, 

Or, sous cette vie g6ndrale et superficielie* ilen est une intes- 
tine, un monde dorganes qui, sans etre tout a fait ind^pendants 
du premier, fonctionne cependant sans qu’il intervienne, sans 
memo qu'il en ait conscience, du moins a F6tat normal. Ils sont 
soustraits* a son action parce qu’il est trop loin d’eux. Ce n’est 
pas le gouvernement qui pent, achaque instant, regler les con- 
ditions des differents inarches economiques, fixer les prix des 
choses et des services, proportionner la production aux besoins 
de laconsommation, etc. Tousces probiemes pratiques soutevent 
des multitudes de details, tiennent a des milliers de circons- 
tances partieulieres que ceux-la seuls connaissent qui en sont 
tout pres. A plus forte raison ne peut-il ajuster ces fonctions les 
unes: aux autres et les fairs concourir harmoniquement si elles 
ne concordent pas d’elies-memes. Si done la division du travail 
a les effets disperses qu’on lui attribue, ilsdoiventseddvelopper 
sans resistance dans cette region delasociete, puisque riennes’y 
trouve quLpuisse les contenir. Cependant, ce qui fait 1’unite 
des societes organises, comme- de tout organisme, c’ast ie 
consensus spontane des parties, c est cette solidarity interne qui 
non seulement est tout aussi indispensable que Faction regula- 
trice des centres superieurs, mais qui en est meroe la condition 
necessaire, car ils ne font que la traduire en un autre langage 
et, pour ainsi dire, la consacrer. C’est ainsi que le eerveau ne 
cr6e pas Funity de Forganisme, mais Fexprime et la couronne. 
On parle de la n6cessit6 d’une reaction de Fensemble sur le- 
parties, mais encore faut-il que cet ensemble existe; e’esi-a-dkt 
que les parties doivent etre deja solidaires les unes des autres, 
pour que le tout prenne conscience de soi et r£agi$se a ce titre. 
On devrait done voir, a mesure que le travail se divise, une 
sorte de decomposition progressive se produire, non sur tels on 
tels points, mais dans toute Fetendue de la soci6t6, au lieu de la 
eoncentration toujours plus forte qu’on y observe en r6alitA 

Mais, dit-on, il nest pas besoin d’entrer dans ces details. Ii 
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suflit de rappeler partout ou c’estnecessaire al’esprit d’ensemble 
et le sentiment de la solidarity commune », et cette action, le 
gouvernement seal a quality pour l'exercer. II est vrai, mais 
elle est beaucoup trop generate pour assurer le concours des 
fonclions sociales, s’il ne se ryalise pas de soi-meme. En effet, 
de quoi s’agit-il? De faire,sentir a chaque individu qu’il ne se 
suflit pas, mais fait pariie d’un tout dont il depend? Maisune 
telle representation, abstraite, vague et, dailleurs, intermittente 
-com me- toutes les representations complexes, ne peut rien 
contre les impressions vives, concretes, qu’yveille a chaque 
instant cliez chacun de nous son activity professionnelle. Si 
done celle-ci a les effets qu’on lui pr^te, si les occupations qui 
remplissent notre vie quo tidienne' ten dent a nous dytacher du 
groupe social auquel nous appartenons, une telle conception, 
*qui ne s’eveille que de loin en loin et n’occupe jamais qu’une 
petite partie du champ de la conscience, ne pourra pas suffire 
k nous y retenir. Pour que le sentiment de l’y tat de dypendance 
ou nous sommes fut efficace, il faudrait qu'il fut, lui aussi, 
continu, et il ne peut letre que s’il est liy au jeu meme de 
chaque fonction spyciale. Mais alors la spycialisation n’aurait 
plus les consyquences qu’on l’accuse de produire. Ou bien 
Faction gouvernementale aura-t-elle pour objet de maintenir 
entre les professions une certaine uniformity morale, d’empy- 
cher que « les affections sociales, graduellement concentryes 
entre les individus de mime profession, y deviennent de plus 
en plus ytrangeres aux autres classes, faute d’une sufBsante ana- 
logic de moeurs et de pensees 1 »? Mais cette uniformity ne peu*t 
pas etre maintenue de force et en depit de la nature des choses. 
La diversity fonctionnelle entraine une diversity morale queries 
me saurait pryvenir, et il est inevitable que Tune s T accroisse er 
uterne temps que l’autre, Nous' savons, d'ailleurs, pour quelle* 
raisons ces deux phenomenes se developpent paraliyiement 
Xes sentiments collectifs deviennent done de plus en plus im- 


1. Cottrs de Philos . posit., IV, 4g. 
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puissants a contenlr les tendances centrifuges quest cens^e 
engendrer la division du travail; car, dune part, ces tendances 
augmentenfc a mesure que le travail se divise da vantage, et, en 
meme temps, les sentiments collectifs eux-m6mes s’affai- 
blissent. 

Pour la meme raison, la philosophic devient de plus en plus 
incapable d assurer l’unite de la science. Tanfc qu’un meme 
esprit pouvait cultiver a la fois les differentes sciences, ii etaifr 
possible d’acquerir la competence n£cessaire pour en reconsti- 
tuer FunitA Mais, k mesure quel les se specialised, ces grandes 
syntheses ne peuvent plus gu6re et re autre chose que des gene- 
ralisations pr6matur£es, car il devient de plus en plus impossible 
a une intelligence humaine d’avoir une connaissance suffisam- 
ment exacte de cette multitude innombrablede phenom&nes, de 
lois, d’hypotheses qu’elles doivent r6sumer. « Ii serait interes- 
sanfc de se demander, dit justement M. Ribot, ce que la philo- 
sophies comme conception generate du monde, pourra£tre un> 
jour, quand les sciences parti culi&res, par suite de leur com- 
plexite croissant©, deviendront inabordablos dans le detail et que 
les philosophesenseront reduiis &la connaissance des r&nltats 
les plus generaux, necessai remen t superfieielleb » 

Sans doute, on a quelque raison de juger excessive cette fiertfr 
du savant qul, enferm£ dans ses recherches speciales, refuse 
de reconnaltre tout controle etranger Pourtant, il est certain que, 
pour avoir d’une science une idee un peu exacte, il taut V avoir 
pratiquee et, pour ainsi dire, l’avoir vecue. C’est qu’en effet 
elle ne tient pas tout entiere dans les quelques propositions' 
qa’elle a definitivement demontrees. A cote de cette science 
ictuelie et realis£e> il en est une autre, concrete et vivante, qui 
signore en partie et se cherche encore : a cot6 des r&sultats* 
acquis, il y a les esp4rances, les habitudes, les instincts, les 
besoms, les pressentiments si obscurs qu'on ne peut les exprimer 
avec des mots, si puissants cependant qulls dominent parfota 


1, Psychologic aUemande, Introduction, p. xxvu* 
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toute la vie du savant. Tout cela, c est encore de la science : 
e’en est m£me la meilleure et la majeure partie, car les verites 
decouvertes sont en bien petit nombre a c6te de celles qui 
restent a d6couvrlr, et d’autre part, pour posseder tout le sens 
des premieres et comprendre tout ce qui s’y trouve condense, 
il faut avoir vu de pr£s la vie scientifique tandis qu’elle est 
encored l’etat libre, c/est-a-dire avant qu’elle se soitfixte sous 
forme de propositions definies. Autrement, on en aura la lettre, 
•non resprit. Chaque science a, pour ainsi dire, une fete qui 
v It dans la conscience des savants. Une partie seulement de 
cette ame prendun corps et des formes sensibles. Les formules 
qui Fexpriment, etant generates, sont aisement transmissibles. 
Mais il n’en est pas de meme dans cette autre partie de la 
science qu’aucun symbol© ne traduit au>dehors. lei, tout est 
personnel et doit eire .acquis par une experience personnel!©. 
Four y avoir part, il faut se mettre k F oeuvre et se placerdevant 
les tails. Suivant Comte, pour que l’unite .de la science fut 
.issurde, il suffiraitqae les methodes fussent ramen6es al’unite 1 ; 
mais e’est justement les methodes qu’il est le plus difficile 
d’unifier. Car, commeellessont immanentes aux sciences eiles- 
memes, eomme il impossible de les degager completement 
du corps des verites etablies pour les codifier a part, on ne peut 
les connaitre que si on les a soi-m£me pratiqutes. Or, il estd£s 
maintenant impossible a un meme homme de pratiquer un 
grand nombre de sciences. Ces graades generalisations ne 
peuvent done reposer que sur une vue assez sommaire des 
choses, Si, de plus, on songe avec quelle lenteur et quelles 
patientes precautions les savants procMent d’ordinaire & la 
d&couverte de leurs verites meme les plus particulteres, on 
s’explique que ces disciplines improvis^es n'aient plus.sur eux 
qu’une bien faible autorite. 

Mais quelle que soit la valeur de ces generalises ^pbiloso™ 
phiques, la science ny saumit trouverFunite.donioIleabesoin. 

1* Op. cit T t 45, 
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Elies expriment bien ce qu’il y a de commun entreles sciences, 
les lois, les methodes particulieres, mais, a c6t6 des ressem- 
■blances, il y a les differences qui restent a integrer. On dit 
souvent que le gdn6ral contient en puissance les faits parti- 
mliers qu’il resume ; mais 1’expression est inexacte. II contient 
?eulement ee qu’ils ont de commun. Or, il n’est pas dansle 
monde deux phenomenes qui se ressemblent, si simples soient- 
ils. C’est pourquoi toute proposition g4ndrale laisse ^chapper 
une partie de la mature quelle essaie de maitriser. Il est im- 
possible de fondre les caracteres concrets et les propri6t£s dis- 
tinctives des choses au sein d’une mSmeformule impersonnelle 
et homogene. Seulement, tant que les ressemblances d6passent 
les differences, elles suffisent a integrer les representations ainsi 
rapproch£es; les dissonances de detail disparaissent au sein de 
Lharmonie totale. Au contraire, a mesure que les differences 
deviennent plus nombreuses, la cohesion decent plus instable 
et a feesoin d’etre consolidee par d’autyes moyens. Qu on se re- 
presente la multiplicite croissante des sciences speciales, avec 
dears' lh6or£mes, leurs lois, lears axiomes, leurs conjectures, 
lours ; proc£d6s et leurs methodes, et on comprendra qu une for- 
raule eourte et simple, comme la loi devolution par exemple, 
rie peut suffire a integrer une aussi prodigieuse complexit6 de 
:ph6nomenes. Quand meme ces vues d’ensemble s’appliqueraient 
cxaotement a la r6alit6, la partie qu’elles en expliquent est trop 
peu.de chose a c6t6 de ce qu’elles laissent inexpliqu6. Ce n’est 
done pas par ce moyen qu’on pourra jamais arracher ies sciences 
positives a leur isolement. Il y a on trop grand dcarfc entre les 
recherches de d6tail qui les alimentent et de telles syntheses. 
Le lien qui rattache l’un a 1’autre ces deux ordres deconnais- 
sauces est trop mince et trop l&che, et par cons6quent, si les 
.sciences partiGuli&res ne peuvent prendre conscience de leur 
mutuelle d*6pendance qn’au sein d’une philosophie qui ies em- 
brasse, le sentiment qu’elles en auront sera toujours trop vague 
pour 6tre efficace. 

La philosophie est comme la conscience collective de la 
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science, et, ici com me ailleurs, ie r,ole do la conscience collective 
dimimie k mesure que ie travail se divise. 

Ill 

Q unique A. Comte ait reconnu que la division cUi travail 
une source de solidarity, il semble n'avoir pas apergu que cette 
solidarity est sui generis et se substitue peu a peu a cell© qu’en 
gendrent les similitudes sociales. C'est pourquoi, remarquant 
que celles-ci sont trbs effaeees la oil les fonctions sont tres 
specialisees, il avu dans cet effacement un phdnomenemorbide. 
une menace pour la cohesion sociale, due a rexcfcs de la sp6cia- 
lisation, et il a explique par la les faits d'incoordination qui 
accompagnent parlois le dAveloppement dela division du travail. 
Mais puisque nous avons etabli que 1’affaiblissement de la 
conscience collective est un phenom&ne normal, nous ne sau- 
rions en faire la cause des ph6nom^nes anormaux que nous 
sommes en train d^tudier. Si, dans certains cas, la solidarity 
organique n’est pas tout ce qu'elle doit ytre, ce n’est eertainement 
pas parce que la solidarity mecanique a perdu du terrain, mais 
c’est que toutes les conditions d’existencede la premiere ne sont 
pas real i sees. 

Nous savons en effet que, par tout oil on Tobserve, on rencontre 
en rneme temps une reglementation suffisamment dyveloppte 
qui determine les rapports mutuels des fonctions 1 . Pour que 
la solidarity organique existe, il ne suffit pas qu’il y ait un 
system e d’organes necessaires les uns aux autres et qui sentent 
d’une fa$on generate leur solidarity, mais il faut encore que la 
maniere dont iis doivent concourir, sinon dans toute espyce de 
rencontres, dumoins dans les circonstances les plus fr£quentes, 
soit predetermine. Autrement, il faudrait a chaque instant de 
nouvelles luttes pour qu’ils pussent s’dquilibrer, car les condi- 
tions de cet yquilibre ne peuvent £tre troupes qu*& l’aide de 


1 Voir llv. I, ch. vn. 
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f&tonnements au cours desguels chaque partie traite i’autre en 
adversaire au moins autant qu’en auxiliaire. Ces conflits se 
renouvelleraient done sans cesse, et, par consequent, la soli da* 
rite ne serait gu&re que virfcuelle, si les obligations muttfelies 
devaient etre tout entieres debattues a nouveau dans chaque cas 
particular. On dira qu’il y a ies contrats. Mais, d’abord, toutes 
les relations sociales ne sont pas susceptibles de prendre cette 
forme juridique. Nous savons, d'ailleurs, que le contrat ne se 
suffit pas a lui-m^me, mais suppose une rdglementation qui 
s’ytend et se complique comme ia vie eontractuelle elle-ixieme- 
De plus, les liens qui ont cette origine sont toujours de courte 
durde. Le contrat n’est qu’une treve et assez precaire; il ne 
suspend que pour un temps les hostilites. Sans doute, si precise 
que soit une r^glementation, eile laissera toujours une place 
libre pour bien des tiraillements. Mais il n’est ni ndeessaire, ni 
m6me possible que la vie social© soit sans luttes. Le role de la 
•solidarity n’est pas de supprimer la concurrence, mais de la 
moderer. 

D’ailleurs, k l’6tat normal, ces regies se d£gagent d’elles-m&mes 
de la division du travail; elles en sont comme le prolonge- 
ment. Assurdment, si elle ne rapprochait que des individus qui 
s’unissent pour quelques instants en vue d’^changer des services 
personnels, elle ne pourrait donner naissance a aucune action 
rdgulatrice. Mais ce qu’elle met en presence, ce sont des fonc- 
tions, c’est-4-dire des manures d’agir definies, qui se rep&tent, 
identiqueskelles~m6mes, dans des circonstances donnees, puis- 
qu’elles tiennent aux conditions g&ayrales et constantes de la vie 
sociale. Les rapports qui se nouent entre ces fonctions ne peuvent 
■done manquer de parvenir au meme degrd de fixity et de r6gu~ 
laritA Il y a certaines manieres de reagir les unes sur les autres 
qui, se trouvant plus conformes a la nature des choses, se 
repytent plus souvent et deviennent des habitudes : puis les habi- 
tudes, a mesure qu’elle prennent de la force, se transforment en 
regies de conduite. Le passe predetermine Igavenir. Autrement 
dit, il y a un certain ddpart des droits et des devoirs que I’usage 
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ytablit et qui finit par devenir obligatoire. La r4gle ne cr4e done 
pas 1’ytat de d^pendanee mutuelle ou sont les organes solidaires, 
mais ne fait que Lexprimer dune maniere sensible et dyfinie, 
en fonction d’une situation donnee. De meme, le systems nerveux, 
bien loin de dominer revolution cle 1 organisme, comme on i’a 
cm autrefois, en resulte 1 . Les filets nerveux ne sont vraisem- 
blablement que les lignes de passage qu’ont suivies les ondes de 
mouvements et d’exeilations 6chang4es entra les divers organes; 
ce sont des canaux que la vie s’est creuses a elle-inSme encoulant 
toujours dans le meme sens, et les ganglions ne seraient que le 
lieu d ’intersection de plusieurs de ces lignes *. (Test pour avoir 
m6connu cet aspect du phenom&ne que certains moralistes ont 
aceus6 la division du travail de ne pas produire de solidarity 
veritable. 11s n’y ont vu que des ^changes particulars, combi- 
naisons 6ph6m6res, sans pass4 comme sans lendemain, ou i’in- 
dividu est abandonny a lui-meme ; ils n’ont pas apergu ce lent 
travail de consolidation, ce rdseau de liens qui peu a pou se tlsse 
de soi-meme et qui fait de la solidarity organique quelque chose 
de permanent. 

Or, dans tous les cas que nous avons decrits plus haut, cette 
ryglementation ou n’existe pas, ou n’est pas en rapport avee le 
degry de dyveloppement de la division du travail. 11 n’y a plus 
aujourd’hui de regies qui fixent le nombre des entreprises 
yconomiques, et, dans chaque branche d’industrie, la production 
n’est pas rygiementye de maniere k ce quelle reste exactement 
au niveau de la consommation. Nous ne voulons d’ailieurs tirer 
de ce fait aucune conclusion pratique ; nous ne soutenons pas 
qu’une lygislation restrictive soit nyeessaire; nous n’avons pas 
k en peser ici les avantages et les inconvSnients. Ce qui est 
certain, e’est que ce d6faut de ryglementation ne permet pas 
rharmonie r6guliyre des fonctions. Les Sconomistesdymontrent, 
il est vrai, que cette harmonie se retablit d^ellemifeme, quand 
il le faut, gr&ce k Fylyvation ou a ravilissement des prix, qui, 

1, V. Perrier, Colonies animates , p. 746. 

8. V. Spencer, Principes de biologie } II, 438 et suiv. 
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suivant ies besoins, stimule on ralentit la production. Mais, en 
tout eas, eiie ne se rStablit ainsi qu’apres des ruptures d’^qui- 
iibre et des troubles plus ou moins prolong^. D’autre part 
ces troubles sont naturellement d’autant plus frequents que les 
fonctions sont plus specialisees; car plus une organisation est 
eomplexe, et plus la necessity d’une reglementation etendue se 
fait sentir. 

Les rapports du capital et du travail sont, jusqu’a present, 
restys dans le meme etat dlnd^termination juridique. Le contrat 
de louage de services occupe dans nos Codes une bien petite 
place, surtout quand on songe a la diversity et a la complexity 
des relations qu'il est appeiy a regler. Au reste, il n’est pas 
necessaire d’insister sur une lacune que tous les peuples sen tent 
actuellement et s’efforcent de combler*. 

Les regies de la methode sont h la science ce que les regies du 
droit et des mceurs sont a la conduite ; elles dirigent la pens6e 
du savant corame les seeondes gouvernent les actions des 
hommes. Or, si chaque science a sa methode, Ford re qiFelle 
realise est tout interne. Elle coordonne les demarches des savants 
qui cultivent une meme science, non leurs relations avec le 
dehors. II n’y a gubre de disciplines qui concertent les efforts de 
sciences differentes en vue d’une fin commune. C’est surtout 
vrai des sciences morales et sociales; car les sciences mathe- 
matic ties, physico-chimiques et meme biologiques ne semblent 
pas etre ace point 6trangeres les unes aux autres. Mais lejuriste, 
le psychologue, I’anthropologiste, Fdconomiste, le statisticien, 
le linguiste, 1’historien precedent a leurs investigations eomme 
si l,es divers ordres de faits qu’ils 6tudient formal ent autant de 
mondes independants. Cependant, en reality, ils J se pen^trent de 
toutes parts; par consequent, il en devrait £tre de meme dee 
sciences correspoadantes. Voilk d’ou vient lanarchie que Ton a 
signalde, non sans exag6ration d’ailleurs, dans la science en g£ 

1. Ceci 6tait dcrit en 1893. Depms, la legislation indu^trielle a pris 
dans notre droit une place plus importance. C’est ce qui prouve conabien 
la lacune 6tait grave, et il s’en taut qu'elie soit com bice 
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cera], mafs am es? surtout vra*e de ces sciences determinees. 
Elies offrenfc, en effei, le spectacle d un agregat de parties dis- 
Jointes qui ne concoureat pa « entre ehes Si clone elles foment un 
ensemble sans unite, ee nest pa** pares qu'elles n’ont pas un 
sentiment suffisant de Sears ressemblaaces : c est qu’elles ne sont 
pas organises 

Ces divers examples sont done des varietes d’une meme espece; 
dans tons ces cas s» la dmeion du travajl ne produit pas la 
>o!idarit£. c est que le? relations des organes ns sont pas regle- 
ment&es , c est auelles scat dans un 6tat d anomie * 


Mais d ou vienfc cet etat? 

Puisquua.corp* de regies est la forme d6finie que prennent 
avee le temp? Ies rapports qui s 6tabii>$ent spontanfiment entre 
Ies fouctions sociales on peut dire a pne*** que l’6tat &' anomie 
Impossible partout cu Ies organes soFdaires sont en contact 
suffisant et sufBsammeot prJooge En efieL £fant eontigus, ils 
«cnt aisement averts en chaque e : r:onstanee du besoin qu’ils 
out Ies uns des aulres et oof pair consequent un sentiment vif et 
oonhnu de leu r mutuene dependaoee Comme pour la meme 
upon les ^changes se font entre eux facilement. ils se font 
auss* frequemment, 6tant reguliers. ds se regularised d'eux- 
memes et le temps ach&ve peu a peu 1 oeuvre de consolidation. 
Enfic parce que res moindres reactions peuvent etre ressenties 
de part et d autre ies regies qui forment air d en portent 
I'cmpremte c est-a-dire qu eiles prevoient et fixenl jusque dans 
le detail les condition* de l'equitibre Mai? si au confraire, 
quelque milieu opaque est interpose U o'y a plus que ies exci- 
tations d'uce certame miensue qut puissent se communiquer 
d'un organe a i autre Le? relations, etant rares. nese r^petent pas 
assei pour se determiner c est a chaque fois nouvelle de nou- 
veaux t&tonnements Le? Signes de passage suivies par les ondes 
de mouvement ne peuven* pa? se creuser parce que ces ondes 
elies-mfemes som trap interm. ’tentes Hu moms, si queiques 
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regies parviennent eependant a se constifcuer, elles sont g£iid- 
rales et vagues; car, dans ces conditions, il h’y a que les 
contours les plus g6n6raux des phenomenes qui puissent se fixer. 
II en sera de meme si la contigui'te, tout en ytant suffisante, est 
Irop reeente ou a trop pen dure 1 . 

Tres g6n6ralement, cette condition se trouve r£alis6e par la 
force des choses. Car une fonction ne pent se partager entre 
deux ou plusieurs parties d’un organisme que si eelles-ci sont 
plus ou moms contigues. De plus, une fois que ie travail est 
divisA comme elles ont besoin les unes des autres, elles tendent 
naturellement a diminuer la distance qui les s 6 pare. C’est pour- 
quoi, a mesure qu’on s’ el eve dans i’eehelle animale, on voit les 
organes se rapprocher et, comme dit M. Spencer, s’introduire 
dans les interstices les uns des autres. Mais un concours da 
circonstances exceptionnelles peut faire qu’il en soit autrcinent. 

C’est ce qui se produit dans les cas qui nous occupent. Taut 
que le type segmentaire est fortement marque, il y a &peu prH 
autant de marches economiques que de segments difi6rents; par 
consequent, chacun d’eux est tresliinite. Les producteurs, 6fani 
tr6s pres des consommateurs, peuvent se rendre faeilemenf 
eompte de l’etendue des besoins a satisfaire. L’6quilibre s’etabiit 
done sans peine et la production se regie d’eile-meme. Au con- 
traire, a mesure quele type organise se developpe, la fusion des 
divers segments les uns dans les autres entralne celle des 
marches en un marche unique, qui embrasse a peu pres toute 
la soci6tA II s’6tend meme au dela et tend a devenir universel ; 
car les frontteres qui separent les peu pies s’abaissent en meme 
temps que celles qui separaient les segments de chacun d’eux. 
Il en rGsulte que chaque industrie produit pour des consomma- 
teurs qui sont disperses sur toute la surface du pays ou meme 

1. Il y a eependant un cas o& 1 'anomie peut se produire, quoique !a 
contiguity soit suffisante. C’est quand la ryglementation nycessaire ne 
p«‘ut s’ytablir qu’au prix de transformations dont la structure social© 
n est plus capable ; car la plasticity des sociytAs n’esfc pas in&yfinie. 
Quand elle est k son terme, les changements inCme n£cessaires sout 
impossibles. 
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du monde entier. Le contact n’est done plus sufQsant. Le pro- 
ducteur ne peut plus embrasser le marche du regard, ni meme 
par la pensee ; il ne peut plus s en repr6senter leslimites, puis- 
qu’il est pour ainsi dire illimitd. Par suite, la production manque 
de frein et de r&gle; elle ne peut que tatonner au hasard, et, au 
cours de ces t&tonnements,-il est inevitable que la mesure soil 
d6passde, tantbt dans un sens et tantot dans l’autre. De la ces 
crises qui troublent pdriodiquement les fonctions dconomiques. 
L’accroissement de ces crises locales et restreintes que sont les 
faillites est vraisembiablement un effet de cette m&m,e cause. 

A mesure que le marche s’6tend, la grande Industrie apparait 
Or, elle a pour effet de transformer les relations des patrons et 
des ouvriers. Une plus grande fatigue du syst&me nerveux 
jointe a FinfLuence contagieuse des grandes agglomerations 
aecroxt les besoms de ces derniers. Le travail a la machine rem- 
place celui de l’homme ; le travail a la manufacture celui du 
petit atelier. L’ouvrier est enr6giment6, eniev6 pour toute la 
journ6e k sa famille ; il vit tou jours plus s6par& de celui qui 
l’emploie, etc. Ces conditions nouvelles de la vie industrielle 
reclament naturellement une organisation nouvelle; mais 
comma ces trr nsf ormations se sont accomplies avec une extreme 
rapidite, les int6r6ts en conflit n’ont pas encore eu le temps de 
s’&piilibrer 

Enfia, ce qui explique que les sciences morales et sociaies 
sont dans F6tat que nous avons dit, e’esi qu’elles ont dte les 
dernteres k entrer dans le cercle des sciences positives. Ce n’est 
gu6re en effet que depuis un si^cle que ce nouveau champ de 
pMnom&nes s’est ouvert a Investigation scientifique. Le* 
savants s'y sont installs, les uns ici, lesautresla, suivanl leurs 
gotits naturels. Disperses sur cette vaste surface, ils sont restes 
jusqu’i present trop 61oignes les uns des autres pour sentir tous 

1. Rappelons toutefois que, comme on le verra au chapitre suivanl, 
cet antagonisme n’est pas du tout entier k la rapidity de ces transforma- 
tions, mais, en bonne partie, & l’in^galitd encore trop grande des condi 
ti'ons extMeures de la lutte- Sur ce factewr le temps n’a pas d’action. 
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Jes liens qui las unissent Mai?, par cela seul qu’ils pousseront 
Jeurs recherehes toujours plus loin de leurs paints de depart, ils 
finiront n^cessairement par s’atteindre et, par consequent, par 
prendre conscience de leur solidarity L’unite de la scfenqe se 
formera ainsi d’elle-meme; non par i‘unit6 abstraite d'une for- 
mula, d’ailleurs trop esriguS pour la multitude des cboses 
• qu’elle devrait embrasser, mais l’unite vivante d’un tout arga« 
nique. Pour que la science soit une, il nest pas n^cessaire 
qn’eile tienne tout entire dans le champ de regard d’nne seule 
et m&me conscience, -^-cequi d’ailleurs est impossible, — mais 
il suffit que tons ceux qui la cultivent sentent qu’ils collaborent 
a une mfeme oeuvre. 

Ce qui preeMe 6te tout fondement k un des plus graves 
■reproches qu on ait faits a la division du travail. 

On l’a souvent accuses dediminuer 1’individuen le r6duisant 
,au r61e de machine. Et en effet, s’il ne sait pas ou tendent ces 
operations qu’on reclame de lui, s’il ne les rattache h a icun 
but, il ne peut plus s’en acquitter que par routine. Tons les 
jours, il rdpfete les memes mouvements avec une r6gularit6 mo- 
notone, mais sans s'y int£resser ni les comprendre. Ce n’est 
plus la cellule vivante d’un organisms vivant, qui vibre sans 
cesse au contact des cellules voisines, qui agit sur elles et re- 
port'd h son tour a leur action, s’6tend, se contract?, se plie et se 
transforme suivantles besoins et les circonstances ; ce n*est plus 
qu’un rouage fnerte, qu’une force ext&neure met en branle et 
'qui se meut toujours dans Ie me me sens et de la meme fa$on. 
fividemment, de quelque maniere qu’on se repr&sente Hilda! 
moral, on ne peut rester indifferent a un pared avilissemcnt de 
la nature humaine. Si la morale a pour but le perfectionnement 
dndividuel, elle nepeut permettre qu’on mine a ce point l’indi- 
vidu, et si* elle a pour fin la soci did, elle ne peut laisjser se tarir 
la source mdrne de la vie social?; car le mal ne menace pas 
seulement les fonctions economiques, mais toutes les fonctions; 
sociales, si dlevdes soient-elles. « Si, dit A. Comte, Tqn 
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souvent justement deplore dan? l’ordre materiel i ouvrier excin- 
sivement occupd pendant sa vie entidre a la fabrication de 
manches de couteaux ou de tetes d’epingles, la saine philo- 
sophie ne doit pas, au fond, faire moins regretter dans Fordre 

Is 

intellectual Femploi exclusif et continu da cerveau humain a la 
resolution de quelques equations ou au classement de quelques 
insectes : reflet moral, en Tun et Fautre cas, est malheureusement 
fort analogue 1 . )> 

On a parfois propose comme remede de donner aux travail-** 
leurs, a cot6 de leurs connaissances techniques et speciales r 
une instruction generate. Mais, a supposer qu’on puisse ainsf 
raeheter quelques-uns des mauvais eflets attribues a la division 
du travail, ce n'est pas un moyen de les prevenir. La division 
du travail ne change pas de nature parce qu’on la fait prdcMer- 
d’une culture generate. Sans doute, il est bon que le travailieur 
soit en 6tat de s’interesser aux choses de Fart, de la literature, 
etc. ; mais il n’en reste pas moins mauvais qu’il ait dtd tout 
le jour traite comme une machine. Qui ne voit, d’ailleurs, que 
ces deux existences sont trop opposes pour etre conciliables 
et pouvoir etre mendes de front par le meme homme ! Si Fon 
prend Fhabitude des vastes horizons, des vues <F ensemble, des 
belles gendralitds, on ne se laisseplus confiner sans impatience 
dans les limites dtroites d’une tache spdciale. Un tel remdde 
ne rendrait done la specialisation inoffensive qu’en la rendant 
intolerable et, par consequent, plus ou moins impossible. 

Ce qui ldve la contradiction, e’est que, eontrairement k ce 
qu’on a dit, la division du travail ne produit pas ces conse- 
quences en vertu d’une necessite de sa nature, mais seulement 
dans des circonstances exceptionnelles et anormales* Pour 
qu’elle puisse se developper sans avoir sur la conscience hu- 
maine une aussi desastreuse influence, il n’est pas n^cessaire 
de la temperer par son contraire; il faut et il suffit qu’elle soit, 
ille-rndme, que rien ne vienne du dehors la denatures Car,. 


1. Cours , IV, 430. 
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flormalement, le jeu de chaque fo/aetion speciale exige que- 
findiviclu ne s y enferme pas 4trouement. mais se tienne en 
rapports constants avec les fonctiom voisines, premie conscience 
de ieurs besoms, des ehangements qui y surviennent, etc. La 
division da travail suppose que le travailleur bien lorn de 
rester eourb6 sur sa tache, ne perd pas de vue sescoliaborafceurs, 
agit sur eux et regoit leur action. Ce n’estdonc pas une ma- 
chine, qui repute des mouvements dont 51 n’aperjgoit pas la 
direction, mais il sait qu’iis tendent queique part, vers un but 
qu’il congoit plus ou moins distinctement II sent qu'il sert a 
queique chose. Pour cela, II n’est pasnecessaire qu'il embrasse* 
de bien vastes portions de Fhorizon social, il suffit quil en 
apergoive assez pour comprendre que ses actions out une fin en 
dehors d’eiles-memes. D6s lors, si speciale, si uni forme que 
puisse etre son activity, c’est celle d’un etre intelligent, car elle 
a un seas, et il le sait. Les^conomistes n'auraient pas laisse dans 
l'ombre eg .caraclere essentiel de la division du travail et, par' 
suite, ne 1 auipaient pas exposee a :e reproche immerite, s'ils ne- 
favaient reduite k n etre qu un moyen d accrosfre le rendement 
des forces soeiales, s’ils avaient vu quV le est avant tout une 
source de solidarity. 
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Dependant, ce n’est pas ass ez qu'il y ait des regies; car par- 
fois, ce sont ces regies monies qui sont la cause du raal C’e&t ce 
qm arrive dans les guerres de classes. L’msbtufjon des classes 
ou des castes constitue une organisation de la division du tra- 
vail, et c’est trae organisation £troitement r^giementde; ce pen- 
dant elle est souvent une source de dissensions. Les classes 
inf^rieures n'6tant pas ou n Ctant plus satisfaites du idle qui 
leur est d&volu par la coutume ou par la lot, aspirant a ux tone- 
lions qui ieur sont interdites et cbercbeut h en ddposs4der ceax 
qui les exercent. Be des guerres ialesimes qui sont dues ala 
naanidre dont le travail est distributi- 
on nobserve rien de semblabie dans 1 organisme Sans doute t 
dans les moments de crise. les differeots tissus se font ia 
guerre et se nourrisseot les uus aux depeos des aotres. M ais 
jamais une cellule ou tin organe ne chercbe h usurper uo autre 
rdle que celui qui lui rev lent La raison en est que chaque 
dldment anatom iq tie va m&caoiquement a son but Sa consti- 
tution, sa place dans Forgamsme ddterminent sa vocation isa 
tic be eat une consequence de sa nature. It peut s eo acquirer 
m&L. mats Hue pent pas prendre celte d’un autre, a moms qua 
celnLci n en iasse {‘abandon, eomrae il arrive dans les tares cas 
*de substitution dont ucm ocos parie. fl o’eo est pas de aieme 
daisies soct&tes let * la coutingence est plus grande; ily a ime 
plus Large distance ea??e les dispositions b£rMitaires de Hudi- 
vidu et la fanoriou social© qa §1 cM&pHra: les premieres n’ea- 
Irainent pas les secoades avec une necessite aussi immediate 
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Get espace, ouvert aux t&tonnements et a la deliberation, 1’est 
aussi au jeu dune multitude de causes qui peuvent faire ddviei 
la nature individuelle de sa direction normale et order un etat 
pathologique. Farce que cette organisation est plus souple, elle 
est aussi plus delicate et plus accessible au ehangement, Sans 
doute, nous ne sommes pas, des notre naissance, predestines 
a tel emploi special; nous avons cependant des gouts et des 
aptitudes qui limitent notre choix. S ’il n en est pas tenu compte, 
s’ils sont sans cesse froissds par nos occupations quotidiennes, 
nous souffrons et nous cherchons un moyen de mettre un terme 
a nos souffrances. Or, il n’en est pas d’autre que de changer 
iordre dtabli et den refaire un nouveau. Pour que la division 
du travail produise la solidarity, il ne suffit done pas que chacun 
ait sa t&che, il faut encore que cette t&ehe lui convienne. 

Or, e’est cette condition qui n’est pas realise© dans Fexemple 
que nous examinons. En effet, si Hnstitution des classes ou des 
castes -donne parfois naissance k des tiraillements douloureux, 
au lieu de produire la solidarity, c est que la distribution des 
functions sociales sur laquelle elle repose ne repond pas, ou 
plutotne repond plus a la distribution des talents naturels. Car, 
quoi qu’on en ait dit\ ce n est pas uniquement par esprit d’imi- 
tation que les classes inf^rieures finissent par ambitionner la 
vie des classes plus eievees. M^me, k vrai dire, limitation ne 
peut rien expliquer k elle seule; car elle suppose autre chose 
qu’elle-mfeme. Elle n’est possible qu’entre des etres qui se res- 
semblent dej&et dans la mesure ou ils se ressemblent; ellene se 
produit pas entre esp^ces ou varietes diff ^rentes. 11 en est de 1a. 
contagion morale eomme de la contagion physique : elle ne se 
manifeste bien que sur des terrains predisposes. Pour que des 
besoins se r£pahdent d’une classe dans une autre, il faut que les- 
differences, qui primitivement s6paraient ces classes, aienidis- 
paru ou dimihue, II faut que, par un effet des changements qu: 
se sont produits dans la society, les uns soient devenus aptes k 
des fonctions qui les depassaient au premier abord, tandis que 

1. Tarde, Lois de V imitation. 
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autres perdaient de lenr superiority originelle. Quand les pl6- 
b6iens se mirent k disputer aux patriciens l’honneur des fonc- 
tions religieuses et administratives, ce n’ytait pas seulement 
pour imiter ces derniers, mais c’est qu’ils dtaient devenus plus 
intelligents, plus riches, plus nombreux et que leurs gouts et 
leurs ambitions s’etaient modifies en consequence. Par suite de 
<ces transformations, l’accord se trouve rompu dans touteqne 
rdgion de la society entre les aptitudes des individus et le genre 
d activity qui 3eur est assigny; la contrainte seule, plus oumoins 
violente et plus ou moins direeto, les lie a leurs fonctions; par 
consequent, il n’y a de possible qu’une solidarity imparfaite et 
froublee. 

Ce resultat n’est done pas une consequence n6ce$saire de la 
division du travail. II ne se produit que dans des eirconstances 
toutes particuli6res, a savoir quand elle est 1’eflet d’une con- 
trainte extdrieure. II en va tout autrement quand elle s’ytablit 
en vertu de spontanyitys purement internes, sans que rien 
vienne gener les initiatives des individus. A cette condition, en 
effet, rharmonie entre les natures individuelles et les fonctions 
sociales ne peut manquer de se produire, du moins dans la 
moyenne des cas. Car, si rien n’entrave ou ne favorise indument 
les concurrents qui se disputent les t&ches, il est inyvitable que 
ceux-la seuls qui sont les plus aptes a chaque genre d’activity y 
parviennent. La seule cause qui dytermine alorsla manieredont 
le travail se divise est la diversity des capacit6s. Par la force 
des choses, le partage se fait done dans le sens des aptitudes, 
puisqu’il n’y a pas de raison pour qu’il se fasse autrement. Ainsi 
se r6aiise de soi-meme rharmonie entre la constitution de 
chaque individu et sa condition. On dira que ce n’est pas ton- 
jours assez pour con tenter les homines ; qu’il en est dont les 
ddsirs dypassent toujours les faeultes. Il est vrai; mais ce sont 
des cas exceptionnels et, peut-on dire, morbides. Normalement, 
Thomme trouve le bonheur k accomplir sa nature; ses besoins 
*sont< en rapport avec ses moyens. C’est ainsi que dans 1’orga- 
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nisme chaque organe ne reclame qu’une quantity d'aliments 
proportionnee a sa dignity. 

La division du travail contrain te est done le second type 
morbide que nous reconnaissons. Mais il ne faut pas se tromper 
stir le sens du mot. Ce qui fait la contrainte, ce n’est pas toute 
espeee de r^glementation, puisque, au contraire, la division du 
travail, nous venous de le voir, ne peut pas se passer de regie- 
mentation. Alors meme que les fonctions se divisent d’apr&s 
des regies preetablies, le partage n’est pas n^cessairement Feffefc 
d’une contrainte. C’est ce qui a lieu meme sous le regime des 
castes, tant qu’il est fonde dans la nature de la soci6t6. Cette 
institution, en effet, n’est pas toujours et partout arbitraire. Mais 
quand el le fonctionne dans une societ6 d’une fagon r6guli£.re et 
sans resistance, c’est qu’elle exprime, au moins en gros, la 
manure immuable dont se distribuent les aptitudes profes- 
sionnelles. C’est pourquoi, quoique les taches soient dans une 
certaine mesure ^parties par la loi, chaque organe sacquitte 
de la sienne spontanement. La contrainte ne commence que- 
quand la r^glementation, ne correspondant plus a la nature 
vraie des choses et, par suite, n’ayant plus de base dans les 
moeurs, ne se soutient que par la force. 

Inversement, on peut done dire que la division du travail ne 
prodnit la solidarite que si elle est spontan£e et dans la mesure 
Du elle est spontanee. Mais par spontan&te, il faut entendre 
labsence, non pas simplement de toute violence express© et 
formelle, mais de lout ce qui peut entraver, meme indirectement, 
le libre deployment de la force sociale que chacun porte en soi. 
Elle suppose, non seulement que les individus ne sont pas 
releg uds par la force dans des fonctions ddterminees, mais encore 
qu’aucun obstacle, de nature quelconque, ne les empeche 
d'-oecuper dans les cadres sociaux la place qui est en rapport 
avec ieurs Xacultes. En un mot, le travail ne se divise sponta- 
#ment que si la society est constitute de manitre a ce que les 
inegalites sociales exprlment exactement les inegalitts natu- 
relles. Or, pour cela, il faut et il soffit que ces demises ne* 
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toient ni reha,u$s6es ni d£preciees par quelque cause exterieure. 
La spontaneity parfaite n’est done qu’une consequence et une 
autre forme de cet autre fait : Fabsolue dgalitd dans les condi- 
tions extyrieures de la hit te. Elle consiste, non dans un 4fcat 
d’anarchie qui permettrait aux homines de satisfaire librement 
toutes leurs tendances bonnes on mauvaises, mais dans une 
organisation savante ou chaque valeur sociale, n f 6tant exag^ree 
ni dans un sens ni dans l’autre par rien qui lui fut £tranger, 
seraifc estlmee It son juste prix. On objectera que, meme dans 
ces conditions, il y a encore lutte, par suite des vamqneurs et 
des vaincus, et que ces derniers n’accepteront jamais leur 
dyiaite que contramts. Mais cette contrainte ne ressemble pas 
k 1’autre et n’a de commun avec elle que le nom : ce qui cons- 
titue la contrainte propremen t dite, e’est que la lutte meme est 
impossible, e’est que Ion n’est meme pas admis acombattre- 
II est vrai que cette spontaneity parfaite ne se rencontre nu lie 
part cotnme un fait r&alisy. II ny a pas de society ou elle soil 
sans melange. Si l’institution des castes correspond a la repar- 
tition nature! le des capacites, ce n’est cependant que d une 
maniyre approximative et, en somtne grossiOre, L’h6i£dit&. m 
ettet, n’agit jamais avec une telle precision que, meme ia ou 
elle rencontre les conditions les plus favorables a son influence, 
les enfants r6p&tent identiquement les parents. II y a toujours 
des exceptions k laregle et, par consequent, des cas on l'indi 
Vi&u n’est pas en harmonie avec les fonctinos qm lui sent 
attributes. Ces discordances deviennent plus nombreuses 4 
mesure que la society se ddveloppe, jusqtfan jmt rn les cadres, 
detenus ttop Stroiis, se brisent. Quand le regime des castes a 
(lisparu juridiquement, 11 se survit a lui-myme dans las mmars, 
grace a ! la persistanee de certains prejugOs , une certaine faveur 
s’attacbe aux uns. une certaine defaveur aux autres, qui at 
indtpendante deleuTsmyrites. Enfin, alors mymeqn’ilne resie, 
pour ainsi dire, plus de trace de tous ces vestiges du passe, la 
transmission hyryditaire de la riehesse suffit a rendre tres in6- 
gales les conditions extyrieures dans lesquelles la lutte s’en- 
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gage; car elle constitue au profit de quelques-uns des avantages 
qui ne correspondent pas necessairement a leur valeur person- 
nelle. Meme aujourd’hui et chez les peoples les plus cultiyfe, il 
y a des carrieres qui sent ou totalement fermdes, on plus diffi- 
ciles aux ddshdrites de la fortune. II pourrait done sembler que 
Ton n’apas le droit de considerer comme normal un caractd© 
que la division du travail ne presente jamais a l’6tat de purely, 
si Ion ne remarquait d’aufre part que plus on^s’616ve dans 
Tdchelle sociale, plus le type segmentaire disparait sous le type 
organist, plus aussi ees indgalitds tendent a se niveler comply- 
tement, » 

En effet, le declin progressif des castes, k partir du moment 
ou la division du travail s’est 6tablie, est une loi deFhistoire; 
car, comme elles sont li6es a 1’organisation politico-familiale, 
elles r^gressent ndeessairement avec cette organisation. Les 
pr6jug6s auxquels elles out donnd naissance et qu’elles laissent 
derride dies ne leur survivent pas inddiniment, mais s’6- 
teignent peu k peu. Les empiois publics sont de plus en plus li- 
brement ouverts k tout le monde, sans condition de fortune* 
Enfin, meme cette dernide in^galitd, qui vient de ce qu’il y a 
des riches et des pauvresde naissance, sans disparaltre compiy- 
tement, est du moms quelque peu att6nude. La sociyty s’efforce 
de la rMuire autant que possible, en assistant par divers moyens 
ceux qui se trouvent places dans une situation trop d^savan- 
lageuse, et en les aidant a en sortir. Elle t&noigne ainsi qu’elle 
$e sent obligee de faire la place lib re a tous les indites et qu’elle 
reconnait comme injuste une inferiority qui n’est pas pdson- 
nellement mditye. Mais ce qui manifeste mieux encore cette 
tendance, e’est la croyance, aujourd’hui si rypandue, que 
duality devient toujours plus grande entre les citoyens et qu’il 
*est juste qu’elle devienne plus grande. Un sentiment aussi g£~ 
ndal ne saurait dre une pure illusion, mais doit exprimer, d une 
manide confuse, quelque aspect de la reality. D’autre part, 
comme les progres de la division du travail impliquent au 
nontraire une frugality toujours croissant©, rygalitydont la cons- 
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cience publique afflrme ainsi la n£eessit6 ne pent etre que celle 
dont nous parlons, a savoir legality dans les conditions ext6 
rieures de la lutte. 

II est d'ailleurs ais6 de comprendre ce qui rend n£cessaire ce 
aivellement. Nous venons de voir, en effet, que toute in6galit6 
extyrieure comprOmet la solidarity organique. Ce r6sultat n’a 
rien debien f&cheux pour les sociytes inferieures, ou la solidarity 
est surtout assuree par la communauty des croyances et des 
sentiments, En effet, quelque tendus qu’y puissemt &tre les liens 
qui- dement de la division du travail, comme ce n'est pas eux 
qui attachentle plus forte meat l’individu a la sociyty, la eohysion 
sociale n’est pas menacee pour cela. Le malaise qui resulte des 
aspirations contrariyes ne suffit pa's a tourner ceux la meme 
qui en souffrent contre i’ordre social qui en est ia cause, car ils 
y tiennent, non parce qu’ils y trouvent le champ nycessaire au 
dyveloppement de leur activity professionnelle, mais parce 
qu’il rysume k ieurs yeux une multitude de croyances et de 
pratiques dont ils vivent, Ils y tiennent, parce que toute leur vie 
intyrieure y est liye, parce que toutes leurs convictions le sup 
posent, parce que, servant de base a l’ordre moral et religieux, 
il leur apparait comme sacr6. Des froissements privys et de 
nature temporelle sont yvidemment trop lygers pour ybranler 
des ytats de conscience qui gardent d’une telle origine une force 
exceptionneile. D’ailleurs, comme la vie professionnelle est pen 
dyvelopp6e, • ces froissements ne sont qu’intermittents. Pour 
toutes ces raisons, ils sont faiblement ressentis. On sy fait done 
sans peine; on trouve meme ces inygalites, non seulement tol6- 
rables, mais naturelles. 

C’est tout le contraire qui seproduit quand la solidarity orga- 
nique devient prydominante; car, alors, tout ce qui la reUche 
atteint le lien social dans sa partie vitale. D abord, comme, dans 
ces conditions, les activitys spyciaies s’exercent d’une manure a 
peu prfes continue, elies ne peuvent 6 tre contrariyes sans qu’il en 
resulte des souffrances de tous les instants. Ensuite, comme la 
conscience collective s’affaiblit, les tiraillements qui se pro- 

DURKHEIM 27 
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duisent ainsi ne peuvent plus etre aussi complfetement neutra- 
lises. Les sentiments communs n’oat plus la m£me force pour 
retenir quand m&me Tindividu attache au groupe ; les tendances 
subversives, n’ayant plusle meme contrepoids, se font jour plus 
facilement. Perdant de plus en plus le caracfrre transcendant 
qui la pla§ait coxmne dans une sphere superieure aux interets 
hum&ins* I’organisationsociale n’a plus la meme force de resis- 
tance, en m&me temps qu’elle est davantage battue en bfrche; 
oeuvre tout humaine, elle nepeut plus s’opposer aussi bien aux 
revendications humaines. Au moment m&me ou le flot devient 
plus violent, la digue qui le contenait est ybranfre : il se trouve 
done &tre beaucoup plus dangereux. Voila pourquoi, dans les 
socidt^s organises ,• il est indispensable que la division du travail 
se rapproche de.pl us en plus -de cet ideal de spontaneity que 
nous i venous de.diSnir. Si dies seffrr cent et doivent s’effrrcer 
defacer autant que possible les megaliths extyrieures, ce n’est 
pas seuiement parce que Tent-reprise est belle, mais c’estqueieur 
existence meme est engagee dans le probfrme. Car el les ne 
peuvent se maintenir que si toutes les parties qui les forment 
sent . solidaires, et la solidarity n’en est possible qu’a cette con- 
dition. Aussi peut-on pryvoir que cette oeuvre de justice de- 
viendra toujours plus complete, a raesureque le type organisy se 
dyvelopperat.Quelque important que soient les progrfes r6alisys 
bans ce sens,.ils ne donnent vraisemblablOment qu’une faibk 
idye de ceux aui s’aocompliroat. 

II 

Legality dans les conditions extyrieures de la luttem’est pas 
*eulement necessaire pour attacher ebaque individu &sa function 
nais encore pour relier les fractions les traes aux autres. 

En effet, les relations contfaetueliys- sed‘6veloppent nycessai- 
tfcmetffc avec la division du travail, puisque oelle-ci n’est pas 
possible sans Tychange dont le contrat est ia forme jmridlque. 
Autrement dit, trne s des* varietys importantes de la solidarity 
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-organique est ce qu’on pourrait appeler la solidarity contrac- 
tuelle. Sans doute, il est faux de croire que toutes les relations 
.sociales puissent se ramener au eontrat, d’autant plus que le 
•eontrat suppose autre chose que lui-meme; il y a cependant des 
liens speciaux qui out leur origine dans la volonty des indi- 
vidus. Il y a un consensus d’un certain genre qui s’exprime dans 
les contrats et qui, dans les espfeces sup^rieures, repr6sente un 
facteur important du consensus g&idral. Il est done n^cessaire 
que, dans ces m&mes society, la solidarity contractuelle soit, 
autant que possible, mise a l’abri de tout ce qui peut la troubler. 
Car si, dans les sociytes moins avanc6es, elle peut 6tre instable 
sans grand inconvenient pour les raisons que nous avons dites, 
la oil elle est une des formes 6minentes de la solidarity sociale, 
elle ne peut 6tre menac^e sans que i’unity du corps social soit 
menaede du nueme coup. Les conflits qui naissent des contrats 
prennent done plus de gravity a mesure que le eontrat lui~meme 
prend plus d 'importance dans la vieg6n6rale. Aussi, tandisqu’il 
est des socidtys primitives qui n’interviennent meme pas pour 
les r6sondre\ le droit contractuel des peuples civilisds devient 
loujours plus volumineux ; or, il n a pas d’autre objet que d’as- 
surer le concours r6gulier des fonctions qui entreat en rapport? 
de cette manure. 

Mais, ,pour que ce rdsultat soit atteint, il nesuffit pas que Fan 
tority publique veille a ce que les engagements eoatract6s soient 
tenus ; il faut encoreque, du moins dans la grande moyenne des 
eas, ils soient spontanyment tenus. Si les contrats n'ytaien* 
abserv6s que par force on par pour de la force, la solidarity 
contractuelle serait singuliyrement pr^caire. Un ordre tout ext6- 
xieur dissimuierait mal des tiraillements trop g^ndraux pour 
^pouvoir.^tre inddfiniment contenus. Mais, dit-on, pour que ce 
danger ne soit pas a craindre, il suffit que les contrats soienf 
iibrement consentis. Il est vrai; mais la. difficulty n’est pas pour 
cela r&solue, car, qu.esl~ce.qui constitue le Libre consentement? 

1. V. Strabon, p. 702. I>e mtae dans le Pentateuqm on ne * troove pas 
«de rygl^meilatsou du eontrat* 
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[/acquiescement verbal ou 6crit n’en est pas une preuve suffi- 
saute; on peut n’acquiescer que force. II faut done que toute 
contrainte soit absente ; mais ou commence la contrainte? Elle 
ne eonsiste pas seulement dans Femploi direct de la violence ; 
car la violence indirect© supprime tout aussi bien la liberty. Si 
F engagement que fai arrachd en menagant quelqu’un de h 
mort, est moralement et lcgalement nul, comment serait-ii 
valable si, pour Fobtenir, j’ai profits d’une situation dont je 
n’6tais pas la cause, il est vrai, mais qui mettait autrui dans la 
n4cessit6 de me odder ou de mourir? 

Dans une socidtd donnee, ehaque objet d’dchange a, k chaque 
moment, une vaieur ddterminee que Ton pourrait appeler sa 
valeur sociale. Elle represent© la quantity de travail utile qu’il 
contient; il faut entendre par ISl, non le travail ifategral qu’if a 
pu couter, mais la part de cette dnergie susceptible de produire 
des effets sociaux utiles, c'est-a-dire qui rdpondent a des besoms 
normaux. Quoique une telle grandeur ne puisse 6tre ealeulde 
mathdmatiquement, elle n’en est pas moins rdelle. On apergoit 
meme facilement les princi pales conditions en fonction desquejles 
elle varie ; c’est, avant tout, la somme d’efforts necessaires k la 
production de Fobjet, Fintensite des besoins i qu’il satisfait, et 
enfin Fdtendue de la satisfaction qu’il y apporte. En fait, d’aiF 
leurs,c’estautour deee point qu’oseille la valeur moyenne; elle 
ne s’en dcarteque sous 1 ’influence de facteurs anormaux et, 
dans ce cas, la conscience publique a gdndralement un sentiment 
plus ou moins vif de cet dcart. Elle trouve injuste tout dchange 
ou le prix de Fobjet est sans rapport avec la peine qu’il eofde 
et les services qu’il rend* 

Cette definitionposde, nous dirons que le contrat n’est pleine 
ment consenti que' si les services dchangds out une valeur sociale 
4quivalente. Dans ces conditions, en effet, chacunregoit la chose 
ju’il ddsire et livre eelle qu’il donne en retour pour ee que lune 
it Fautre valent. Cet dquilibre des volontds que constate ef 
ionkcre le contrat se produit done et se maintient de soi-ra6me ( 
puisqu’il n’est qu'une consequence et une autre forme de F6quF 
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‘fibre m&me des choses. II est vraiment spontane. II est vrai que 
nous ddsirons parfois recevoir, pour le produit que nous codons, 
plus qu’il ne vaut ; nos ambitions sont sans limites et, par con' 
sequent, ne se mod&rent que parce qu’elles se contiennent les 
unes les autres. Mais cette contrainte, qui nous empeehe de 
satisfaire sans mesure nos desirs mcme deregies, ne saurait &tre 
eonfondue avec celle qui nous 6te les moyens d’obtenir la juste 
remuneration dp notre travail. La premiere n’existe pas pour 
Fhomme sain. La seconde seule mfirite d'etre appelde de ce 
aom ; seule, eile aitere le consentement. Or, elle n’existe pas 
dansleeas que nous venous cledire. Si, an eontraire, les valeurs 
4chang6es ne se font pas contrepoids, el les n'ont pu s’dquilibrer 
que si quelque force exterieure a 6te jetee dans la balance. II y 
a eu 16sion d’un' cote ou de l'autre; les volontes n’ont done 
pu se mettre d’accord que si Tune d’elles a subi une pression 
lirecteouindirecte, et cette pression constitue une violence. En 
an mot, pour que la force obligatoire du contrat soit entire, il 
ne suffit pas qu’il ait 6t6 1’objet d’un assentiment exprim6;I3 
faut encore qu’il soit juste, et il n’est pas juste par cela seul qu’il 
a 6t6 verbalement consenti. Un simple etat du sujet ne saurait 
engendrer h lui seul ce pouvoir de lier qui est inherent aux 
conventions; du moins, pour que le consentement ait cette 
vertu, il faut qu il repose lui-mSme sur un fondement objectif. 

La condition n6cessaire et suffisante pour que cette Equiva- 
lence soit la r&gle des contrats, e’est que les contractants soient 
places dans des conditions extdrieures Egales. En effet, comm* 
l appreciation des choses ne pent pas etre dEterminEe a priori , 
mais se degage des ^changes eux-m&mes, il faut que les individus 
qtii Echangent n’aient, pour faire apprEcier ce que vaut leur 
travail, d’autre force que-celle qu*ils tirent de leur m&rite social. 
De cette maniere, en effet, les valeurs des choses correspondent 
exactement aux services qu’elles rendent et a la peine qu’elles 
coutent; car tout autre facteur, capable de les faire varier, est, 
par hypothfese, eliminE. Sans doute, leur mErite inEgaiferatou- 
jours aux hommes des situations inEgales dans la sociEtE; mats 
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ces infigalites ne sont ext6rieures qu’en apparence, car dies ne 
font que tradaire au dehors des in6galit6s internes: elles n’ont 
lone d’autre influence sur la determination des valeurs que 
letablir entre ces derni6res une graduation parallel© a la hid 
rarchie des fonctions social es. 11 n’en est plus de m&me si 
quelques-uns re$oivent de quelque autre source un supplement 
d energie ; car celle-ci a necessairement pour effet de ddplacer 
la point d’6quilibre, et il est clair que ce deplaeem§nt est indd 
pendant de la valeur socialedes choses. Toute sup6riorit6 a son 
conlre-coupsurlamanifere dont les contrats se forment; si done 
elle ne tient pas a la personne des individus, a leurs services 
sociaux, ellefausse les conditions morales de rechange. Si une 
classe de la society est obligee, pour vivre, de faire accepter a 
tout prix ses services, tandis que Tautre peut sen passer, gr&ce 
aux ressources dont elle dispose et qui pourtant ne sont pas 
ndeessairement dues b quelque superiority sociale, la seconde 
fait injustement la loi a la premiere. Autrement difc, ii ne peut 
pas y avoir des riches et des pauvres de naissance sans qu’il y 
ait des contrats injustes. A plus forte raison, cn 6tait-il ainsi 
quand la condition sociale elle-meme 6tait her6ditaire et que 
le droit consacrait toute sorte d’inegalitbs. 

Seulement, ces injustices ne sont pas fortement senties tant 
que les relations contractuelles sont peu developpees et que la 
conscience collective est forte. Par suite de la raretd des contrats, 
elles ont moins d’oeeasions de se produire, et surtout les 
aroyances communes en neutralisent les eflets. La societe n’en 
souffre pas parce quelle n’est pas en danger pour cela. Mais, b 
mesure que le travail se divise davantage et que ia foi sociale 
s’affaiblit, elles deviennent plus insupportables, parce que les 
circonstances qui* leur donnent naissance revienneut plus sou- 
vent, et aussi parce que les sentiments qu’elles eveiilent ne peu- 
vent plus ytre aussi completement temperes par des sentiments- 
contraires. C’est ce dont temoignelTiistoire du droitcontraotuel, 
qui tend deplus en plus b retirer toute valeur aux conventions ou. 
ies contraotants sesont trouyfis dans des situations trop in4gales* , 
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A Torigme, tout contrat, conciu dans les formes, a force obli- 
gatoire, de quelqne maniere qu’il ait et6 obtenu. Le consent©- 
meat n’en est meme pas le facteur primordial. L’aceord des 
volontds ne suflit pas a les lier, et les liens formds ne rdsultent 
pas direetement de cet accord. Pour que le contrat existe, il 
faut et iTsuffit que certaines c6r6monies soient accomplies, que 
certaines paroles soient prononcdes, et la nature des engagements 
est determine©, non par 1’intention des parties, mais par les 
formules employees 1 2 . Le contrat consensuel n’apparait qu’& 
une dpoque relativement r^eente*. (Test un premier progres dans 
la voie de la justice. Mais, pendant longtemps, le consentement, 
qui suffisait a valider les paetes, put etre tr&s imparfait, c’est- 
a-dire extorqud par la force ou par la fraude. Ce fut assez tard 
que le preteur romain accorda aux victimes de la ruse et de la 
violence Taction de dolo et Taction quod metus causa 3 ; encore 
la violence n’existait-elle legalernent que s’il y avait eu menace 
de mort ou de supplices corporels 4 5 . Notre droit est devenu plus 
exigeant sur ce point. En meme temps, lal6sion, d&ment dtablie, 
fut admise parmi les causes qui peuvent, dans certains cas, viciei 
les contrats 3 . N’est-ce pas, d’aiileurs, pour cette raison que les 
peuples civilisds refusent tous de reconnaitre le contrat d’usure? 
C’est qu'en effet il suppose qu’un des contractants est trop comply 
tement a la merci deTautre* Enfin, la morale commune condamne 
plus sdverement encore toute espece de contrat l^onin, ou Tune 
des parties est exploitee par Tautre, parce qu’elle est la plus faible 
et ne reqoit pas le juste prix de sa peine. La conscience pu 

1. Voir lo contrat verbis , litieris et re dans le droit romain* Cf. Es~ 
mein, Etudes sur les contrats dans le tres ancien dr'Q'Z frangais t 
Paris, 1883. 

2. Ulpien regarde les contrats consensuels corame 6tant juris gentium 
(L. V, 7 pr., et § 1, De Pact II, 14). Or tout le jus gentium csfe certai- 
nement d’origine postdrieure an droit civil. V. Voigt, Jus gentium. 

3. L’action quod metus causa qui est un peu antdrieure k Taction d& 
dtilo est post6rieure a la dictature de Sylla. On en place ia date en 674 

4. V* L, 3, §1, et L. 7, § 1. 

5. DiocBtien ddcida que le contrat pourrait £tre rescin.de si le pris 
6tait m!6rieur k Ia nioiti6 de la valeur reeile, Notre droit n'admet la 
eseision pour cause de Idsioa quo dans les ventes d’immeubles. 
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blique reclame d’une manure toujours plus instante une exacte 
reciprocity dans les services ychanges, ct, ne reeonnaissanl 
qu’une forme obligatoire tr&s reduite aux conventions qui ne 
remplissent pas cette condition fondamentale de toute justice, 
elle se montre beaucoup plus indulgente que la loi pour ceux 
qui les violent. 


(Test aux yconomistes que revient le mdrite d’avoir les pre- 
miers signal© le caract6re spontand de la vie sociale, d’avoir 
montry que la contrainte ne peut que la faire devier de sa direc- 
tion naturelle et que, normaleinent, elle resulte, non darran- 
gements exterieurs et imposes, mais d’une libre yiaboration in- 
terne* A ce litre, 51s ont rendu un important service a la science 
de la morale;* seulement, ils se sont mepris sur la nature ae 
cette liberty. Comme ils y voient un attribut constitutif de 
Fhomme, comme ils la deduisent logiqnement du concept de 
Findfvidu en soi, elle leur semble etre entire d6s l’dtat de na- 
ture, abstraction faite de toute society. L’action sociaie, d’apres 
eux, n’a done rien a y ajouter; tout ce qu’elle peut et doit faire, 
e’est d’en rygler le fonctionnement ext6rieur de maniere a ce 
que les libertds concurrentes ne se nuisent pas les unes aux 
autres. Mais si elle ne se renferme pas strictement dans ces 
Mmites, elle empire sur leur domain© lygitime et le diminue. 

Mais, outre qu’il estfaux que toute rdglementation soitle pro- 
duit de la contrainte, il se trouve que la liberte elle-meme es 
le produit dune r^glementation. Loin d *Hre une sorts d'anta- 
goniste de Faction sociale, elle en resulte. Elle est si peu une 
propriyty inhdrente de letat de nature qu’elle est au contraire 
une conqu£te de la society sur la nature. Naturellement* les 
Jhommes sont inygaux en force physique; ils sont places dans 
des conditions ext^rieures in^galement avaotageuses, la vie 
damestique elle-m&me, avec 1 hcrMite des bieas qu elle im- 
plique et les inygalitys qui en d6rivent, est, de toutes les formes, 
de la vie social©, celle qui depend le plus ytroitemect de causes 
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'TOturelles, et nous venons de voir que toutes ces inegalifes sent 
la negation tntoie de la liberte. En definitive, ce qui constitue 
la liberte, e'est la subordination des forces exterieures aux forces 
sociales; car e’est seulement a cette condition que ces dernieres- 
peuvent se ddvelopper librement. Or, cette subordination est 
biemplutot le renversement de i’ordre maturely Elle ne pent 
done se rdaliser que progressivement, a mesure que Thomme 
s^lcve au-dessus des choses pour leur faire la loi, pour les de* 
pouiller de leur caractfere fortuit, absurde, amoral, e’est-a-dire 
dans la mesure on il devient un toe social. Car il ne peut 
fichapper a la nature qu’en se errant un autre monde dou il la 
domino; ce monde, e’est 1a socidte 1 2 . 

' La t&che des societies plus avancees est done, peut-on dire, 
une oeuvre de justice. Qu’en fait elles sen tent la necessit6 de 
s’orienter dans ce sens, e’estee que nous avons montr6 ddjaetce 
que nous prouve Texp^rience de chaque jour. De meme que 
Tiddal des soci6t6s inf£rieures dtait de cr6er ou de maintenir une 
vie commune ausi intense que possible, ou 1’individu vinf 
Vabsorber,le notre est de mettre toujours plus d’equitd dans nos 
rapports sociaux, afin d’assurer le libre deployment de toutes 
les forces^ociaiement utiles, Cependant, quand on songe que, 
pendant des siecles, les hommes se sont contends d’une justice 
beaucoup moins parfaite, on se prend k se demander si ces as- 
pirations no seraient pas dues peut etre a des impatiences sans 
-raisons, si elles ne repr6sentent pas une deviation de l’6tat normal 
plutbt qu’une anticipation de i’dtat normal a venir, si, en un 
mot, le moyen de guerir le mal dont elles rdvelent Texistence 
<est de les saiisfaire ou de les combattre* Les propositions toblies 


1, Bien entesdu, nous nevoulons pas dire que la soc*6t£ soiten dehors 
«4e la nature. $r ion eaiend par la l'ensemble des pli£no;nenes soumis a 
da loi de ca* ea.ite. Par ocire nature!, nous entendons seulement celui 
~qui se prod a r**t dans ce quon a appel6 Tetn de nature, e’est-k-dire 
sous rinflueoa* exclusive de causes physiques et organ ico-psycbiques 

2. V. liv M -h. v. — On vmt une fois de plus que le contrat libre ne 
suffifc a soi-meme, putsqu il n est possible qua grace k une orga 

. xusation ociale tres complete. 
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dans les hvres precedents nous ont permis de lepondre a^ee 
precision a cette question qui nous preoccupe I* rfest pas de 
besoins mieux iondes que ces tendances, car elles sont une 
consequence necessaire des cbangements qu? se sont farts? dans 
la structure des society Farce que le type -‘egmentaire s’efface 
et que le type organise se developpe, parce que la solidarity or- 
gan 1 que se substitue peu a peu a celle qui *e$u}te des ressem- 
blances. il est indispensable que les conditions exterieures se 
nivellent. L barmonie des fonctions et, par suite I existence sont 
a ce pruc De meme que les peuples anciens avaient. avant tout, 
besom de foi commune pour vivre, nous, nous a^ons besom de 
justice, et on peut etre certain que ce besoin deviendra toujours 
plus exigeaat si, comme tout Je fait pre v oir. les conditions qui 
dominant 1 evolution soeiale restea* les memes. 
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AUTRE FORME ANORMALE 

II nous resfce a d^crire une dermbre forme anoraiale 

11 arrive souvent dans une entreprise commerciale, Indus- 
trieile ou autre, que ies fonctions sont distributes de telle sorte 
qu’elles n’offrent pas une matiere sufBsantea TactivitS des indi- 
"vidus QumI y ait a cela une deplorable parte de forces, c’esfc ce 
qui est evident , mats nous navons pas a nous occuper du cote 
teonomique du phteomtee Ce qui doit nous interesser, c'est un 
autre fait qui .accoinpagne toujours ce gaspillage, a savoir une 
incoordination plus ou moms grande de ces fonctions. On sail 
en effet que, dans une administration ou ehaque employe n'a 
pas de quoi s’occuper suffisamment les mouvemerds s ajustent 
mal entre eux, les operation* se font sans ensemble, en un mot 
la solidarity se reiache, i incoherence et le desordreapparaissent. 
A la cour du Bas-Empire les fouclions etaient specialisees k 
I’infini, efc pourtant ll en resuitait une veritable anarchic, Ainsi, 
voila des cas ou la division du travail, poussee tri % s loin, produit 
une integration trCs imparfaite. Don cela vieat-ii ? On serah 
tente derepondre que ceqiu manque, c est un organe regulateur 
une direction L explication est peu satisfaisan te. car. ttes 
souvent, cet etat maiadif est Iceuvre du pouvoir directeur lui - 
ineine. Pour que le mal disparaisse, ii ne suffit done pas qu il y 
, ait une action reguiatrice mats qu etie s exerce d une certaiae 
m a mere Aussi bien savoqs nous de <| uetxe mamere e 11 e Vexer- 
cera Le premier sotn d un chef intelligent et experiments sera 
de suppnmer les emplois inutnes, de distnbuer le travail de 
maniere a cequechacun soil suffhammeat oceupe. d’augmenter 
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par consequent 1‘activite fonctionnelle de chaque.travaiHeur, et 
r^rdre renaitra spontanement en meme temps que le travail 
sera plus economiquement am6nage. Comment cela se fait-il? 
C’est ce qu’on voit mal au premier abord. Car enfin, si chaque 
fonotionnaire a une t&che bien determine©, s’il s’en acquitte 
exactement, il aura ndcessaireinent besom des fonctionnaires 
voisins, et il ne pourra pas ne pas s’en sentir solidaire. Qu’im- 
porte que cette tdcho soit petite ou grande, pourvu qu’elie soit 
sp^ciale? Qu'importe qu’elle absorbe ou non son temps et ses 

forces? 

Il importe beaucoup au contraire. C’est qu en effet, d une 
.mantere generate, la solidarite depend trfts dtroitement de Inacti- 
vity fonctionnelle des parties specialis&es. Ces deux termes 
varient Tun comme f autre. L k ou les fonctions sont languis- 
santes, eiles ont beau ytre spdciales, elles se coordonnent mal 
entre elles et sentent incompletement leur mutuelle ddpendance. 
Quelques exemples vont rendre ce fait tr£s sensible. Chez un 
homme, « la suffocation oppose une resistance au passage du sang 
dtraversles capillaires,etcet obstacle est suivi dune congestion 
et d’arrSt du coeur ; en quelques secondes, il se produil un grand 
trouble dans tout Torgamsme, et aubout d’une minute ou deux 
ks fonctions cessent 1 )). La vie tout entifere depend done tr&s 
ytroitement de la respiration. Mais, chez une grenouille, la 
respiration peut etre suspendue longtemps sans entrainer aucun 
ddsordre, soit que l’adration du sang qui s’effectue a travers k 
peau lui sufiise, soit meme qu'elle soit totalement privee d’air 
respirable et se contente de roxygtae emmagasin6 dans ses 
tissus. Il y a done une assez grande independance et, par con- 
sequent, une solidarity imparfaite entre la fonction de respiration 
de la grenouille et les autres fonctions de l’organisme, puisque 
eelles-ci peuventsubsister sans ie seeoursdecelles-lk. Cer^sulta* 
est dd & cefait que les tissus de la grenouille, ayant une activity 
‘fonctionnelle moi ns grande que ceux de l'homme, ont aussi 


1. Spencer, Principe? de biolog te, II, 131. 
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moms besoin de renouveler leur oxygene et de so debarrasser 
de l’acide carbonique produitpar leur combustion. Demfime, un 
mammifere a besoin de prendre de la nourriture tvbs r£guii&- 
rement; le rythme de sa respiration, a l’etat normal, reste sen- 
siblement le mfeme; ses periodes de repos ne sont jamais tr&s 
longues ; en d’autres termes, ses fonctions respiratoires, ses 
fonctions de nutrition, ses fonctions de relation sont sans cesse 
necessaires les unes aux autres et a 1’organisme tout entier, a 
tel point qu’aucune d’ellcs ne peut rester longtemps suspendue 
sans danger pour les autres et pour la vie gdnerale, Le serpent, 
au contraire* ne prend de nourriture qu'a de long intervalles; 
ses periodes d’activitd et d’assoupissement sont tr6s distantes 
rune de I’autre; sa respiration, tres apparente a de certains 
moments, estparfois presque nnlle, c’est-u-dire que ses fonctions 
ne sont pas droitement liees, mais peuvent sans inconvenient 
s’isoler les unes des autres. La raison en est que son activity 
fonctionnelle est mbindre que celle des xnammiferes. La d6pense 
des tissus btant plus faible, ils ont moins besoin d’oxyg&ne; 
f usure etant moins grande, les reparations sont moins souvent 
necessaires, ainsi que les mouvements destines a poursuive 
une proie et a s'en emparer. M. Spencer a d’ailleurs fait re- 
marquer qu’on trouve dans la nature inorganisbe des exemples 
du rabme phbnoinene. wVoyez, dit-il, une machine tr6s com- 
pliquee dont les parties ne sont pas bien ajustbes ou sont de- 
venues trop laches par reffet de Tusure; examinez-la quand 
elle va s’arreter. Vous observez oertaines irr£gularites de mou- 
remen t pres du moment ou elle arrive au repos : quelques parties 
s'arr&ent les premieres, se remettent en mouvement par Teffet 
ie la continuation du mouvement des autres, et alors elles 
deviennent a leur tour des causes de renouvellement du mou* 
rement dans les autres parties qui avaient cessb de se/mouvoir. 
En d*autres termes, quand les changeraenfcs rythmiques de la 
machine sont rapides, ies actions et les reactions qu’ils exercen* 
les uns sur les autres sont r&gulibres et tous les mouvements 
sont bien intbgres : mais, k mesure que la vitesse diminue r 
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des irregularity se produisent, les mouvements se ddsin- 
'tegrent 1 . » 

Ce qui fait que tout accroissement de inactivity fonctionnelle 
letermine un accroissement de solidarity, e’est que les fonction? 
Tun organisme ne peuvent devenir plus actives qua condition 
«de devenir aussi plus continues. Considerez~en une en parti- 
culier. Comme elle ne peut rien sans Je eoncours des autres, elle 
ne peut produire davantage que si les autres aufei produisent 
plus; mais le rendement de celles-ci ne peut s’dlever, a son 
tour, que si celui de la precedent© s’dleve encore une fois pai 
un nouveau contre-coup. Tout surcroit d’activitd dans une 
fonction, impliquantun surcroit eorrespondantdans lesfonctions 
solidaires, en implique un nouveau dans la premiere : ce qui 
n’est possible que si ceile-ci devient plus continue. Bien entendu, 
•d’ailleurs, ces contre-coups ne se produisent pas indefiniment, 
mais un moment arrive ou l'equilibre s’dtablit de nouveau. Si 
les muscles et lesnerfs travaillent davantage, il leur faudra une 
alimentation plus riche, que l’estomacleur fournira, a condition 
de fonotionner plus activement; mais, pour cela, il faudra quil 
revive plus de matdriaux nutritifs a yi,aborer, et ces matdriaux 
ne pourront etre obtenus que par unenouvelle ddpense d’dnergie 
nerveuseoa musculaire. Une production industrielleplus grand* 
ndcessite l’immobilisation d’une plus grande quantity de capita 
sous forme de machines; mais ce capital, a son tour, pou 
pouvoir s'entretenir, Sparer ses pertes, c’est-&-dire payer lepris 
de son loyer, reclame une production industrielle plus grande* 
Quand lemouvement qui animetoutes les parties d'une machine 
est tres rapide, il est ininterrompuparce qu’il passe sans rel&che 
des unes aux autres. Elies s^entrainentmutuellement, pour ains 
dire. Si, de plus, ce nest pas seulement une fonction Isolde* 
mais toutes a la fois qui deviennent plus actives, la continuity 
de chacune d’elles sera encore augmentee. 

Par suite, elles seront plus solidaires. En effet, dtant plus 


1. Spencer, Principesxk burfagie, II, 131 
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’Continues, elles sont en rapports d’une maniere plus suivie el 
Dnt plus continuellement besoin les unes des autres. Elies 
intent done mieux leur ddpendance. Sous le r£gne de la grande 
Industrie, 1’entrepreneur est plus dependant des ouvriers, pourvu 
qu’ils sachent agir de concert; car les graves, en arr^tant la 
production, empechent le capital de s’entretenir. MaisTouvrier 
ltd aussi, peut moins facilement chbmer, parce que ses besoins 
^se sont accrus avec son travail. Quand, au contraire, l'activitf 
est moindre, les besoins sont plus intermittents, et il en est ainsi 
des relations qui unissent les fonctions. Elles ne sen tent que de 
liemps en temps leur solidarity qui est plus l&che par cela m6me, 

Si done le travail fourni non seulement n’est pas consid6- 
rable, mais encore n’est pas suffisant, il est naturel que la soli- 
darity elle-m^me, non seulement soit moins parfaite, mais 
encore fasse plus on moins completement ddfaut. C’est ce qui 
arrive dans ces entreprises ou les t&ches sont partagees de telle 
sorte que l’activity de ebaque travailleur est abaiss6e au-des- 
sous de ce qu’eile devrait etre normalement. Les differentes 
fonctions sont alors trop discontinues pour qu’elles puissent 
s’ajuster exactement les unes aux autres et marcher toujours de 
concert ; voila d’ou vient rincohdrence qu on y constate. 

Mais il faut des circonstances exceptionnelles pour que la 
division du travail se fasse de cette maniere. Normalement, elle 
ne se d£veloppe pas sans que l’activity fonctionnelle ne s’ac- 
croisse en mexne temps et dans la merne mesure. En effet, les 
Heines causes qui nous obligent a nous specialiser davantage 
nous obligent aussi & travailler davantage. Quand le nombre des 
concurrents augmente dans Tensemble de la society il augmente 
aussi dans ehaque profession particuli&re; la lutte ydevient 
plus vive et, par consequent, il faut plus d’efioTts pour la pou- 
voir soutenir. De plus, la division du travail tend par elle- 
meme k rendre les fonctions plus actives et plus continues. Les 
dconomxstes ont, depuis longtemps, dit les raisons de ce phdno- 
mene ; voici quelles sont les principales : 1° Quand les travaua 
ne sont pas divis^s, il faut sans cesse se derail ger, passer d’uae 
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occupation b une autre. La division du travail fait rdconomie* 
de tout ce temps perdu ; suJvant l’expression de Karl Marx, elle 
resscrre Jes pores de la journee. 2° Inactivity fonctionnelle aug- 
mente avec 1’habilete, le talent du travail I eur quela. division du 
travail ddveloppe ; 11 y a moms de temps employd aux hesita- 
tions et aux tAtonnements. 

Le sociologue amdricain Carey a fort bieD mis en relief ce 
caractfere de la division du travail : « II ne peut, dit-il, exister 
dt continuity dans les mouvements du colon Isold. Dependant 
pour ses subsistances de sa puissance d’appropriation et forcd 
de parcourii des surfaces immenses de terrain, il se trouve 
souvent en danger de mourir, faute de nourriture. Lors m&me 
qa’il rdussit h s’en procurer, il est forcd de suspendre ses re- 
cherches et de songer a effectuer les changemenfcs de residence 
indispensables pour transporter a la fois ses subsistances, sa 
miserable habitation et lui-mdme. Arrive 15, il est forc6 de 
devenir tour k tour cuisinier, tailleur... Privddu secours de la 
lumifcre artificielle, ses nuits sont complement sans emploi, 
en m&me temps que le pouvoir de faire de ses journdes un 
emploi frnctueux depend compldtement des chance de la tem- 
perature. Ddcouvrant enfin cependant qu'il a un voisin 1 , il se 
fait des ^changes entre eux; mais, comme tous deux occupant 
des parties difierentes de Hie, ils se trouvent forcds de scrap- 
procher exactement comme les pierres h 1’aide desquelles ils 
broient leur bid.., En outre, lorsqu’ils se rencontrent, il se prd- 
sente des difficuites pour fixer les conditions du commerce, a 
raison de 1’irrdgularitd dans l’approvisionnement des diverses 
denrces dont ils veulent se dessaisir. Le p&cheur a eu une 
chance favorable et a pdchd une grande quantity de poissons* 
mais le hasard a permis au chasseur de se procurer du poisson 
et, en ce moment, il n’a besoin que de fruits, et ie p&eheur n’en 


1. Bien entendu ce n'est 15 qu’une manure d’exposer les choses. Ce 
n’est pas ainsi qu’eiles se sont historiqnement passes. L'homme tf 
pas ddcouvert un beau jour qu’il avait un voisin 
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tpossbde pas. La difference dtant, ainsi que nous le savons, in- 
dispensable pour Fassociation, l’absence de cette condition 
offrirait ici un obstacle a Fassociation, difficile a surmonter. 

Cepenclant, avec le temps, la richesse et la population se 
•d^veloppent et, avec ce d^veloppement, il se manifest© un 
■acctoissement dans le mouvement de la societe; des lors, le 
mari ^change des services centre eeux de sa femme, les parent? 

• contre eeux de leurs enfants, et les enfants 6changent des ser- 
vices rdciproques; Fun fournit le poisson, l’autre la viande, un 
troisieme du ble, tandis qu'ua quatrieme transforme la laine en 
drap. A chaque pas, nous constatons un accroissement dans la 
rapiditd du mouvement, en meme temps qu’un aceroissemem 
de force de la part de i’homme V» 

D’ailleurs, en fait, on peut observer que le travail devient 
.plus continu a mesure qu’il se divise davantage. Les animaux, 
les sauvages travaillent dela mani6relaplu$ capricieuse, quand 
ils sont pouss6s par la n6cessitd de satisfaire quelque besoin 
immSdiat. Dans les soci6t£s exclusivement agricoles et pasto- 
rales, le travail est presque tout entier suspendu pendant la 
mauvaise saison. A Rome, il etait interrompu par une multi- 
tude de fetes ou de jours n£fastes \ Au moyen age, les ehomages 
sont encore multiplies A Cqpendant, a mesure que l’on avance, 
le travail devient une occupation permanente, une habitude et 
meme, si cette habitude est suffisamment eonsolid6e* un besoin. 
Mais eile n’aurait pu se constituer, et le besoin correspondanf 
n’aurait pu naitre, si le travail etait reste irr6guMer et intermit- 
tent comme autrefois. 

Nous sommes ainsi conduits a reconnaltre une nouvelle rai- 
son qui fait de la division du travail une source de coh6sionL 
sociale. Elle ne rend pas seulement les individus solidaires, 
-comme nous Favons dit jusqu'ici, parce qu’qlle limite Factmt^ 


1. Science sociale, trad, franq., I, £29-231. 

1 2 V. Marquardt, Rom. Stattsoeriealtung , III, 545 et suiv. 

8. V. Levasseur, Les Classes ouvri&res en France jusqu’a la Revolts* 
<{iont I* 474 et 475, 
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de ehacun, mais encore parce qu elle i augmente. Elle accroit- 
l‘umt6 de iorgamsme, par ceia seul qu elle en accroit la vie , 
dumoins, a l etat corneal, elle ne produit pas un deceseflets 
Fautre 
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Nous pouvons maintenant r^soudre le probleme pratique 
que nous nous sommes pose au debut de ce travail. 

S’il est une regie de conduite dont le caractere moral n'est 
pas conteste, c’est celle qui nous ordonne de realiser en nous 
les traits essentiels du type collectif . C’est chez les peuples infe~ 
rieurs qu’elle atteint son maximum de rigueur. La, le premier 
devoir est de ressembler k tout le monde, de n’avoir rien de 
personnel ni en fait de croyances, ni en fait de pratiques. Dans 
ies societes plus avanc£es, les similitudes exig£es sont moms 
nombreuses; il en est pourtant encore, nous l’avons vu, dont 
1’absenee nous constitue en etat de faute morale* Sans doute, le 
crime cornpte moins de categories differentes; mais, aujourd'bui 
comme autrefois, si le eriminel est Tobjet de la reprobation* 
c’est paree qu’il n’est pas noire semblable. De meme, a un degr6 
inferieur, les aetes simplement immoraux et probibds comme 
tels sont ceux qui temoignent de dissemblances moins pro- 
fondes, quoique encore graves. N'est-ce pas, d ailleurs, eette 
regie que la morale commune exprime, quoique dans un lan- 
gageira peu different, quand elle ordonne a Tbomme d'etre un 
homme dans toute Tacception du mot, c’est-a-dire d’avoir toutes 
ies id'6es ettous ies sentiments qui constituent une conscience 
humaine? Sans doute, si I on prend la formula a la lettre, 
1’homme qu’elle nous prescrit d'etre serait l’bomme en general 
et non ceiui de telle on telle esp&ce sociale. Mais, en realite. 
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4ette ^ontypnce humaine que nous devons rdaliser intfigrale- 
meni en nous n’est autre chose que la conscience collective du 
groupe dont nous faisons partie. Car de quoi peut-elle toe 
composde, sinon des idfes et des sentiments auxquels nous 
sommes le plus attaches? Oh irions-nous chercher les traits de 
notre module, si ee n'est en nous et autour de nous? Si nous 
crayons que cet ideal collectif est celui de l’humanitd tout en- 
tire, c’est qu’il est devenu assez abstrait et gto<5fal pour pa- 
raitre eonve.nir a tous les hommes indistinetement. Mais, en 
fait, chaque peuple se fait de ce type soi-disant humain une 
conception particuMre qui tient a son temperament personnel. 
Chacun se le reprdsente a son image. Mfeme le moraliste qui 
croit pouvoir, par la force de la pensfe, se soustraire a 1’in- 
fluence des idees ambiantes, ne sauraity parvenir; ear il en est 
tout impregnd et, quoi qu’il fasse, c’est elles qu’il retrouve dans 
la suite de ses deductions. C’est pourquoi chaque nation a son 
ecole de philosophic morale en rapport avec son caractere. 

( D’autre part, nous avons montr6 que cette regie avait pour 
fonction de prdvenir tout 6branlement de la conscience com- 
mune et, par consequent, de la solidarite sociale, et qu’elle ne 
peut s’acquitter de ce f61e qu’h condition d’avoir un caractere 
moral. 11 est impossible que les offenses aux sentiments col- 
lectifs les pirns fondamentaux soient toierdes sans que la societe 
se ddsintegre; mais il faut qu’elles soient conrbattues k l’aide 
de cette reaction particulierement 6nergique qrn est attache© 
aux regies morales. 

Or, la regie contraire, qui nous ordonne de nous specialises 
a exactement la meme fonction. Elle aussi est necessaire k la 
cohesion des soci6t6s, du moins -a partir d’un certain moment 
de lent evolution. Sansdoute, la solidarite qu’elle assure differe 
da la precddente; mais' si elle est autre, elle n’est pas moins 
indispensable. Les societes su P e»eures ne peuvent se maintemr 
*n equilibre que si le travail y est divis6; l’attraction du sem- 
blable pour -le semblable suffit de moins en moins a produire 
«©t e*M* Si done le caractere moral de la premiere de ces rfegles 
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est ndeessaire pour quelle puisse jouer son role, cette necessity 
n’est pas moindre pour la seconde. Elies correspondent toutes 
deux au mdme besoin social et le satisfont seulement de ma- 

v ! 

nieres differentes, parce que les conditions dexistence des 
societds different elles-memes. Par consequent, sans qu’il soft 
ndccssaire de speculer sur le fondement premier de l’ythique, 
nous pouYons induire la valeur morale de Tune de la valeur 
morale de ¥ autre. Si, a certains points de vue, il y a entreelies 
un veritable antagonisme, ce n’est pas qu’elies servent a des 
fins differentes; au contraire, c’est qu’elies menent au memo 
but, mais par des voles opposes. Par suite, il n’est pas ndces* 
sairede cboisir entre elies une fois pour toutes, ni de condamnef 
l’une au nom de 1’autre; ce qu’il faut, c’est faire achacune, h 
chaque moment de l’histoire, la place qui Ini convient 


Peut-6tre mSme pouvons-nous gen6raliser davantage, 

Les ndcessitds de notre sujet nous out, en effet, obiigd h classer 
les regies morales et a en passer en revue les princi pales esp&ees. 
Nous sommes ainsi inieux en etat qu'au dybut pour apercevoir, 
ou tout au moins pour conjecturer, non plus seulement le signe 
ext6rieur, mais le caractere interne qui leur est commun a 
toutes et qui peut servir a les definir. Nous les avons r6parties 
en deux genres : les regies a sanction repressive, soit diffuse, 
soit organist, et les regies a sanction restitutive. Nous avons 
vu que les premieres expriment les conditions de cette solida- 
rity sui generis qui derive des ressemblances et & laquelle ndus 
avons donne le nom de mecanique ; les secondes, celles de la 
solidarity negative 1 et dela solidarity organique. Nous pouvons 
done dire d’une manure generale que la caracteristique des. 
regies morales est qu 'elies enoncent les conditions fondamentales 
de la solidarity sociale. Le droit et la morale, c’est I’ensemble* 
des liens qui nous attachent les uns aux autres et 4 la society* 


1. V. liv. I, chap. m T § S. 
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qui font de la masse des individus un agregat un et coherent. 
Est moral, peut-on dire, tout ee qui est source de solidarity, tom 
ce qui force 1’homme a compter avec autrui, a regler ses mou- 
vements sur autre chose que les impulsions de son egoisme, e* 
la morality est d’autant plus solide que ces liens sont plus nom- 
breux et plus forts. On voit combien il est inexact de la definir, 
comme on a fait souvent, par la liberty ; elle consiste bien 
plutut dans un 6tat de ddpendance. Loin quelle Sferve a yman- 
ciper l’individu, a le degager du milieu qui 1’enveloppe, elle a, 
an contraire, pour fonction essentielle d’en faire la partie inte- 
grate dim tout et, par consequent, de lui enlever quelque chose 
de la liberty de ses mouvements. On rencontre parfois, il est 
vrai, des dines qui ne sont pas sans noblesse et qui t pourtant, 
trouvent intolerable l’idee de cette dependance. Mais c’est 
qu’elles n’apergoivent pas les sources d’ou deeoule leur propre 
morality, parce que ces sources sont trop profondes* La cons- 
cience est un mauvais juge de ce qui se passe au fond de l’ytre, 
parce qu’elle ny pynetre pas. 

La sociyte n’est done pas, comme on l’a cru souvent, un 
^tenement dtranger a la morale ou qui n'a sur elle que des 
repercussions sccondaires : e’en est, au contraire, la condition 
nycessaire. Elle n’est pas une simple juxtaposition d’individus 
qui apportent, en y entrant, une morality intrins^que ; mais 
I’homnae n’est un ytre moral que parce qu’il vit en society, 
puisque la morality consiste a etre solidaire d’un groupe et varie 
comme cette solidarity. Faites dvanouir toute vie sociale, et la 
vie morale s’yvanouit du meme coup, n’ayant plus d’objet ou se 
prendre. L’dtat de nature des philosophes du XVIII 6 siecle, 
si’il n’est pas immoral, est du moins amoral; c’est ce que Rous- 
seau reconnaissait lui-meme. D’ailleurs, nous ne revenons pas 
pour cela k la formule qui exprime la morale en fonction de 
Tmtexyt social. Sans doute, la soctety ne peut exister si les 
parties n’en sont solidaires ; mais la solidarity n’est qu’une de 
ses conditions d’existence. II en est bien d’autres qui ne sont pas 
moins nycessaires et qui ne sont pas morales. De plus, il peut 
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se faire que, dans ce rfeeau de liens qui constituent ia morale, 
il y en ait qui ne soient pas utiles par eux-memes ou qui aient 
une force sans rapport avec leur degr6 d’utilitA L’id^e d’utile 
n’entre done pas comme61ement essentiel dans notre definition. 

Quant a ce qu’on appelie la morale individuelle, si Ton 
entend par la un ensemble de devoirs dont Pindividu serait £la 
fois le sujjptet J’objet, qui ne le relieraient qua lui-meme et qui, 
par consequent, subsisteraient alors memequ’il serait seul, c’est 
une conception abstraite qui ne correspond a rien dans la r6alit6. 
La morale, a tous ses degres, ne s’est jamais rencontr^e que 
dans Petat de society n’a jamais vari6 qu’en fonction de condi- 
tions sociales. C’est done sortir des faits et entrer dans ledomaine 
des hypotheses gratuites et des imaginations inv^rifiables que de 
se demander ce qu’elie pourrait devenir si les soci6tesn’existaient 
pas. Les devoirs de Pindividu envers lui-meme sont, en r£alit6, 
des devoirs envers la societe; ils correspondent a certains senti- 
ments collectifs qu il n’est pas plus permis d’offenser, quand 
l’offense et l’offenseur sont une seule et meme personae, que 
quand ils sont deux etres distincts. Aujourd’hui, par exemple, 
1 y a dans toutes les consciences saines un tr&s vif sentiment de 
respect pour la dignity humaine, auquel nous sommes tenus de 
conformer notre conduite tant dans nos relations avec nous- 
mSmes que dans nos' rapports avec autrui, et c’est m&ne lb tout 
Pessentiel de la morale qu’on appelie individuelle. Tout actequi 
y contrevient est blam6, alors m&me quel’agent et le patient du 
delitnefont qu’un. Voilapourquoi, suivantlaformulebantienne, 
nous devons respecter la personnalite humaine partout ou elle 
se rencontre, c’est-&-dire chezmous comme chez nos semblables. 
C est que le sentiment dont elleest Pobjetn’est pas moinsfroiss^ 
dans un cas que dans- P autre. 

Or, non settlement la division du travail prfeente le earact&rc 
par lequel nous d6finissons la moralite, mais elle tend de plus en 
plus a devenir ia condition essentielle de la solidarity sociale. A 
mesure qu’on avance dans Involution, les liens qui attaehenl 
.Pindividu a sa famille, <tu sol natal, aux traditions que lui a 
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iygu£es le fas sc, a ax usages coI|ectifs du groupe, se ddtendent.., 
Plus mobde, n change plus iu^mept de milieu, quitte lessiens; 
pour aller ailleurs vnre dune vie plus autonome, se fait davan- 
tage iui m£me ses idees et ses sentiments. Sans doute, toute 
conscience commune ne disparait pas pour cela; il restera 
toujour*;, tout au moms, ce culte de la personne, de la dignity 
indmduelie do nt nous -venous de parlor, et qui, des aujourd’hui, 
est lunique centre de raliiement de tant d’esprits. Trials combien 
c’est peu de chose surtout quand on songe a l'etendue toujours 
crui^sante de la vie sociaie, et, par repercussion, des consciences 
indhiduelles! Car, comme elles deviennent plus volumineuses, 
comme Intelligence devient plus riche, l’activite plus variee, 
pour que la moralite reste constante, c’est-a-dire pour que* 
llndmdu reste fix6 au groupe avec une force simplement dgale* 
Il cello d’autrefois, il faut que les liens qui l’y attachent de- 
viennent plus forts et plus nombreux. Si done il nes’en formal! 
pas d’autres que ceux qui derivent des ressemblances, Fefface- 
meat du type segmentaire seraifc accompagn6 dun abaissement 
r^gulier de la morality. L homme ne serait plus suffisammenl 
retenu ; il ne sentirait plus assez autour de iui et au-dessus de lul 
cette pression salutaire de la soeiyty, qui mod6re son ygoisme* 
et qui fait de lui un 6tre moral, Voila ce qui fait la valeur mo- 
rale de la division du travail, C’est que, par elle, l’individu 
reprend conscience de son ytat de d^pendance vis-&-vis de la 
$oci£t6; cest d elle que viennent les forces qui le retiennent et 
le ccntiennent. En un mot, puisque la division du travail devient 
la source emmente de la solidarity sociale, elle devient du memo 
coup la base de 1 ordre moral 

On peut done dire a la lettre que 3 dans les socidtys sup&rieures, 
le devcir nest pas d<§tendre notre activity en surface, mais de 
la concentrer et de la specialises lS[ous devons borner notre* 
horizon, cboisir une tSche ddfinie et nous y engager tout entiers,. 
au lieu de faire de notre ytre une sorte d’oeuvre d’art achevde, 
complete, qui tire toute sa valeur d'elle-mime et non des services 
qu’elle rend. Enfln , cette specialisation doit &tre pouss^e d’autant 
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plus loin que la society est cl’une esp6ce plus 61e' * j e sans qu il suit 
possible d’y assignor d’aoire lumte*. Sana doute, nous l devons 
aussi travailler a realiser en nous le type colleen f dans la mesure 
ou il existe. Ilyades sentiments commnns, des idees communes, 
^ans Kesquels, coinme on dit, on n’est pas un homme La r£gle 
qui nous present de nous spdcialiser reste limits par la rdgle 
eontraire. Notre conclusion n’est pas qu’il est bon de pousser la 
specialisation aulsi loin que possible, mais aussi loin qu’il est 
necessaire, Quant a la part a faire entre ces deux n&cessites 
antagonistes, elle se determine a l'expenence et ne saurait £tre 
calcnl6e a priori. Il nous suffit da\uir mentre que la second© 
n’est pas dune autre nature que ia premiere, uws qu’elle est 
elle-meme morale, et que, de plus, ce de\oir detient toujours 
plu^ important et plus piessant, parte que les qualites g£n6rales 
dont il vient d’etre question sufibsent de moms en moins a socia- 
liser rindividu. 

Ce n’est done pas sans raison que le sentiment public 6prouve 
un £loignement toujours plus prononc^ pour ie dilettante et 
memo pour ces hommesqui, trop epiis d’une culture exclusive- 
ment g6n6rale, refusent de se laisser prendre tout entiers dans 
les maiiies de l’organisation professionnelle. C estqu en elfetils 
ne tiennent pas assez a la socidte ou, si Ion veut, la soci£t£ ne 
les tient pas assez, ils lui echappent, et, precise ment parce quits 


1. Cependaut, *1 v apeut-6tre une autre Im ite mais dont nous n’avons 
pas a parler, car elle concerne plutOt ILygitne mdhiduelle On peurrait 
soutenir que, par suite de aotre tttititution crganieo-psycbique, la 
division du tia\ail ne peut d£pa~ser une ceitame unite tans qu 11 en 
r^sulte desdcscidres Sans fcntrer dons la question, xemarquons toufefcis 
queTextr^me sj eciaJisatun a laqueile sent panenues les fonctions bio- 
logiques ne sen lie pas fat ox able a cette by pctlcse De plus, dans 1 orare 
mCiue des fonctions psyebiques et sou&les est ce que, ala suite &ud£~ 
veloppement histonque, la division du tia\ml na pas etd pa tee an 
dermer degr£ entre lhcmnre et la iemrae? Esbce que des faculty tout 
entires n ont pas perdues par cette demieie et r£ciproquemeaf; ? 
Pourquoi le m&me ph£nora6ne ne se produiiMt il pas entre individus du 
m&me sexe? Sans doute, il taut toujeurs du temps pour que rorganisme 
«*adapte a ces changements; mais on ne voit pas pourquoi un jour 
viendrait otd cette adaptation deviendrait impossible. 
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ne la sentent ni avec la vivacity ni avec la continuity qu’il 
faudrait, ils n’ont pas conscience de toutcs les obligations que 
leur impose leur condition d’fetres sociaux L’idcai gyndral 
auquel ils sent attaches etant, pour les raisons que nous avons 
dites, formel efc flotrant, ne peut pas les tirer beaucoup hors 
cTeux-memes. On ne tient pas a grand’chose quand on n'a pas 
d’objectif plus determine et, par consequent, on ne peut guere 
■s’yiever au-dessus dun dgolsme plus ou moms raffia e. Celui, au 
contraire, qui s’est donne k une tache definie est, a chaque 
instant, rappelo au sentiment de la solidarity communG<par ies 
mille devoirs dela morale professionneile 1 . 


II 


Mais est-ce que la division du travail, en faisant dechacun de 
nous un etre incomplet, n'entraine pas une diminution de la 
personnalite individuelle? C’est un reproche qu’on lui a souvent 
adress6. 

Remarquons tout d’abord qu’il est difficile de voir pourquoi 
il serait plus dans la logique de la nature humaine de se deve- 
lopper en surface qu’en profondeur. Pourquoi une activity plus 
ytendue, mats plus dispersye, serait-elle supyrieure a une acti- 
vity plus concentre, mais circonscrite? Pourquoi y auraiMl 
plus de dignity a ytre complet et mediocre, qu’a vivre d’une vie 
plus specials, mais plus intense, surtout s’il nous est possible 


1. Parmi les consequences pratiques que Ton pourrait cteduire de la 
proposition que nous venons d’etablir, il enest une qui intdresse la p£da- 
gogie. On raisonne toujours en matifere d’6ducation comme si la base 
morale de Fhomme dtait faite de gdneralitds. Nous venons de voir qu'il 
n’en est rien. L’homme est destine ii remplir une fonction special© dans 
Porganisme social et, par, consequent, il faut qu’il apprenne par avance 
a jouer son rble d’organe ; car une Education est nScessaire pour cela, 
tout aussi bien que pour lui apprendro son r51e d’homme, comme on dit. 
Nous ne voulons pas dire, d’ailleurs, qu'il faille Clever Fen faut pour tel 
ou tel metier prdmatnrdinent, mais il faut lui faire aimer les taches cir- 
conscrites et les horizons d£JSnis. Or, ce gotit est bien different de celui 
des choses g&ferales et ne peut pas etre 6veill6 par les nfemes moyens. 
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de retrouver ce que nous perdons ainsi, par notre association 
avec d’autres fares qui possedent ce qui nous manque et qui 
nous completent? On part de ce principe que I’homme doit 
realiser sa nature d'homme, aceomplir son oteeTov ?p(ov. 
comme disait Aristote. Mais cette nature ne re?te pas constante 
aux differents moments de Fhistoire; elle se niodifie avec les 
societes. Chez les peuples inferieurs, l'acte propre de i’homme 
est de ressetnbler a ses compactions, de realiser en iui tons 
les traits du type collectif que Ton confond alors, plus encore 
qu'aujourd’hui, avec le type humain. Mais, dans les society 
plus avancees, sa nature est, en grande partie, d’etre un organe 
de la society et son acte propre, par consequent, est de jouer 
son role d’organe. 

II y a plus : loin d'etre entamde par les progrcs de la specia- 
lisation, la personnalite individuello se developpe avec la di- 
vision du travail. 

En cffet, fare une personne, c’esfc fare une source autonome 
d’action. L’homme n'acquierfc done eette qualite que dans la 
mesure oil il y a en lui quelque cho^e qui est a lui, a Iui soul et 
qui Findividualise, oil il est plus qu'une simple incarnation du 
type g6nerique de sa race et de son groupe. On dira que, en 
tout 4tat de cause, fl est doud de libre arbitre et que cela suffit 
k fonder sa personnalite. Mais, quoi qu'il en soit de cette 
liberty, objet de tant de discussions, ce nest pas cet attribut 
metaphysique, impersonnel, invariable, qui peut servir de base 
unique a la personnalite concrete, empirique et \ariable des 
Individus. Celle-ci ne saurait etre constituee par le pouvoir 
tout abstrait de choisir entre deux contraires*, mais encore 
faut-il que cette faculte s’exerce sur des fins et des mobiles qui 
soient propres a l’agent. En dautres termes, il faut que les 
materiaux memes de sa conscience aieat un caractere personnel 
Or, nous avons vu dans le second hv re de cet ouvrage que cc 
resultat se produif progressivement a mesure que la division 
du travail progre^se elle-meme. L’effaoement du type segmen- 
taiie, en memo temps qu’il ndeessi tc une plus grande spdeia- 
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Iisation, degage partiellement la conscience individnelle du 
milieu organique qui la supports com me du milieu social qui 
l’enveloppe et, par suite de cette double Emancipation, Find! vidu> 
devient davantagc un faetcur independant de sa propre con- 
duits. La division du travail contribqe elle-meme a cet affran- 
chissemont; car les natures individuelles, en se spEoialisant, 
deviennent plus complexes et, par cela mEme, sont soustraites- 
en partie a Taction collective et aux influences hEredifaires qui 
ne peuvent guere s’cxercer que sur les oboses simples et gene- 
rales. 

CJ’est done par suite d’une vEritable illusion que Ton a pu 
croire parfois que la personnalite Etait plus enti&re tant que la. 
division du travail iTy avait pas pEnEtrE. Sansdoute, h voir du 
dehors la diversitE d’occupations qu’embrasse alors lmdividu, 
il peat sembler qu’il se developpe d une maniEre plus libre et 
plus complete., Mais, en rEalitE, cette activitE qu’il manifeste 
n’est pas sienne. C’est la sociEtE, e’est la race qui agissent en 
lui et par lui ; il n’est que I’intermEdiaire par lequel ell os se- 
rEalisent. SalibertE n’est qu’apparente et sa personnalite cTcm- 
prunt. Parce que la vie de ces socictes est, a certains Egards, 
moins rEguliEre, on s’imagine que lee talents originaux peuvent 
plus aisEment sy fa! re jour, quil est plus facile a ehacun d’y 
suivre ses gouts propres, qu’une plus large place y cst laissee a la. 
libre fantaisie. Mais e’est oublier que les sentiments personnels 
sont alors trEs rares. Si les mobiles qui gouvernent la conduite 
ne reviennent pas avec 3a mEme pEriodicitE qu’aujourd’hui, ils 
ne laissent pas d’Etre collectifs, par consEquent im personnels, 
et il en est de meme des actions qu’ils inspirent. D ’autre part, 
nous avons montre plus haut comment Tactivite devient plus 
riche et plus intense a mesure qu’elle devient plus spEciale 1 . 

Ainsi, les progres de la personnalitE individuelle et ceux de- 
la- division du travail dEpendent d’une seule et meme cause. IL 
est done impossible de vouloir les uns sans vouloir les autres 

i; Yoir plus haut, p. 255 et suiv. et p. 298. 
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Or, nul ne conteste aujourd'lmi le caractere obligator e de la 
•rfegle qui nous ordonne d’etre et d’etre, de plus en plus, une 
personae. 


tine dernifere consideration va faire voir a quel point la divi- 
sion du travail est lice a toute notre vie morale. 

C’est un rev*e d£puis longtemps caress^ par les hommes que 
d’arriver enfin k rfealiser dans les faits l'ideal cle la fraternity 
humaine. Les peuples appellent de leurs voeqx un dfcat ou la 
guerre ne serait plus la loi des rapports internationaux, ou les 
'delations des societds entre elles seraient rdglees pacifiquement 
comme le sorU deja celles des individus entre eux, ou tous les 
hommes collaboreraient a la mfeme oeuvre et vivraient de la 
meme vie. Quoique ces aspirations soient en partie neutralises 
par celles qui ont pour objet la society particuli&re dont nous 
faisons partie, elles ne laissent pas d’etre trfes vlves et prennent 
de plusen plus deforce. Or, elles ne peuvent fetresatisfaitesque 
si tous les hommes forment une meme society, soumise aux 
ra femes lois. Car, de m£me que les conflits prives ne peuvent 
et re contenus que par Faction rygulatriee de la sociyty qui en- 

V 

veloppe les individus, les conflits intersociaux ne peuvent of-o 
contenus que par Faction rfegulatriee d’une sociyty qui com- 
prenne en son sein toutes les autres. La seule puissance qui 
puisse servir de moderateur a Ffegotsme individuel est cclle du 
grotipe; la seule qui puisse servir de modyrateur a Fygoisme 
des groupes est celle d’uct autre groupe qui les embrasse. 

A vrai dire, quand on a posfe le probieme en ces termes, II 
taut bien reconnaitre que cet ideal n’est pas k la veille de se 
rfealiser integralement; car il y a trop de diversitds intellectueiles 
et morales entre les diffdrents types sociaux qui coexistent sur 
la terre pour qu’ils puissent fraterniser au sein d’une mfeme 
society. Maisce qui est possible, c’eat que les societfes de meme 
espece s’agrfegent ensemble, et e'est bien dans »*e sens que 
parait se dinger notre fevolution. Dfeja nous avons vu qu’au- 
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dessus des peuples europeens tend a se former, par un motive* 
ment spontane, une society europeenne qui a, des a present, 
quelquo sentiment d’elte-meme et un commencement d’orga- 
aisation'. Si ia formation d’une societe humaine unique est a 
jamais impossible, ce qui toutefois nest pas demontr6% du 
moins la formation de socidtes toujours plus vastes nous rap- 
proche iiulefiniment du but. Cos faits ne contredisent d’ailleurs* 
en rien la definition que nous avons donnee da la gioralitd, car 
si nous tenons a rhumanite et si nous devons y tenir, c’est qu’elle 
est une society qui est en train de se realiser de cette maniere 
et dont nous sommes solidaires 1 * 3 . 

Or, nous savons que des society plus vastes ne peuvent se 
former sans que la division du travail se developpe : car non 
settlement elles ne pourraient se maintenir en equilibre sans une 
specialisation plus grande des fonctions,mais encore l’elevati on 
du noaibre des concurrents sufdrait a produtrc mecaniquement 
ce r^sultat ; et cela, d'autantplus que Taccroissement de volume 
ne va g6neralement pas sans un aecroissement de density. Or 
pent done formuler la proposition suivante : l’ideal de la fra- 
fcernit6 humaine ne pent se realiser que dans la mesure ou la 
division du travail progresse. II faut ckoisir : ou renoncer 2 
notre r&ve, si nous nous refusons a circonscrire davantage notre 
activity, ou bien en poursuivre I’accompiissement, mais a la. 
condition que nous venons de marquer. 

Ill 

Mais si la division du travail produit la solidarity ce n’est pa? 
seulemenf parce qu’eile fait de chaque individu un 6changiste, 

1- Voir p. 265-266. 

Hien ne dit que la diversity intellectuelle et morale dessoci6t6s doiv< 
se maintenir. L’expansion toujours plus grande des societes sup^rieures, 
d'oti rdsulte 1’absorption ou I’elimination des soctetes moins avancOes 
tend, en tout cas, a la diminuer. 

3. Aussi ies devoirs que nous avons onvers ello ne priment-ils pas ceirs 
qui nous lient a notre pa-trie. Car celle-ci est Ia seuie society actueiie- 
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comme disent les ^conomistes 1 ; c’est qu’elie cree entre les 
homines tout un systeme de droits et de devoirs qui les iient les 
uns aux autres d’une mani&re durable. Le m6me que les simili- 
tudes sociales donnent naissanoe a un droit et a une morale qui 
ies protygent, la division du travail donnc naissance a des regies- 
qui assurent le eoncours paciiique et regvd^r des fonctions di- 
vides. Si les economistes ont eru qu’elle engendrait une soli- 
darity suffisante, de quelque maniere quelle se fit, et si, par 
suite, ils ont soutenu que les societbs humaines pouvaient et 
devaient se resoudre en des associations purement eeonomiques, 
c’est qu’ils ont cru qu’elle n’affectait que des interets indiyiduels 
et temporaires. Par cons6quent, pour estimer les interets en 
eoniiit et la maniere dont ils doivent s’equilibrer, c f esfc-a,-dire 
pour determiner les conditions dans lesquelles lechange doit se 
faire, ies individus seuls sont competents; et comme ces interns 
sont dans un perpetuel devenir, ii n’y a place pour aucune re- 
glementation permanente. Mais une telle conception est, de tous 
points, inadequate aux faits. La division du travail ne met pas 
en presence des individus, mais des fonctions sociales. Or, la 
society est int6ressee au jeu de ees dernibres : suivant qu’elles 
concourent rbguliyrement ou non, elle sera saine ou malade. Son 
existence en depend done, et dautant plus ytroitement qu’elles 
sont plus divisees, C’est pourquoi elle ne peut les laisser dans 
un 6tat d’indytermination, et d’ailleurs elles se dyterminent 
d’elles-mymes. Ainsi se forment ces regies dont le nombre s’ac- 
croit k inesure que le travail se divise et dont Tabsence rend la 
solidarity organique ou impossible ou Imparfaite. 

Mais il ne suffit pas qu’il y ait des regies, il faut encore qu’elles 
soient justes et, pour cela, il est nycessaire que les condition? 
exterieures de la concurrence soient egales. Si, d’autre part, on 
se rappelle que la conscience collective se reduit de plus en plus 
au culte de Tindividu, on verra que cequi caract6rise la morale' 

meat r*Wis$e* dont nousfassions partie ; V autre n’est gukre qu’un desi- 
atyt<* dont la realisation n’est mSme pas assuree. 

1 mot est de M. de Moliaari, La Morale economique , p. 248, 
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des societes organises, compare a celle des soci6t6s segmen- 
taires, c'est qu’elle a quelque chose de plus humain, partant, de 
plus rationnel. Elle ne suspend pas notre activity a des fins qui 
ne nous touchent pas directement; elle ne fait pas de nous les 
serviteurs de puissances ideal es et dune toute autre nature que 
la notre, qui suivent leurs voies pro pres sans se prdoccuper des 
intis’ des hommes. Elle nous demande seulement d’etre 
tendres pour nos semUables et d’etre justes ; de bien remplir 
notre tache, de travailler a ce que ehacun soit appele a la fonction 
qu’il peut le mieux remplir, et reqoive le juste prix de ses efforts. 
Les regies qui la constituent n’ont pas une force contraignante 
qui ,6touffe le libre examen ; mais parce qu’elles sont davantage 
Eaitee pour nous et, dans un certain sens, par nous, nous 
sommes plus libres vis-a-vis d’elies. Nous voulons les com- 
prendre,, et nous craignons naoins de les changer. II faut se 
garder, d’aillenrs, de trouver insuffisant un tel iddal sous pr^texte 
qu’il est trop terrestre et trop a notre portee. Un iddal n’est pas 
plusdlevd parce qu’il est plus transcendant, mais parce qu’il nous 
manage de plus vastes perspectives. Ce qui importe, ce n’est pas 
qu’il plane bien haut au-dessus de nous, au point de nous devemr 
Granger, mais c’est qu’il ouvre a notre activity une assez longue ■ 
carri&re, et il s’en faut que celui-ci soit h la veille d etre rdalis6. 
Nous ne sentons que trop combien c’est une ceuvre laborieuse 
que d’6difier cette society ou chaque individu aura la place qu’il 
mdrite, sera r6compens6 comme il le merite. ou tout le monde, 
par suite concourra spontanement au bien detous et dechacun. 
De meme. une morale nest pas au-dessus d’une autre parce 
qu’elle commande d’une maniere plus seche etplus autontaire, 
parce quelle est plus soustraite a la inflexion. Sans doute, il 
faut qu’elle nous attache a autre chose que nous-memes ; mais il 
•n’est pas ndeessaire qu’elle nous enchatne jusqu’a nous lmmo 

biliser ■ 

On a dit’ avee raison qne la morale, — et par la il faut entendre 


1. . V. JJeaussire, Les principes de la morale, Introduction 
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non seulement les doctrines, mais les raoeurs, — traversal t une 
crise redoutable. Ce qui precede peut nous aider a com prendre 
ia nature et les causes de cet 6tat maiadif. Des changements 
profonds se sont produits, et en trbs peu de temps, dans la 
structure de nos soeietds ; elles se sont affranchies du type seg- 
tnentaire avec une rapidity et dans des proportions dont on ue 
trouve pas un autre example dans l'histoire. Par suite, la morale 
qui correspond k ce type social a r6gresse, mais sans que f autre 
•se d6velopp&t assez vite pour remplir le terrain que la premiere 
iaissait vide dans nos consciences. Notre foi s’est trouble; la 
tradition a perdu de son empire; Ie jugement individuel stet 
£mancip6 du jugement collectif. Mais, d’un autre cote, les 
functions qui se sont dissocides au cours de la tourmente n’ont 
pas eu le temps de s’ajqster les unes aux autres, la vie nouvelle 
qui s'est d6gag6e com me tout d’un coup n’a pas pu s’organiser 
compl6tement, et surtout ne s’est pas organise de fagon a satis- 
faire le besoin de justice qui s’est 6veille plus ardent dans nos 
eosurs. S'il en fest ainsi, le remade au mal n’est pas de ehercher 
a ressusciter quand meme des traditions et des pratiques qui, 
ner^pondant plus aux conditions presen tes de l’6tat social, ne 
vpourraient vivre que d’une vie artificielle et apparent©. Ce qu’il 
faut, e’est faire cesser cette anomie, e’est trouver les moyensde 
faire concourir harmoniquement ces organes qui se heurtenl 
encore en des mouvements discordants, e’est introduire dans 
ieurs rapports plus de justice en attSnuant de plus en plus ces 
megaliths ext£rieures qui sont la source du mal. Notre malaise 
•n’est done pas, comme on semble parfols le croire, d’ordre in- 
rtellectuei ; il tienta des causes plus profondes. Nous ne souffrons 
>pas parce que nous ne savons plus sur quelle notion th£orique 
/appuyer la morale que nous pratiquions jusqu’iei; mais parce 
-que, dans certaines de ses parties, cette morale est irr&m6dia~ 
blement ebranlee, et que celle qui nous est necessaire est seu- 
lement en train de se former. Notre anxtefce ne vient pas de ce 
que la critique des savants a ruine 1 explication traditionnelle 
vgu’on nous donnait de nos devoirs et, par consequent, ce n’est 
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CONCLUSION 


pas un nouveau syst&me philosophique qui pourra jamais la 
dissiper; mais c’est que, certains de ces devoirs n’6tant plus 
foad^s dans la r6alit6 des ehoses, il en est r^sultd un rel&- 
chement qui ne pourra prendre fin qu’k mesure qu’une disci- 
pline nouvelle s’^tablira et se consolidera. En un mot, notre 
premier devoir actuellement est de nous faire une morale. Une 
telle oeuvre ne saurait s’improviser dans le silence du cabinet; 
elle ne pent s’61ever que d’elle-meme, peu a pen, sous la pression 
des causes internes qui la rendent n£cessaire. Mais ce k quoi la 
reflexion peut et doit servir, c’est a marquer ie but qu’il fauft 
itteindre. C’est ce que nous avons essaye de faire* 
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